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retourner enſuĩte comme ſi je me fu 
miſſion. Don 1 et ſon Pere n/auroient pas ſoup- 
gene ſuccombai F point ala 
eme dire que je la ſurmontai en gargon . 
d'honneur; ce qui n etoĩt pas peu louable dans un jeune- 


Fonné ma fidelit 
tentation, je puis m 
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ies trois mille ducats que nous lui avions yoles. ]'a- 
”  vouerai franchement que je fus tent ſur la route de 
m'aproprier cet argent, pour commencer mon intendance 
ſous d heureux auſpices. Je pouvois faire ce coup impune- 
ment. Je n'avois qu'a voyager cinq ou ſix jours, et m'en 
Ran ttẽ de macom- 


homme qui avait frequents de grands fripons, Bien des 


rſonnes qui ne voient que d' honnẽtesgens, de ſont pas : 
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i ſcrupuleuſes i celles ſur- tout à qui Pon à conſiẽ des 


pourroient en dire des nouvelles. 15 
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| Apres avoir fait la reſtitution au Marchand, qui ne 7 
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Etoit nullement attendu, je revins au chateau de 
raphine, 
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te ement att ins Leyva. 
Le Comte de Polan n'y Etoitplus, Il avait repris le che- 
min de Tolede avec falic et Don Fernand. ge trouvai. 
mon nouveau MattreplusEpri: que jamais de ſa | 

| ſaSeraphineenchanteede lui, et Don Ceſar charmede les . 
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Poſſeder tous deux. Je m'attachai 2 gagner famĩtiè de 
ce tendre Pere, et jy reuflis. Je devins PIntendant de by 
la maiſon, c'Etoit moi qui reglois tout, je recevois l'ar- 
gent des Fermiers, je faiſois la dẽpenſe, et j avois ſur les 
valets un empire deſpotique. Mais contre Pordinaire de 
mes pareils, je n' abuſois. point de mon pouvoir, je ne 
chaſſois pas les domeſtiques qui me deplaiſoient, ni 
n'exigeols pas des autres qu'ils me fuſfent entièrement 
devoues. Sils sladreſſoient directement a Don Ceſar, 
ou a ſon fils, pour leur demander des graces, bien loin 
de les traverſer, je parlois en leur faveur. D'ailleurs, 
les maxques d'affection que mes deux Maitres me don- 
noient à toute heure, m'inſpiroient un zele pur pour 
leur ſervice. Je n'avois en vue que leur interet. Au- 
cun tour de paſſe-paſſe dans mon adminiſtration. 
Fetois un Intendant comme on n'en voit point. 
Pendant que je m'aplaudiſſois du bonheur de ma con- 
dition, l'Amour, comme s'il eut EtE jaloux de ce que la 
Fortune faiſoit pour moi, voulut auſſi que j euſſe quelques 
races à lui rendre. Il fit naitre Nias cœur de la Dame 
Lorenęa Sephora, premiere femme de chambre de Sera- 
hine, une inclination violente pour Monſieurl' Intendant. 
: Na conquẽ te, pour dire les choſes en fideEle hiſtorien, fri- 
ſoit la cinquantaine. Cependant un air de fraicheur, un 
viſage apreable, et deux beaux yeux dont elle ſavoit ha- 
bilement ſe ſervir, pouvoient la faire encore paſſer pour 
une eſpẽce de bonne fortune. Je luiaurois ſouhaite ſeule- 
ment un teint flus vermeil, car elle toit fort pale; ce que 
je ne manquai pas Catribuer a Pauſterits du celibat. 
la Dame m agaęa longtems par des regards ol ſon a- 
mour e toit peint; mais au- lieu de rẽpondrè a ſes œillades, 
je fis d'abord ſemblant de ne pas mapperce voir de ſon deſ- 
ſein, Par- la je lui parus un Galand tout neuf, ce qui ne 
lui deplut point. S imaginant donc ne deyoir pas s' en 
tenir au langage des yeux, avec un jeune-homme qu'elle 
croyoit moins claire qu'il ne TEtoit, des le premier en- 
tretien que tiouselimes enſemble, elle me declara ſes ſen- 
timens en termes formels, afin que je n'en ignoraſle. Elle 
8'y prit en femme qui avoit de I'6cole. Elle feignitd'Ctre 
_ dEconcertee en me parlant ; et apres m'avoir dit a bon 
compte tout ce qu'elle vouloit me dire, elle ſe cacha le vi- 
 fage, pour me faire croire qu'elle avoit honte de me laiſſer 
bv Es £ es | =. Peir 
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voir ſa foibleſſe. Il fallut bien me rendre; et qtiozque la 
'vanitEmedeterminat plus que le ſentiment, je me montraĩ 
fort ſenſible a ſes bontes. J affectai meme. d' etre preſſant, 
et je fis ſr bien le paſſionne, que je m'attirai des reproches. 
Lorena me reprit, mais avec tant de douceur, qu'en me 
recommandant d'avoir de la rete nue, elle ne paroifſoit pas 
fachee que j; en euſſe manque. J aurois pouſſe les choſes 
encore plus loin, fi objet aidiẽ n'eut pas craint de me 
donner mauvaiſe opinion de {a vertue, en maccordant une 
viRoire trop facile. Ainſi nous nous ſeparames juſqu'a 
une nouvelle entrevue; Sephora, perſuadee que ſa fauſſe 
_ rEſiſtance la faiſoit paſſer pour une Veſtale dans mon 
eſprit; et moi, plein de la douce eſperance de mettre 
bientöt cette avanture a fin. „ 
Mles affaires Etoient dans cette diſpoſition, lortiqu un 
laquais de Don Ceſar m aprit une nouvelle qui modera ma 
Joie. Ce garęon Etoit * ces domeſtiques curieux, qui 
s' apliquent a decouvrir ce qui ſe paſſe dans une maiſon. 
Comme il me faiſoit aſſidament fa cour, et qu il me rẽga- 
Toit tous les jours de quelque nouveaute, il me vint dire un 
matin, qu il avoĩt fait une plaĩſante dẽcouverte; qu'il vou- 
loit mien faire part, à condition que je garderois ſè ſecret; 
attendu que cela regardoit la Dame Lorena Sephors,. 
dont il craignoit, diſoit-il, des attirer le reſſentiment. Pa- 
vois trop d' envie d aprendre ce quꝰ il avoit à me dire, pour 
ne lui pas promettre d' etre diſcret; mais ſans paroitre y 
prendre le moindreinteret, je luĩ demandai, le plus froide- 
ment qu'il me fut poſſible, ce que c toit que la dẽcou- 
verte dont il me faiſoit fete. Lorena, me dit il, fait ſe- 
crettement entrer tous les ſoirs dans ſon appartement le 
Chirurgien du village, quĩ eſt un jeune- homme des mieux 
batis, et le drole y demeure aſſez longtems. Je veux 
croire, ajouta- t- il d'un air malin, que cela peut fort bien 
Etre innocent; mais vous conviendrez qu'un garcon qui 
ſe glifſe myſtErieuſement dans la chambre d'une fille, 
cn Ree dels 8 
.._ Quoique ce rapport me fit autant de peine que fijeuſſe._ 
.EtE vEritabJementamoureux, je me gardai bien de le faire 
connoitre, je me contraignis juſqu'arirede cette nouvelle” 
qui me pergoit Pame. Mais je me dedommageai de cette 
contrainte, des que je me vis ſans tEmoins, Je peſtai, je 
Jurai, je revai au parti que je prendrois. Tantot mepri- 
1 8 RE n 1 A 2 ane ſant | 
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3 Les Avantures de Git Blas, 
_ EntLorenca, je me propofoisdePabandonner, fansdaigner 
ſeulement m eclaircir avec la coquette; et tantòt mĩma- 
ginant qu'il y alloit de mon honneur de donner la chaſſe 
au Chirurgien, je formois le deffein de Fappeller en due]. 
Cette derniere reſolution prevalut. je me mis en embu- 
ſcade fur le ſoir, et je vis effectivement mon homme entrer 
un air myſtẽrieux dans appartement de ma Duegne. 
II faloit cela pour entretenir ma futeur. Je ſortis du cha- 
teau, et m'allai poſter ſur le chemin par oi le Galand de- 
voit sen retourner. Je Pattendois de pie ferme, et chaque 
moment irritoit envie que j avois de me battre. Enfin, 
mon ennemi parut ; je fis quelques pas en matamore pour 
Faller joindre ; mais je ne fai comment diable cela fe fit, 
je me ſentistout 4 coup ſaiſir, comme un Herosd*Homere, 
dun mouvement de crainte qui nvarrEta. Je demeurai 
auſſi troublẽ que Paris, quand iffe 
Meéné las. Je me mis à confiderer mon homme, qui me 
ſembla fort et vigoureux, et je trouvai ſon Epee d une lon- 
veur exceſſive. Tout cela fajfoit fon effet fur moi. 
| Neanmoins, par point d'honneur ou autrement, quoique 
je viſſe le peril avec des yeux qui le groſſiffoĩent encore, 
et malgre la nature qui s opinidtroit à men de tourner, 
j eus Vaſſurance de m'avancer vers le Chirurgien, et de 
mettre flamberge au vent. ME OY 
Mon action le ſurprit. Qu'y a- t- il donc, Seigneur Gil 
Blas, s ẽcria- t- il? pourquoi ces dẽmonſtrations ? vous vou- 
lez rire apparemment. Non, Monſieur le Barbier, lui re- 
Fe non. Rien n'eſt plus ſérieux. Je. veux favoir 
1 vous Cres auſſi brave que galant. N'efperez pas que 1 
L 


vous laĩſſe poſſeder tranquillement les bonnes graces de 
Dame que vous venez de voir au chiteau. Pur Saint 
Come! reprit le Chirurgien, en faiſant un éclat de rire, 
voici une plaifante avanture? Vive Dieu! les apparences 
ſont bien trompeuſes ! A ces mots, nvimaginant qu'il n'a- 
yoit pas plus d'envie que moi de fe battre, Pen devins ptus 
infolent. A d'autres, interrompis-je, mon ami, a d'autres. 
Ne penſez pas que je me paye d'une fimple nEgative. Je 
vos bien, iy. 26,3 Hoa que je ſerai oblige de parler pour 
prevenir le malheur qui arriveroit vous ou a moi. fe 
vais donc vous rẽve ler un ſecret, quoique les hommes de 
notre profeſſion ne puiſſent pas etre trop diſcrets. Si la 
Dame Lorenga me fait entrer & la fourdine dans ſon ap- 

| | 5 | partement 


preſentapour combattre | 
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artement, c'eſt pour cacher aux domeſtiques la connoiſ- 
Rae de ſon mal. Elle a au dos un cancer invEtere, que 
je vais panſer tous les ſoirs. - Voila le ſujet de ces viſites 
qui vous allarment. Ayez deſormais Feſprit en repos fur 
elle. Mais, pourſuivit-il, ſi vous n'etes pas ſatisfait de cet 
Eclairciſſement, et que vous vouliez que nous en venions 
abſolument aux mains, vous n'avezqu'a parler. Je ne ſuis 
pas homme à refuſer de vous preter le collet. En diſant 
ces paroles, il tira fa longue rapiere, qui me fit fremir, et 
ſe mit en garde. C'eſt afſez, lui dis- je, en rengainant mon: 
Epee, je ne ſuis pas un brutal a necouter aucune raiſon: 
apres ce que vous venez de m'aprendre, vous n'&tes plus 
mon ennemi, embraſſons- nous. A ce diſcours, qui hui fit 
aſſez connoitre que je n'Etois pas fi mẽchant que je Vavois: 
paru d'abord, il remit em riant ſa flamberge, me tendit les 
bras, et enfuite nous nous ſeparimes les meifleurs amis 
dn monde. . _ 55 „ 
Depuis ce moment-là, Sephora nes offrit plus que deſa- 
greablement à ma penſce. J eludai toutes les occaſions 
qu'elle me donna de Tentretenir en particulier. Ce que 
je fis avec tant de ſoinet d affectation, qu'elle s enappercut. 
Etonnce d'un ſi grand changement, elle en voulut ſavoir la 
cauſe; et trouvant enfin le moyen de me parler à- Heart: 
Monſieur Intendant, me dit- elle, aprenez- moi, de grace, 
pourquoi vous fuyez juſqu'à mes regards: il eſt vrai que 
Jai fait les avances, mais vous y avez rẽpondu. Rapellez- 
vous, s'il vous, plait, la converſation particulière que nous 
avons eue enſemble. Vous y ẽtiez tout de feu, vous etez 
à preſent tout de glace. Qu'eſt- ce que cela ſigniſe? La 
queſtion n' toit pas peu delicate pour un homme naturel ;: 
auſſi je fus fort embarraſſe, je ne me ſouviens plus de la 
rẽponſe que je fis à la Dame: je me ſouviens ſeulement 
qu'elle lui dEplut, on ne peut pas davantage. Sephora, 
quoiqu'a fon air doux et modeſte on Petit priſe pour un a- 
gneau, toit un tigre quand la colere la dominoit. Je eroy- 
ois, me dit-elle, en me langant un regard plein de depit et 
de rage, je croyois faire beaucoup d' honneur à un petit 
homme comme vous, en lui decouvrantdes-ſentimens que 
de nobles Cavaliers feroient gloire d'exciter. Je ſuis bien 
punie de m' etre indignement abaiflce juſqu'à un malheu- 
reux Avanturier. e e | 
5 A 3 ene, le 
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Elle wen demeura pas- Ia, j'en aurois EtE quite à trop 
bon marché. 8a e — 5 à fa. futeur, Ds AO 
Cent Epithetes, qui enchéxriſſoient les unes ſus les autres. 
Jaurois dd les recevoir de ſang froid, et faire-reflexion 
au en de daignant le triomphe d'une vertu que j; avois ten- 
deg js comme rtois un crime que les Feramez ne pardonnent 
point. Mais j ẽtois trop vif pour ſcuffrir des ijures dont 
un homme ſenſẽ u auroit fait 1 rire a ma place, . pa- 
tience m'<chappa. Madame, lui dis-je, ne mepriſons per- 
fanne. Si ces nobles Cavaliers dont vous parlez, vous a- 
vaient vu le dos, je ſuis ſir qu ils borneroĩent- la leur cu- 
noſitẽ. . Je n eus pas fitot lance ce trait, que la furieuſe 
z m apliqua le plus rude ſouflet qu'ait jamais donne 
 ferams.qutragee. - Je wen attendis pas un ſecond ; et j'6- 


vitai par une promte fuite, une grele de coups qui ſerotent 
- tombes ſur mol, VVV 
Je rendois graces au Ciel de me yair hors de ce mayyais 
as; et je m ĩmaginois n'avoir plus rien 4 craindre, puiſque 
ia Dame toit vengte. Il me fembloit que pour fon 
4 honneur elle de voĩt taire Pavanture ; effectivement, quinze 
',, jours s ẽcouletent ſans que j en entendiſſe parler. ſe com- 
| mengois moi- meme à Foubler, quand J'apris que xphora 
toit malade. Je fus aſſez bon pour m'affliger de cette 
nouvelle. Peus pitic de la Dame. Je penſai que ne 
pouvant vaincre un amour fi mal paye, cette malheureuſe 
 Amante y avoit ſuccambe. Je me repreſentois avec dou- 
leur que j ẽtois cauſe de fa maladie, et jeplaignoisdu-moins 
la Duegne, ft je ne pouvais Paimer. Ge je jugeois mal 
Jellel ia tendreſſe changee en haine, ne ſongeoit alors 
PTV e ee 
Un matin que j'<tois avec Don Alphonſe, je trouvai ce 
jeune Cavalier triſte et rèveur. Je lui demandai reſpec- 
tueuſement ce qu il avoit. Je ſuis chagrin, me dit-il, de 
voir SEraphine foible, injuſte, ingrate. Cela vous Etonne, 
| 8 en remarquant que je Pẽcoutoĩs avec furprife. 
Cependant rien n'eſt plus veritable. I ignore quel ſujet 
vous aver pu donner © la Dame Lorenga de vous hair ; 
mais je puis vous affurer que vous lui ètes devenu odie ux i 
un point, que ſi vous ne ſorte au plus vite de ce chateau, 
ſa mort, dit- elle, eft certaine. Vous ne devez pas douter 
- que Seraphine, à qui vous ètes cher, ne ſe ſoit d abord rẽ- 
yoltee contre une haine qu'elle ne peut ſervir ſans injuſtice 
. 85 . 
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F ame mieux. me — 


. ici, & mettre 


le vis fi ferme dans le deſſein de me ſoutenit, f ite 8 


blement Lorenga en auxoit eu le dementi, i voulu _ 
tenir bon. II y avoit des momens ola, piquecontre la 


| de Suntillane. Liv. VII. Cn. IJ. 
et ſans ingratitude. Mais enfin G eſt une femme. Elle 
aime tendrement Sephora qui La elevce. C'eſt pour 
elle une Mere que cette Gouyernante, dont elle croiroit 
avoir le trepas à ſe reptocher, ſi elle n avoit la foibleſfe de 
la ſatisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'attache à 
Séraphine, je n'aurai jamais la lache complaiſance q udhe- 
ror eee 3 Periflent N 
conſente & 1 nt. dun 
| plathe camme un frere q ce 


grjen te que je NG | 
un 
Lorſque Don Alphonſe eut. ainſi parlé, je ja as; ; 


Seigneur, je ſuis ne.paur Etre le jouet 1 Ta- 


vais compte qu elle ceſſeraitde me 1 C You: 
ol tout me promettoit des jours heureux et tranqui les. 1 
faut pourtant me reſoudre & men bannir, quelque 3 


ment que y trouve. Non, non, s eria le gEnereus. fils 


de Don Celar, laiſlez-moi faire entendre raiſon & Sera 


* IT 
Ades entre e 
ta. Ce ſeroit un walheur, dont je ne me Coplel Me. 


de ma vie. 


Don Alphonſe me defendit de prendre ee parti, et je : 


Duegne, j etois tents. de ne la paint menager z,, 
je venois & conſidèrer qu'en rEvelant ſa honte,.ce 


ſeroit poignarder une pauvre creature dont je cauſois tout 


le eur, et que deux maux ſans remedes conduiſoient 
vidblement au tombeau, je ne me ſentois plus que de la 


compaſſion pour elle. Je jugeai, puiſque j*etois un mor- 


ret fi dangereux, que je devois en conſcience retahlir, par 


ma retraite, la tranquillitè dans le chateau. Ce que;Jexe- 


cutai des le lendemain avant le jour, fans dire adieu 2 
mes deux maitres, de peur qu ils ne s'oppoſaſſent & mon 
depart, par amitiè pour moi. Je me contentai de laiſſer 
dans ma chambre un Ecrit, qui contenoit un compte ex- 


a _ Oe ala mon ieee | 
Rag * AF: 


. enen, vt? | 
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er, que Eddie o Blas ard 75 fortte p* Chinau 2 
Leva; et des a d 2 gu mr 755 naudais ſucces 
fe es ameurs. 5 1 nt e 


f 


| . Th f 427 il 
f Erois monte fur un bod cheval 901 e et 
je poxtois « dans ma valiſe deux dens piſtoles, dont la 
meilleure partie me venort des Bandits tuẽs, et des trois 
mille ducats volés a Samuel Simon; car Don Alphonſe, 
"fans 3 me faire rendre ce Fo j avois touchẽ, avoit reſtitue 
cette ſomme entiere de ſes propres deniers. Ainſi Tegar- 
gant mes effets comme un bien devenu legitime, jen;jouif- 
ſois ſans: ſerupule. Je poſſedois done un fond qui ne me 
e e pas de m'embarraſſer de FPuvenir; outre la 
onfiance qu'on a toujours en ſon mérite, à Tage que j a- 
Jl Dailleurs Tolede m'offroit un aſile apreable. Je 
ne dolitois point que le Comte de Polan ne ſe fit un plai- 
ſir de bien recevoir un de ſes liberateurs, et de lui donner 
un logement dans ſa maiſon, Mais jenviſageois ce Sel 
neur comme mon pis aller, et je tẽſolus, avant — 45 
voir recours à lui, de dẽpenſer une partie de mon * 
'T voyager dans les Royaumes de Murcie et de Grenade; 
ue Javois particulicrement envie de voir. Dans ce deſ- 
Kis, je pris le chemin d' Almanſa, don, pourſuivant ma 
toute, allt de ville en ville juſqu à celle de Grenade, 
Ans quifn'arrivat aucune mauvaiſe ayanture. Il fem- 
| Niet ue la Fortune, ſatisfaite de tant de tours qu'elle 
mil Joues, voulüt enfin ine laiſſer en repos. Mais 
elle m'en prẽparoit bien Eantres, | comme- on le verra 
Gans la ſuite. | 555 
Une des premieres perſonnes que je- rencontrai — les 
rues de Grenade, fut le Seigneur Don Fernand de Leyva, 
endre, ainſi que Don Alphonſe, du Comte de Polan. 
ous fumes Egalement ſurpri lun et l'autre de nous trou- 
ver 14. Comment donc, Gil Blas, gecria-t-il, vous dans 
cette ville! qui vous amene ici ? Seigneur, lui dis je, ſi 
55 vous Etes ẽtonnẽ de me voir en ce pays- ci, vous le ſerez 
bien davantage, quand vous ſaurez pourquoi j ai quitté le 
ſervice du Seigneur Don Ceſar et de ſon fils. Alors je lui 
contai tout ce qui s s'Etoit paſſe entre Sephora et moi, ſans 
5 rien dEguiſer. Il en rit de bon cœur; puis repre- 
| nant 


| de Santillane. Liv. VII. Cn. II. „ 
| nant fon ſcrieux, Mon ami, me dit · il, je vous offre ma 
mediation dans cette affaire, je vais 6crire à ma belle» 
ſeur . . . . Non, non, Seigneur, interrompis-je, ne lui 
6crivez point, je vous prie. Je ne ſuis pas ſorti du ch&- 
teau de pour y retourner. Faites, sil vous plait, 
un autre uſage de la bont que vous avez pour moi. | 87 
quelqu'un de vos amis a beſoin d'un Sceretaĩre ou d'un 
Intendant, je vous conjure de lui parler en ma faveur. 
Pofe vous aſſurer qu il ne vous reprochera pas de lui a- 
voir donns un mauvais ſujet. Tres volontiers, rEpondit- 
il, je ferat ce que vous ſouhaitez. Je ſuis venu à Gre- 
nade pour voir une vieille Tante malade, j) y ferai encore 
trois Ke, apres quot je partiraĩ pour me rendre i mon 
chũteau de Lorqui, ou p ai laiſſꝭ Julie. Je demeure dans 
eette maiſon, pourſuivit-· il en me montrant un hõtel qui 
Etoit à cent pas de nous. Venez me trouver dans quel- 
ques jours, je vous aurai peut- etre dEja deterrt un poſte 
conve nale 7 ASS | 
Effectivement des la premiere fois que nous nous re- 
_ vimes, i me dit: Monſieur FArcheveque de Grenade, 
mon parent et mon ami, voudroit avoir un jeune- 
qui evt. de lu literature, et une bonne main pour mettre 
au net ſes Ecrits, car c'eſt un grand Auteur. I a com- 
poſc je ne ſ#i eombien d Home ties, et il en fait encore 
W 3 aveeaplaudiſſement. Comme 
je vous erois , je vous ai propoſe, il m'a promis 
de vous prendre. Allen vous preſenter & hui de ma part: 
Vous jugere par la rEception quit vous fera, f % hes 
a1 par de vous avantageuſement. h een ene 
La condition me ſembla telle que je le pouvois defirer; 
Ainft m' tant preparẽ de mon mieux à paroitre devant 
le Prélat, je me rendis un matin à PArebheveché. 87 fi- 
mitois les Faifeurs de Romans, je ferois une pompeuſe 
deſcription du Palais Epiſcopal de Grenade. Je me- 
tendrois fur la ſtructare du Batiment. © Je vanterois la ri- 
_ chefſe' des Meubles. Je parlerois des Statues et des Fa- 
bleaux quĩ yetoĩent. Je ne feroĩs pas grace au Lecteur de 
— hes hiſtowes qu'ils repreſenteient. SO FEAR 
rag! 32 M7 


contenterat de dire qu il Egaloit-en mag 

kits de eee e 
Je trouvai dans les ee wee un Peuple & Eceleſi-· 
aſtiques, et des Gens d' Epee, dont la plupart étoient des 


Otficiers 


* 


MM 


gtandeur que la nature leur a refule. 


q Lon oe i SS 
Es 


* Officiers de Monſeigneur ;:ſes Aumöniers, ſes Gentils- 


hommes, : ſes Ecuyers, ou ſes Valets de chambre. Les 
Laiques avoient preſque tous des habits ſuperbes. On 


les auroit plutot pris pour des Seigneurs, que pour des | 


Domeſtiques. Ils etoient fiers, et faiſoient-les hommes 


de conſequence. je ne pus m'empecher de rire en les 


_ confidErant, et de m'en moquer en moi-mëme. Parbleu, 
dliſois· je, ces gens- ci ſont bien heureux de porter le joug 


de la ſervitude fans le ſentir; car enfin, &ils le ſentoient, 


1 me ſemble qu'ils auroient des manieres moins orgueil- 
leuſes. Je m adreſſai à un grave et gros perſonage, qui 
fe tenoit a la porte du cabinet de! Archevẽ que, pour l ou- 
vrir et la fermer quand il le faloit. Je lui demandai ci- 


vilement, s'il n'y ayoit pas moyen de parler a Monſeig- 


neut. Attendez, me dit-1] d'un air ſec, Sa Grandeur va 


ſortir pour aller entendre la Meſſe, elle vous donnera en 


paſſant un moment d'audience. Je m'armai de patience, 
et je mraviſaide vouloir lier converſation avec quelques- 
uns des Officiers; mais ils commencerent à m'examiner 


depuis les pies juſqu'd la tète, ſans daigner me dire une 


ſyllabe ! Apres quoi ils fe regarderent les uns les autres, 
en ſquriant avec orgueil de la liberté que j; avois priſe de 
meme leur eagrenien- nnn 36 
je demeurai, je l'avoue, tout dEconcertE de me voir 
traiter ainſi par des valets. Je n'étois pas encore bien 
remis de ma confuſion, quand la porte du cabinet s ou- 
vrit. L'Archeveque parut. Il ſe fit auſſitot un profond 
filence parmi ſes Officiers, qui quitterent tout- a- coup leur 
maintien inſolent, pour en prendre un reſpectueux devant 
leur Maitre. Ce Prélat Etoit dans ſa foixante-neuvieme 
annce, fait ã peu pres comme mon Oncle le Chanoine Gil 
Perez, c'eſt-a-dire gros et court. Il avoit par deſſus le 
marche les jambes fort tournees en dedans; et il etoit fi 
chauve, qu'il ne lui reſtoit qu'un toupet de cheveux par 
derriere, ce qui l obligeoit d emboiter ſa tète dans un bon- 
net de laine fine à longues oreilles. Malgré tout cela, 
je lui trouvois Pair d un homme de qualitẽ, fans · doute 
parce que je ſavois qu'il en Etoit un. Nous autres per- 


ſonnes du commun nous regardons les grands Seigneurs 


avec une prevention, qui leur prete ſouvent un air de 
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de Santillane: Liv. VII. Cn. II. 1 
L Arche veque s avanca d abord vers moi, et medemanda 
d'un ton de voix plein de douceur, ce que je ſoyhaitois. 
|; je lui dis que j'Etois le jeune-homme dont le Seigneur 
Don Fernand de Leyva lui avoit parle. II ne me donna 
pas le tems de lui en dire davantage. Ah, c'eſt vous! se. 
cria- t- il, c eſt vous dont il m'a fait un ſi bel Eloge!. Je 
vous retiens a mon ſervice. Vous Etes une bonne acqui- 
ſition pour moi, vous n avez qu'4 demeurer ici. A ces 
mots, il s' appuya ſur deux Ecuyers et ſortit, apres avoir 
æcouts des Eccleſiaſtiques qui avoient quelque choſe à lui 
.communiquer. A peine fut- il hors de la chambre où nous 
Etions, que les mEmes Officiers qui avoient dEdaignE ma 
converſation, la rechercherent. Les voila qui m'envi- 
ronnent, qui me gracieuſent, et me tẽmoignent de la joie 
de me voir devenir commenſal de PArcheyEche. IIs a- 
voient entendu les paroles que leur Maitre m'avoit dites, 
et ils mouroient d'Envie de ſavoir ſur quel pie jallois&tre 
aupres de lui; mais j eus la malice de ne pas contenter 
leur curioſitè, pour me venger de leurs mépris. 
Monſeigneur ne tarda gueres à revenir. Il me fit en- 
trer dans 155 cabinet pour m'entretenir en particulier. Je 
jugeai bien qu'il avoit deſſein de tãter mon eſprit. Je me 
tins ſur mes gardes, et me preparai a meſurer tous mes 
mots. Il nvinterrogea d'abord ſur les Humanites. Je ne 
rẽpondis point mal à ſes queſtions. Il vit que je connoiſ- 
ſois aſſez les Auteurs Grecs et Latins. Il me mit enſuite 
ſur la Dialectique, c'eſt où je Pattendois, il me trouva la- 
deſſus ferrẽ à glace. Votre Education, me dit-il avee 
quelque ſorte de ſurpriſe, n'a point Et& négligee. Voy- 
ons preſentement votre Ecriture: / Pen tirai de ma poche 
une feuille que j avois apportẽe exprès. Mon Prelat n'en 
fut pas mal ſatisfait. Je ſuis content de votre main, se- 
cria-t-il, et plus encore de votre eſprit. Je remercirai 
mon neveu Don Fernand de m'avoir donn un fi joli 
oarcon; c'eſt un vrai preſent qu'il m'a fait. 


Nous fumes interrompus par Parrivee de 3 Seig- 


7 


neurs Grenadiers, gon venoient diner avec 


Je les laiffai enſemble,” et me retirai parmi les Officiers, 


qui me prodiguerent alors les honnetetes, JPallai manger 


avec eux quand il en fut tems; ets'ils m'obſerverent pen- 
dant le repas, je les examinai bien auſſi. Quelle ſageſſe 


il y avoit dans Pexterieur des Eecleſiaſtiques Ils me pa- 


rurent 


Archevèque. 
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dence qui vous ſera d'une 


rurent tous de faints perſonnages, tant le lieu od j'Etois 
tenoit mon eſprit en reſpect. Il ne vint pas ſeulement 
en penſee, que c ẽtoĩt peut ètre de la fauſſe monnoye; 
comme fi l'on n'en pouvoit pas voir chez les Princes de 


* 'Etois aſſis au rès d'un vieux valet de chambre, nomme 


Melchior de la Ronda. Il prenoit ſoin de me ſervir de 


bons morceaux. L'attention qu'il avoĩt pour moi mꝰen 
donna pour lui, et ma politeſſe le charma. Seigneur Ca- 
valier, me dit- il tous bas apres le diner, je voudrois bien 


avoir une converſation particuliere avec vous. En meme 


tems il me mena dans un endroit du Palais ou perſonne 
ne pouvoit nous entendre, et la il me tint ce diſcours: 


Mon fils, des le premier inſtant que je vous ai vu, je me 
ſuis ſenti pour vous de Vinclination. Je veux vous en 


donner une marque certaine, en vous faiſant une conſi- 
utilite. Vous tes ici 


dans une Maiſon où les yrais et les faux Devots vivent 


pele-mele. Il vous faudroit un tems infini pour connoitre 


le terrein. Je vais vous Epargner une fi longue et {i deſ- 
agreable Etude, en vous decouvrant les caracteres des uns 


et des autres; apres cela vous pourrez facilement vous 
eur. C'eſt 
à Edifier le 
peuple, à le porter à la vertu par des Sermons pleinsd' une 


ü = oe $1 15 
Je commencerai, pourſuivit-il, par Monſei 
un Prelat fort pieux, qui s occupe fans- ce 


morale excellente, qu'il compoſe lui- meme. Il a depuis 


vingt annces quitté la Cour, pour s' abandonner entiere- 
ment au zele qu il a pour ſon Tro . Ceſt un ſayant 


Per ſonnage, un grand Orateur. Il met tout ſon plaiſir 
I precher, et ſes Auditeurs ſont ravis de Ventendre. Peut- 
etre y a- t· il un peu de vanitE dans ſon fait: mais outre 
que ce n'eſt point aux hommes à penëtrer les cœurs, il 
me ſieroit mal e e les dẽfauts d'une perſonne dont 
je mange de pain. S'il m toit permis de reprendre quel- 

choſe dans mon Maitre, je blamerois ſa fEverite. 


Au- lieu d'avoir de I'indulgence pour les foibles Etelẽſi - 


aſtiques, il les punit avec trop de rigueur. Il perſẽcute 
——— —-— — 


cence, entreprennent de ſe juſtiſer juridiquement au me- 
pris de ſon autoritE. Je lai trouve encore un autre dé- 


faut, qui lui eſt commun avec bien des perſonnesde 1 5 
. 3 5 a | its, 


a Þ]#., 


de Santillane. LIv. VII. Cn. III. 1 


lit. Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, il ne fait aueune 
attention à leurs ſervices, et il les laiſſera vieiller ſans 
ſonger à leur procurer quelque etabliſſement. Si quel- 
quefois il leur fait des gratifications, ils ne les doivent 
qu' à la bontẽ de quelqu'un qui aura parle pour eux, il 


ne s aviſer o jamais de leur faire le moindre bien. 
; Voila ce que le vieux valet de chambre me dit de ſon | 
Maitre. II me dit apres cela ce qu'il penſoit des Eccle- | 
ſiaſtiques avec qui nous avions dine. II m'en fit des por- 9 
traits qui ne s accordoient gueres avec leur maintien. II | 
ne me les donna pas à la vérité pour de mal-honnetes 7 
gens, mais, ſeulement pour d'aſſez mauvais Pretres. II 9 
en excepta pourtant quelques-uns, dont il vanta fort la ll 
vertu. je ne fus plus embarraſſe de ma contenance ayec ſ 
ces Meſſieurs. Des le ſoir meme, en ſoupant, je me parai 1 
comme eux d'un dehors ſage. Cela ne coute rien. II : 
ne faut pas s ẽ tonner sil y a tant d hypocrites. 6 
Gil Blas dewient le avori de Archeveque de Grenade, {0 
1116296 e ee angle fs graces”, ih on once is 
„ ˙ D654 WE CY T4 6 ESO ES SI LEES: 123 P33 
J *Avoizgts dans Paprès-dinẽe chercher mes hardes et 1 
% ed à Fhotellerie où j'ẽtois logẽ, après 4 
quoi j ẽtois revenu ſouper à VArcheveche, od 'on m'a- kB 
voit prepare une chambre fort propre et un lit de duvet. ky 
Le jour ſuivant, Monſeigneur me fit apeller de bon matin. : N j 
C'etoit. pour me donner une homelie à tranſorire. Mais il k # 
me recommanda de la-copier avec toute: l exactitude poſ- +8 
lible. Je ny manquai pas. Je..n'oubliai ui accent, ni lt 


point, ni virgule. Auſſi la joie qu'il en tẽmoigna, fut 
melee de ſurpriſe. Pere eternel ! s ẽcria- t- l avec tranſ- 
port, lorſqu' il eut parcouru des yeux tous les feuillets de 
ma copie, vit-on jamais tien de ſi correct? Vous ętes 
trop bon Copiſte, pour netre pas Grammairien. Par- 
leꝝ moi conſidemment, mon ami. N'avez- vous, rien trou- 
ve en ẽcriyant qui vous ait choquẽ ? Quelque negligence 
dans le ſtile, ou quelque terme impropre? Oh, Mon- 
ſeigneur, lui r pondis· je d un air modeſte, je ne ſuis point 
aſſeꝝ èclairẽ pour, faire des obſervations eritiques. Et 
quand je le ſerois, je ſuis perſuadẽ que les Ouvrages de 
Toms. II. | W. otre 
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14 Les Avantures de Gil Bla, 


Votre Grandeur <chapperoient à ma cenſure. Le Prelat 
ſourit de ma rEponſe. Il ne repliqua point, mais il me 
laiſſa voir au travers de toute fa picte qu'il n'etoit pas Au- 
..... 8 
Pachevai de gagner ſes bonnes graces par cette flaterie. 
Je lui devins plus cher de jour en jour, et j apris enfin de 
Don Fernand, qui ſe venoit voir tres ſouvent, que j'en 
Etois aĩmè de manière que je pouvois compter ma fortune 


faite. Cela me fut confirmè peu de tems apres par mon 


Maitre m&me ; et voici 4 quelle occaſion. Un ſoir il ré- 


peta devant moi avec enthouſiaſme, dans ſon cabinet, une 


homelie qu'il devoit prononcer le lendemain dans la Ca- 
thedrale. Il ne fe contenta pas de me demander ce que 
Jen penſois en general, il-m'obligea de lui dire quels en- 
droits m' avoient le plus frappe.  J'eus le bonheur de lui 
citer ceux qu'il eſtimoit da vantage, ſes morceaux favoris. 
Par-. je paſſai dans ſon eſprit pour un homme qui avoit 


une connoiſſance delicate des vraies beautes d'un Ouvrage. 


Voila, s' ecria-t- il, ce qu'on apelle avoir du gout et du 
ſentiment. Va, mon ami, tu n'as pas, je t'aſſure, “or- 
eille Beotienne. En un mot, il fut ſi content de moi, 
qu'il me dit avec vivacitE: Sois, Gil Blas, ſois deſormais 
fans inquietude ſur ton ſort. Je me charge de t'en faire 
un des plus agreables. Je t'aime, et pour te le prouver, 
je te fais mon conſidennt OD et Q, 
je n'eus pas ſitôt entendu ces paroles, que je tombai 
aux piẽs de At Grandeur, tout penetré de reconnoiſſance. 
Jembraſſai de bon cœur ſes jambes cagneuſes, et je me 
regardai comme un homme qui <toit en train de s enrichir. 
Oui mon enfant, reprit PArcheveque, dont mon action 
avoit interrompu le diſcours, je veux te rendre dẽpoſitaire 
de mes plus ſecretes penſẽes. Ecoute avec attention ce 
que je vais te dire. Je me plais a precher. Le Seigneur 
benit mes homélies. Elles touchegt les 'Pecheurs, les 
font rentrer en eux-memes et recourir à la -pEnitence. 
ai la ſatisfaction de voir un Avare, effrayé des images 
que je preſente à ſa cupiditè, ouvrir ſes tréſors, et les r6- 
pandre Pune main prodigue; d'arracher un Voluptueux 
aux plaiſirs; de remplir d Ambitieux les Hermitages; et 
d'affermir dans ſon devoir une Epouſe ébranléèe par un 
Amant ſẽducteur. Ces converſions, qui ſont frequentes, 
devroient toutes ſeules m'exciter au travail. Neanmoins 
SD | . 0 „ Je 
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je Cavouerai ma foibleſſe, je me propoſe encore un autre 
prix, un prix que la delicatefſe de ma vertu me reproche 
inutilement; c'eſt eſtime que le monde a pour les Ecrits 
fins et limés. L honneur de paſſer pour un parfait Ora- 
teur a des charmes pour moi. On trouve mes Ouvrages 
également forts et delicats; mais je youdrols bien Eviter 
le de faut des bons Auteurs, qui Ecrivent trop longtems, 
et me ſauver avec toute ma rẽputatioͤn. Is 

Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le Prelat, j exige 


une choſe de ton zele. Quand tu rappercevras que ma 
plume ſentira la vieilleſſe, 2 2 tu me yerras baiſſer, ne 


manque pas de m' en avertir. Je ne me he point à moi la- 
deſſus, mon amour- propre pourroit me ſèduire. Cette re- 
marque demande un eſprit defintEreſſe. . Je fais choix du 
tien, que je connois bon. je m'en rapporterai a ton juge - 
ment. Graces au Ciel, lui dis-je, n vous &- 
tes encore fort Eloigne de ce tems- la. De plus, un eſprit, 
de la trempe de celui de votre Grandeur ſe conſervera beau- 
coup mieux qu'un autre; ou, pour parler plus juſte, vous 
ſerez toujours ke meme, Je vous regarde comme un autre 
Cardinal Ximenes, dont le genie ſuper jeur, au lieu de 
affoiblir par les années, ſembloit en recevoir de nou- 


velles forces. Point de flaterie, interrompit-il, mon ami. 


Je ſai que je puis tomber tout d'un coup. A mon age 
on commence a. ſentir les infirmités, et les infirmiteg du 
corps alterent Veſprit. Je te le repete, Gil Blas, des que 
tu jugeras que ma tete s affoiblira, donne m'en auſſitõt a- 
vis. Ne erains pas d'etre franc et ſincere. Je receyrai 
cet avertiſſement, comme une marque d' affection pour 
moi. D'ailleurs; il y va de ton interet. Si; par malheur 
pour toi, il me revenoit qu'on dit dans la ville que mes 
diſcours n' ont plus leur force ordinaire, et que je devrois 
me repoſer, je te le declare tout net, tu perdrois avec 
mon amitiẽ la fortune que je tai promiſe. Tel ſeroit 
le frait de ta ſptte fliſtasann .... 

Le Patron ceſſa de parler en cet endroit pour entendre 
ma rẽponſe, qui fut une promeſſe de faire ce qu'il ſou- 
haitoit: Depuis ce moment- là il neut plus rien de cache 
pour moi, je devins ſon,” fayori.. Tous les Domeſtiques, 
excepte Melchior de, la Ronda, ne s'en appergurent pas 
fans envie. -C'etoitune choſe & voir que la maniere dont 
les Gentilshommes et les Ecuyers vivoient alors avec le 
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confident de Monſeigneur. Ils n'avoient pas honte de 
faire des baſſeſſes pour captiver ma bienveillance. Je ne 
pouvois croire qu'ils fuſfent Eſpagnols. Je ne laiſſai pas 
de leur rendre ſervice, ſans Cetre le dupe de leurs poli- 
teſſes intErefſees. Monſieur PArcheveque, à ma priere, 
s'employa pour eux. Il fit donner à fun une Compagnie, 
et le mit en état de faire figure dans les FTroupes. Il en- 
voya un autre au Mexique, remplir un emploi confide- 
table qu'il lui fit avoir. Et j'obtins pour mon ami Mel- 
_ chior une bonne gratification. J'eprouvai par-la, que fi le 
Prelar ne preEvenoit pas, du-moins il refuſoit rarement ce 
tt. 94 1 ea B07 YET 
Mais ce que je fis pour un Pretre, me paroit meriter 
un detail. Un jour, certain Licentie, apelléè Louis Gar- 
cias, homme jeune encore et de tres bonne mine, me fut 
preſente par notre Maitre-d'hôtel, qui me dit: Seigneur 
Gil Blas, vous voyez un de mes meilleurs amis dans cet 
honnerte Eccleſiaſtique. Il a été Aumonier chez des Re- 


ligieuſes. La mẽdiſance n'a point Epargne ſa vertu. On 


Fa noirci dans Peſptit de Monſeigneur, qui Va'interdit, 
et qui par malheur eſt ſi prẽvenu contre lui, qu'il ne veut 
ecduter aucune ſollicitation en fa faveur. Nous avons 
inutilement employé les premieres perſonnes de Grenade 


pour le faire réhabiliter, notre Maitre eſt inflexibleQ 


Mieſſieurs, leur dis-je, voila une affaire bien gatee. II 
vaudroit mieux qu'on n'eùt point ſollicitè pour le Sei- 


eur Licentié. On lui a rendu un mau vais office, en 


voulant le ſervir. Je connois Monſergneur: Les prieres et 
les recommendations ne font qu'a graver dans ſon eſprit 
la faute d'un Ecclefiaftique. II nya pas longtems que je 
le lui ai ou! dire à lui-meme!' Plus, diſoit- il, un Pre tre 
qui eſt tombè dans Virregularite, engage de perſonnes a 


me parler pour lui, plus il augmente le ſcandale, et plus 


J'ai de ſeverite. Cela eſt facheux, reprit le Maitre-d hô- 
tel, et mon ami ſeroit bien embarraſſè Sil navoit pas une 


bonne main. Heureuſement il Eerit A ravir, et il ſe tire 


d'intrigue par ce talent. Je fus curieux de voir ſi I'ecri- 
ture qu'on me 'vantoit, valoit mieux que la mienne. Le 
Ecentis, qui en a voit ſur lui, m'en montra une page que 
Jadmirai. Il ſembloit que ce fut une exemple de Maitre- 
Eerivain. En confiderant une f1 belle ecriture, il me 
vint une idée. Je priai Garcias de me laiſſer ce papier, 
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en lui diſant que Jen pourrois faire quelque choſe qui lui 
ſeroit utile; que je ne m 'expliquois pas dans ce moment, 
mais que le lendemain je lui en dirois davantage. Le 
Licentis, à qui le Maitre-d'hotel avoit apparemment fait. 
Leloge de mon genie, ſe retira auſſi content c que a * ell 
deja ẽtẽ remis dans ſes fonctions. 

Fa avois vEritablement envie qu'il le fat, et des le jour 
: meme j j'y travaillai de la maniere que je vais le dire. Je. 
tois ſeul avec Archey&que. Je hui fis voir l'ecriture de 
Garcias. Mon Patron en parut charme. Alors profitant 
de Poccaſion : Monſeigneur, luf dis-je, puiſque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homélies, je ſouhaiterois 
du moins qu'elles fuſſent Ecrites comme cela. Je ſuis 
ſatisfait de ton Ecriture, me repondit le Prelat, mais je 
t'avoue que je ne ſerois pas fache d' voir de cette 
main- la une copie, de mes Ouvrages. Votre Grandeiif, 
lui repliquai- je, na qua parler. L homme qui peint 4 
bien, eſt un LicentiE de ma connoiſſance. Il ſera d'au> 
tant plus ravi de vous faire ce plaiſir, qu'il pourra, par ce 
moyen, intereſſer votre bonte ale tirer de la Corr gang 
on ol il a lemalheur de ſe trouver preſentement. 

Le Prelat ne manqua pas de demander — 6 
nommoit ce Licentiè. II s'apelle, luidis-je, Louis Gar- 
cias. | Il eſt au deſeſpoir de s'#tre attire votre diſgrace. 
Ce Garcias, interrompit-il, a, fi je ne me trompe,$t6 Au- 
mönier dans un Couvent de Filles. II a encouru les 
Cenſures Eccleſiaftiques. Je me ſouviens encore des mẽ- 
moires qui m'ont '6tE donnes contre lui. Ses mœurs ne; 
ſont pas fort bonnes. Monſeigneut, interrompis· je à mon 
tour, je m entrepreadrat point de le juſtifier, mais je ſaiĩ 
qu'il a des ennemis. Il pretend que les Auteurs des me- 
moites que vous avez vus, ſe ſont plus attaches a, lui ren- 
dre de mauvais offices, qu' à dire la verite. Cela-peut&-- 
tre, repartit I'Archeveque. Il y a dans le monde des e- 
ſprits bien dangereux. Dailleurs, je veux que fa condu- 
ite wait pas tonjours et irreprochable, Al pou! sen etre 
repenti, et enſin à tout pech miſericorde. Ameène moi 
ce Licentis, je lève f interdictio . 

| C'eſt ainſi que les hommes les plus ſeveres ene be . 
leur ſeverits, quand leur plus cher interet 5 oppoſe, 
LArcheveque accorda fans A e au vain plaiſir d avoir 


ſes Oeuvres bien Ecrites, ce qu'il avoit refuſe aux pins A 
B 3 | puiſſantes 
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puiſfantes ſollicitations. Je portai promptement eette nou- 

velle au Maitre-d'hotel, qui la fit ſavoir à ſon ami Gar- 

cias. Ce Licentié, des le jour ſuivant, vint me faire des 
remercimens proportionnes a la grace obtenue. Je le prẽ- 
ſentai & mon Matere, qui ſe contenta de lui faire une le- 
gere reprimande, et lui donna des homelies à mettre au 
net. ele gen acquita fi bien, qu'il fut rẽtabli dans 
ſon miniftere. Il obtint m&me la Cure de Gabie, gros 
bourg aux environs de Grena lee. 


CHAPITRE IV. 


LArchevique tombe'en apoplexie. De Fembarras o fe 
trouve Gil Blas, et de quelle fagon il en fort, _ 


\ ANDIS que je rendois ainſi ſervice aux uns et aux 
autres, Don F ernand de Leyva ſe diſpoſoit à quitter 
Grenade. J'allai voir ce Seigneur avant ſon départ, pour 
le remercier de nouveau de excellent poſte qu'il m'avoit 
procure. Je lui en parus fi ſatisfait, qu'il me dit: Mon 
cher Gil Blas, je ſuis ravi que vous ſoyez content de mon 
Ontle PArcheveque. Jen ſuis charme, lui rẽpondis- je. 
Il a pour moi des bontes que je ne puis aſſez reconnoitre. 
Il ne mien falloit pas moins, pour me conſoler de n'etre 
plus aupres du Seigneur Don Ceſar et de ſon fils. Je ſuis 
perſuade, reprit- il, qu ils ſont auſſi tous deux mortifiẽs de 
vous avoir perdu. Mais vous n'©tes pas peut - etre ſẽparẽs 

ur jamais. La fortune pourra quelque jour vous raſ- 
ſemblir. Je n' entendis pas ces paroles fans m'attendrir. 
Fen ſoupirai, et je ſentis dans ce moment-la que j'ainois 
tant Don Alphonſe, que j aurois volontiers abandonne 
FArcheveque, et les belles eſperances qu'il m'avoit don- 
nEes, pour m'en retourner au chateau de Leyva, fi Yon 
_ elit leve Vobſtacle qui m'en avoit Eloigne. Don Fernand 
 $apper; ut des mouvemens qui magitoient, et m'en ſut fi 
bon'gre qu'il m' embraſſa, en me diſant, que toute ſa fa- 
mille prendroit toujours part 4 ma deſtin e. 

Deux mois après que ce Cavalier fut parti, dans le 
tems de ma plus grande faveur, nous elimes une chaude 
allarme au Palais Epiſcopal. L'Archevèque tomba en 
apoplexie. On le ſecourut ſi promptement, et on lui 
donna de fi bons remedes, que quelques jours apres il 
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n'y ,paroiſſoit plus. Mais ſon. eſprit en regut une rude 


atteinte. Je le remarquai bien des le premier Difcours 
qu'il compoſa. Je ne trouvai pas toutefois la difference 
qu'il y avoit de celui- la aux autres aflez ſenſible, pour 


conclure que I'Orateur commengoit à baiſſer. Jattendis 


encore une homelie, pour mieux ſavoir a quoi m'en te- 
nir. Oh !.- pour. celle-la elle fut deciſive. Tantöt le 
bon Prélat 15 rebattoit, tant6t-il s elevoĩt trop haut, ou 
deſcendoit trop bas. C'Etoit un Diſcours diffus, une Rh6- 
torique de Regent uſe, une Capucinade. 

Je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. La a des 
Auditeurs, quand il la — comme s ils euſſent EtE 
auſſi gages pour Fexaminer, ſe d 
aux autres, voila un Sermon qui ſent Fapoplexie.. Allons, 
Monſieur PArbitre.des Homdlies, me dis- je alors a moi- 
mẽme, prẽparez - vous à faire votre office. Vous yoyez 
qua Monſeigneur tombe. Vous devez Ven avertir, non 

eulement comme depoſitaire de ſes penſces, mais encore 


de peur que quelqu'un de ſes Amis ne fit afſez franc pour 


vous prévenir. En ce cas-la, vous favez ce qu'il en ar- 
riyeroit: vous ſeriez biffe de ſon teſtament, oũ il ya ſans 
doute pour vous un ee leg que la Bibliotheque dy 
Licentie Teuite. 3 

Apres ces re fexions, j jen ailois autres toutes Fon- 
traires. . Lavertiſſement dont il 8 'agiſſoit, me_paroifſoit 
delicat à donner. Je jugeois qu'un Auteur entete des ſes 
Ouvrages pourroit le recevoir mal; mais rejettant 77755 
penſee, je me repreſentois qu'il <toit. eln 
prit en mauvaiſe part, après avoir exige. de moi 7 Tune 
maniere, fi, preſſante. Ajoutons à cela, que je .comptois 
bien de lui parler avec adreſſe, et de lui faire avaler la 
pilule tout doucement. Enfin, trouvant que je riſquois 
davantage à garder le ſilence qu'à le rompre, je me dé- 
terminal & parler. 

Jen 488 lus embarraſſe que d'une choſe, Je. ne; fa- 
vois de quelle fagon entamer la parole. Heureuſement 
I'Orateur lui-meme. me tira de cet embaras, en me de- 
mandant ce qu'on diſoĩt de lui dans le monde, et ſi Jon 

Etoit ſatisfait de ſon dernier diſcours, ] e rEpondis qu'on 
admiroit toujours ſes home lies, mais qu'il Ens fenden que 
la derniere n'avoit pas fi bien que les autres affectẽ PAudi- 
tore. Comment donc, mon ami, repliqua- t- il, avec E- 

tonnement, 
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tonnement, auroit-elle trouve quelque Ariſtarque?*Non, 


Monſeigneur, lui repartis-je, non: ce ne font pas des Ou- 
vrages tels que les votres que l'on oſe critiquer. Il n'y a 
perſonne qui-n'en ſoit charmé. Neanmoins, puiſque vous 
mavez'recommande d' etre franc et ſincere, je prendrai la 
liberté de vous dire que votre dernier Diſcours ne me 25 

er- 


'roit pas tout · à- fait de la force des precEdens. Ne pen 
; z 36%» % ; : Whew e ; 


vous pas cela comme moi? 


Ces paroles firent palir mon Maitre, qui me dit avec un 


ſouris forces : Monſieur Gil Blas, cette Piece n'eſt donc 
pas de votre goiit? Je ne dis pas cela, Monſeigneur, in- 


terrompis- je tout dEconcerteE. Je la trouve excellente, 


quoi qu'un peu au- deſſous de vos autres Ouvrages. Je 
vous entends, repliqua-t-il; Je vous parois baiffer, n'eſt- 
ce pas ? Tranchez le mot. Vous croyez qu'il eſt tems 
que je ſonge 2 la retraĩte. Je nauroĩs pas été aſſez hardi, 
lui dis-je, pour vous parler fi librement, ft Votre Gran- 
deur ne me Veit ordonne. Je nefais donc que lui obEir, 
et je la ſuplie tres humblement de ne me point favoir mau- 
vais gre de ma hardieſſe. A Dieu ne 'plaiſe, interrompit- 


il avec 1 A Dieu ne plaiſe, que je vous la re- 


proche ! Il faudroit que je fuſſe bien injuſte. Je ne trouve 
point du tout mauvais que vous me diſiez votre ſentiment. 
C'eft votre ſentiment ſeul que je trouve mauvais. Pai é- 
tẽ furieuſement la dupe de votre intelligence bornee. 

Quoique demontè, je voulus chercher quelque modifi- 
cation pour ajuſter les choſes ; maiz le moyen d'appaiſer 
un Auteur irrite, et de plus, un Auteur accoutumé à sen- 
tendre louer? Nen parlons plus, dit-il, mon enfant. 
Vous Etes encore trop jeune pour dEmeler le vrai du faux. 
Aprenez que je rai jamais compoſẽ de meilleure homie, 
que celle qui na pas votre aprobation. Mon eſprit, graces 
au Ciel, na encore rien perdu de fa vigeur. Deſormais 
je choiſfirai mieux mes confidens. Jen veux de plus ca- 
pable que vous de decider. Allez, pourſuivit-il en me 
pouſſant par les Epauvles hors de fon cabinet, allez dire 4 
mon Tréſorier qu'il vous compte cent ducats, et que le 
Ciel vous conduiſe avec cette ſomme. Adieu, Monſieur 
Gil Blas, je vous ſouhaite toutes ſortes de proſperitEs avec 
CEE ne poor — 8 
Grand Critique du tems de Ptolemee e phe. 


C 


H AP. 


Pl 


th „ 


de Santillane. Liv. VII. Cu. v. 2 


3 . 
x 1 
2 I 


28 * 4 
pe * 1 % oF 


% - + * , . * 3 87 . 1 A 4 + 
| : i 3 x Sy gg 5% I 1 r - 5 * x . 
„ y Y 1 * - ; - -. Fg * 1 3 - » 5 1 


Du parti que prit Gil Blas apris que I Archevique lui 
eu donnt ſon cong. Par quel bazard il rencontra le 
| Licentis qui lui avait tant d obligation, et quelles 


, * 


marques de reconnoiſſance il en recut. 


IE ſortis du cabinet en maudiſſant le caprice, ou pour 
mieux dire la foibleſſe de PArcheveque, et plus en co- 
lere contre lui, qu affligè d'avoir perdu ſes bonnes graces. 
Je doutai meme quelque tems ſi j'irois toucher mes cent 
ducats; mais après y avoir bien reflechi, je ne fus pas aſ- 
ſez ſot pour n' en rien faire. Je jugeai que cet argent ne 
m' ö teroit pas le droit de donner un ridicule à mon Prelat, 
A quoi je me promettois bien de ne pas manquer, toutes 
les fois qu'on mettroit devant moi ſes homelies ſur le tapis. 
. Fallai donc demander cent ducats au Tréſorier, ſans 
lui dire. un ſeu] mot de ce qui venoit de ſe paſſer entre ſon 
Maitre et moi; Je cherchai enſuite. Melchior de la Ronda, 
pour lui dire un éternel adieu. Il m'aimoit trop pour 
n'etre pas ſenſible à mon malheur. Pendant que je luĩ en 
faiſois le recit, je remarquois que la douleur s imprimoiĩt 
ſur ſon viſage. Malgre tout le reſpe qu'il devoit 4, Ar- 
cheveque; pa put s empècher de leblamer. Mais comme 
dans la colère od je tois, je jurai que le Prelat me le pay- 
eroit, et que je rèjouirois toute la ville à ſes depens, le 
ſage Melchior me dit: Croyez; moi, mon cher Gil Blas, 
devorez plutot votre chagrin. Les hommes du commun 
doivent toujours reſpecter les perſonnes de qualite, quelque 
ſujet qu'ils ayent de s en plaindre. Je conviens qu'il y a 
de fort plats Seigneurs, qui ne méritent gueres qu'on ait 
de la conſideration pour eux; mais ils peuvent nuire, il 
faut les craindre. ' FFT. | 
Je remerciai le vieux valet de chambre du bon conſeil 
qu'il me donnoit, et je lui promis d'en profiter. Apres 
cela, il me dit: Si vous allez 4 Madrid, voyez-y Joſeph 
Navarro mon neveu. Il eſt Chef d'Office chez le Seigneur 
Don Baltazar de Zuniga, et j oſe vous dire que C eſt un gar- 
con digne de votre amitié. Il eſt franc, vif, officieux, 
prEvenant; je ſouhaite que vous: faſſiez connoiſſance en · 


ſemble. Je lui rEpondis que je ne manquerois pas d'aller. 
1 voir 
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voir ce Joſeph Navarro, fitot go je ſerois a Madrid, od 
je comptois bien de retourner. Enfuite, je ſortis du Palais 
Epiſcopal pour n'y remettre jamais le pie. Si j'euſſe en- 
core eu mon cheval, je ſerois peut- tre parti ſur le champ 
pour Tolede ; mais je Payois vendu dans le tems de ma 
faveur, croyant que je n'en aurois plus beſoin. Je pris le 
parti de louer une chambre garnie, faiſant mon plan de 
demeurer encore un mois à Grenade, et de me rendre apres 
cela aupres du Comte de Polsaaͤꝝs. 
Comme l'heure du diner aprochoit, je demandai à mon 
höôteſſe s'il n'y avoit pas quelque auberge dans le voiſi- 
nage. Elle me repondit, qu'il y en avoit une excellente 
à deux pas de ſa maiſon, que l'on y Etoit bien ſervi, et qu'il 
y alloit quantité d'*honnetes gens, Je me la fis enſeigner, 
et j'y fus bientõt. Pentrai dans une grande falle, qui reſ- 
ſembloit afſez. à un RefeQoire. Dix à douze hommes, 
aſſis à une longue table couverte d'une nape mal propre, 
$'y entretenoient en mangeant chacun ſa petite portion. 
L'on m'apporta la mienne, qui dans un autre tems ſans 
doute m'auroit fait regreter la table que je venois de 
perdre. Mais j ẽtois alors ſi pique contre PArcheveque, 
que la frugalitè de mon auberge me paroiſſoit preferable 
2 la bonne chere qu'on faiſoit chez lui. Je blamois Pa- 
bondance des mers dans les repas, et raiſonnant en Doct- 
eur de Valladolid: Malheur, diſois-je, à ceux qui fre- 
quentent ces tables pernicieuſes, od il faut ſans-ceſſe etre 
en garde contre fa ſenſualité, de peur de trop charger 
ſon eſtomac. Pour peu que Pon mange, ne mange- t- on 
pas toujours afſez? Je louois, dans ma mauvaiſe humeur, 
des Aphoriſmes que j*avois juſqu' alors fort nẽgliges. 
Dans le tems que expediois mon ordinaire, ſans 
craindre de paſſer les bornes de la temperance, le Licen- 
tie Louis Garcias, devenu Cure de Gabie, de la maniere 
que je Lai dit ci-devant, arriva dans la falle. Du mo- 
ment qu'il n*appergut, il vint me ſaluer d*un air empreſſẽ, 
ou plutòt en faiſant toutes les demonſtrations d'un homme 
qui ſent une joie exceſſive. Il me ſerra entre ſes bras, et 
_ Je fus oblige d eſſuyer un tres long compliment ſur le ſer- 
vice que je lui avois rendu. Il me fatiguoit à force de ſe 
montrer reconnoiflant. Oh vive Dieu! mon cher Patron, 
puiſque ma bonne fortune veut que je vousrencontre, nous 
ne nous ſepa rerons point ſans boĩre. Mais comme il n'y 
7 | TE be 1 OW 
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| pas de bon vin dans cette auberge, je vous-menerai, &il- 


vous plait, apres notre petit diner, dans un endroit ol je 


vous rẽgalerai d'une bouteille de Lucene des plus ſecs et 


d'un Muſcat de Foncarral exquis. Il faut que nous faſ- 
ſions cette debauche. Que nai-je le bonheur de vous 
poſſeder quelques jours ſeulement dans mon Presbyteère de 
Gabie! Vous y ſeriez regu comme un. gEnEreux:Mecene, 
4 qui je dois la vie aiſce et tranquille que jy méene. 
Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, on lui apporta ſa 
portion. Il ſe mit à manger, ſans pourtant ceſſer de me 
dire par intervalles quelque choſe de flateur. Je ſaiſis ce 
tems-la pour parler a mon tour. Et comme il n'oublia, 
pas de me demander des nouvelles de ſon ami le Maitre - 
d' hotel, je ne lui ſis point un myſtere de ma ſortie de l Ar- 
cheyeche.) Je lui contai meme juſqu aux moindres cir- 
cConſtances de ma diſgrace, qu il ècouta fort attentivement. 
Apres tout ce qu'il venoit de me dire, qui ne fe ſeroit pas 
attendu à l' entendre, pẽnetré d'une douleur reconnoiſſante, 
declamer contre PArcheyeque ; mais c'eſt à quoi il ne pen- 
ſoit nullement. Il devint froid, 'reveur, acheva de diner 
ſans me dire une parole, puis ſe levant de table bruſque- 

ment, il me ſalua d'un air glace et diſparut. L'ingrat ne 
me voyant plus en ẽtat de lui tre utile, s c pargnoit juſqu à 
la peine de me cacher ſes ſentimens. Je ne ſis que rire 

de ſon ingratitude, et le regardant avec tout le mepris qu'il 
meritoit, je lui criai d'un ton aſſez haut pour en etre 

entendu : hola ho |! ſage Aumònier de Religieuſes, allez 
faire rafraichir ce dElicieux vin de Lucene dont vous ma · 

vez fait fete. n 1 8 155 FFC {if : 
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tonnement on le jetta la vue d'une Atrice, et de ce qu'il 


en arriva. 112569 


FN Arcias n'<toit pas hors de la ſalle, qu'il y entra 
W deux Cavaliers fort proprement vetus, qui vinrent 
8'aſſeoir auprès de moi. Ils commencerent & %entretenir 
des Comediens de la Troupe de Grenade, et d'une Co- 
mẽdie nouvelle qu'on jouoit alors. Cette Pieve, ſuivant 


leurs diſcours, faiſoit grand bruit dans la ville. II me 


prit 
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prit envie de Faller voir repr6ſenter des ce jourcla. Je 
4 avois point et à la Come die, depuis que j etois à Gre- 
nade. Comme j 'avois preſque toujours demeure a PAr- 
cheveche ou ce ſpectacle Etoit frappe d'anatheme, je na- 
vois eu garde de me donner ce Plaiſir-Ia. Les $35 It 
avoient fait tout mon amuſement. : / > 

Je me rendis done dans la ſalle des Comdtiens lorſe gun 
en fut tems, et.j'y trouvai une nombreuſe aſſembles. Jen 
tendis faire autour de moi des diſſertations ſur la Piece a- 
vant qu'elle commencat, et je-remarquai que tout le mon- 
de fe mèloit d'en juger. Lun ſe declaroit pour, Pautre 
contre. A- t-on mais vu un Ouvrage mieux écrit? di- 
ſbit· on à ma droite. Le pitoyable ſtile! &'6crioit-onA ma 

uche. En 'verite vil y a bien de mauvais Auteurs, il 
5 t convenir qu'il y a encore plus de mauvais Critiques: 
Et quand je penſe aux dẽgoũts que les Pottes' Dramati- 
ques ont & eſfuyer, je m tonne qu'il y en ait d'aſſea har- 
dis pour braver Pignorance de la Multitude, et la cen- 
ſure dangereuſe des Demi-ſavans, qui I e quel- 
quefois le jugement du Public. 
Enfin, le Gracioſo ſe preſenta pour ouvrir la Gems) 


Des-qu'il parut, il excita un battement de mains gen&ral. 


Ce qui me ſit connoitre que c toit un de ces Acteurs gà tes, 


a qui le Partetre pardonne tout. Effectivement ce Comé- 


dien ne diſoit pas un mot, ne faiſoit pas un geſte, ſans 
s' attirer des aplaudiſſemens On lui marquoit trop le plai- 


fir que Ion prenoit ale voir. Auſſi en abuſoit-il. fx m' a- 


ereus qu'il ꝰ oublioit quelquefois ſur la ſcene, et mettoit 
a une trop forte Epreuve la prevention od Yon ᷑toit en ſu 
faveur. Si l'on elit fifle au-lieu de crier miracle, on lui 
auroit ſouvent rendu juſtice. F 

On battit auſſi des mains à la vue de n autres 


Atteurs, et particulicrement d'une Actrice qui faiſoit un 


rble de Suivante. Je myattachai a la conſiderer, et il n'y 
a point de termes qui puiſſent exprimer quelle fut ma ſur- 


priſe, quand je reconnus en elle Laure, ma chere Laure, 


que je croyois encore à Madrid aupres d' Arſénie. 
pouvois douter que ce ne füt elle. Sa taille, ſes traits, 
ſonde ſa voix, tout m'afſuroit que je ne me trompois point 
Cependant, comme ſi je me fuſſe deſiẽ du rapport de mes 
x et ds mes oreilles, je demandai ſon nom à un Cava- 
Jar qui etoit a en de moi. He! de quel pais venez- 


vous, 


Treat ws war dd SO: 


4 
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vous, me dit-il? Vous @tes apparemment un nouveau dé- 
barqus, puiſque vous ne connoiſſez pas la belle Eſtelle. 

La reſſemblance Etoit-trop parfaite pour prendre le 
change. Je compris bien que Laure en changeant d' ẽtat 
avoit auſſi change de nom. Et curieux de ſavoir ſes af- 
faires, car le Public n'ignore gueres celles des Perſonnes 
de Theatre, je m'informai du meme homme, fi cette 
Eſtelle avoit quelque amant d' importance. Il me repon- 

dit que depuis deux mois il y avoit 4 Grenade un Grand- 
Seigneur Portugais, nommé le Marquis de Marialva, 
qui faifoit beaucoup de depenſe pour elle. Il nren auroit 
dit davantage, fi je neuſſe pas craint de le fatiguer de 
mes queſtions. Petois plus occupede la nouvelle que ce 
Cavalier venoit de m'aprendre, que de la Comédie; et 
qui m' eũt demande le ſujet de la Piece quand je ſortis, 
m' auroit fort embarraſſe. Je ne faiſois que rever-a Laure, 
3 Eſtelle, et je me promettois bien d'aller chez cette Act- 
rice le jour ſuivant. Je n'ẽtois pas fans inquietude ſur 
la reception qu'elle me feroit. Pavois lieu de penſer que 
ma vue ne lui feroit pas grand plaiſir, dans la ſituation 
brillante od Etoient ſes affaires. Je jugeois mẽ me qu'une 
ſi bonne Comedienne, pour ſe venger d'un homme dent 
certainement elle ayoit ſujet d tre mEcontente, pourroit 
bien ne pas faire ſemblant de le connoitre. Tout cela 
ne me rebuta point. Apres un leger repas, car on n'en 
faiſoit pas d'autres dans mon auberge, je me retirai dans 
ma chambre, tres impatient d' etre au lendemain. 
j] e dormis peu cette nuit, et je me levai à la pointe du 
jour. Mais comme il me ſembla que la Maitreſſe d'un 
Grand- Seigneur ne devoit pas ètre viſible de ſi bon matin, 
je paſſai trois ou quatre heures à me parer, a me faire raſer, 
| poudrer, et parfumer. Je voulois me preſenter devant elle 
5 dans un Etat/qui ne lui donnat pas lieu de rougir en me 
revoyant: ſe ſortis ſur les dix heures, et me rendis chez _ 
| elle, apres avoir ẽtẽè demander fa demeure a PHotel des 
= Comediens. Elle logeoit dans une grande maiſon, od elle 
occupoit le premier appartement. Je dis à une femme 
5 de chambre qui vint m' ouvrir la porte, qu'un jeune homme 
ſouhaitoit de parler la Dame Eſtelle. La femme de 
chambre rentra pour m' annoncer, et Pentendis auſſitõt ſa 
Maitrefſe, qui lui dit d'un ton de voix fort 6levs: Qui eſt- 
. il ce jeune-homme? Que me veut- il? Quꝰ' on le faſſeentrer. 
5 Tome II. Eo We Ee, Je 
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je jugeai par la que javois mal pris mon tems, que ſon 


amant Portugais Etoit a ſa toilette, et qu'elle ne parloit ſi 
haut que pour lui perſuader qu'elle n ẽtoit pas fille à rece- 


voir des meſſages ſuſpects. Ce que je penſois Etoit veri- 


table. Le Marquis de Marialva paſſoit avec elle preſque 


toutes les matin&es. Je m'attendois a un mauvais com- 


pliment, lorſque cette originale Actrice, me voyant pa- 


' Toitre, accourut à moi les bras ouverts, en 8'Ecriant: Ah! 
mon frere, eſt-ce vous que je vois ? A ces mots, elle 


m'embraſſa a pluſieurs repriſes. Puis ſe tournant vers le 
Portugais : Seigneur, lui dit-elle, pardonnez fi en votre 


_ preſence je cede 4 la force du ſang. Apres trois ans d'ab- 


lence, je ne puis revoir un frere que j aime tendrement, 
{ans lui donner des marques de mon amitié. HE bien, 
mon cher Gil Blas, còntinua-t-elle en m'apoſtrophant de 
nouveau, dites-moi des nouvelles de la famille, dans quel 
Etat Pavez-vous laiflce ? | 5 9 
Ce diſcours m' embarraſſa d'abord, mais j'y demelai bien- 
tOt les intentions de Laure; et ſecondant ſon artifice, je 
lui rẽpondis d'un air accommodè & la ſcène que nous al- 
lions jouer tous deux: Graces au Ciel, ma ſœur, nos pa- 
rens ſont en bonne ſanté. Je ne doute pas, reprit-elle, 
que vous ne ſoyez Etonne de me voir Comedienne a Gre- 
nade, mais ne me condamnez pas ſans m'entendre. Il y 
a trois annees, comme vous ſavez, que mon Pere crut me- 
/tablir avantageuſement, en me donnant au Capitaine Don 
Antonio Coello, qui m'amena des Aſturies à Madrid, ou il 
-avoit pris naiſſance. Six mois apres que nous y fumes 
arrives, il eut une affaire d honneur, qu'il s'attira par ſon 


humeur violente. Il tua un Cavalier qui s ẽtoit aviſé de 


faire quelque attention à moi. Le Cavalier appartenoit a 
des perſonnes de qualite qui avoient beaucoup de credit. 
Mon mari, qui n'en avoit gueres, ſe ſauva en Catalogne, 
avec tout ce qui ſe trouva au logis de pierreries Et d'argent 
comptant. Il sembarqua à Barcelone, paſſa en Italie, ſe 
mit au ſervice des Venitiens, et perdit enfin la vie dans la 
More, en combattant contre les Turcs. Pendant ce tems- 
la, une Terre que nous avions pour tout bien, fut confiſ- 
quee et je devins une Douairiere des plus minces. A quoi 
me rẽſoudre dans une ſi facheuſe extrẽmité? II n'y avoit 
pas moyen de m'en retourner dans les Aſturies. * 
Aurois-Je fait? Je n'aurois regu de ma famille, que des 
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| condoleances pour toute conſolation. D'un antre cõtè, 
j'avois EtE trop bien ᷑levẽe pour ẽtre capable de me laiſ- 
ſer tomber dans le libertinage. A quoi donc me déter- 
miner? Je me ſuis fair Comedienne pour conſerver ma re- 
„/ 8 bl | 

Il me prit une fi forte envie de rire, forſque j entendis 
Laure finir ainſi ſon roman, que je n'eus pas peu de peine 
a men empccher. Fen vins pourtant à bout, et meme je 
lui dis d'un air grave: Ma ſœur, Paprouve votre conduite, 
et je ſuis bien aiſe de vous retrouver a Grenade fi hon-- 
netement Etablie. nt 15 e 

Le Marquis de Marialva, qui n'avoĩt pas perdu un mot 

de tous ſes diſcours, prit au pie de la lettre ce qu'il plut à 
la veuve de Don Antonio de debiter. Il ſe mela meme 
a Fentretien. Il me demanda fi j avois quelque emploi a 
Grenade ou ailleurs. Je doutai un moment fi je mentirois; 
mais ne jugeant pas cela nEceſſaire, je dis la verite. Je 
contai de point en point comment j etois entre a PArche- 
vechs, et de quelle fagon Jen Etois forti, ce qui divertit 
infiniment le Seigneur Portugais. It eft vrai que, malgre 
la promeſſe faite à Melchior, je m' ẽgayar un peu aux de- 
pens de PArcheveque. Ce qu'il y a de phaifant, c'eſt que 
Laure, qui gimaginoit que je compoſois une fable à ſon 
y exemple, faiſoit des Eclats de rire, qu'elle n'auroit pas 


:. WH faits, fi elle efit ſu que je ne mentois point. EET 

1 Apres avoir acheve mon recit, que je finis par la cham- 
ji bre que j avois louce, on vint avertir qu'on ayoit fervi. ſe 
es voulus auflitot me retirer pour aller diner # mon auberge, 

\n mais Laure m'arrèta. Quel eſt votre deſſein, mon frere, 

Je me dit-elle ? Vous dinerez avec moi. Je ne ſouffrirai pas 

. 3 meme que vous ſoyez plus longtems dans une chambre 
it, Wl £arnie. Je pretens que vous mangiez dans ma maiſon, et. 

ce, N que vous y logiez. Faites aporter vos hardes ce ſoir, il 5 
nt Ja ici un lit pour vous. + : ESD 
le Le Seigneur Portugais, 2 qui peut- etre cette hoſpitalits 
ja ne faiſoit pas plaifir, prit alors la parole, et dit a Laure: 
\;- Non, Eſtelle, vous wetes pas logee aſſez commodément 
6(- pour recevoir quelqu'un chez vous. Votre frere, ajouta-t- 
10i il, me paroit un jolt gargon ; et Pavantage qu'il a de vous 

oit toucher de fi pres, m intereſſe pour lui. Je yeux le prendre 
uy mon ſervice. Ce ſera celui de mes 1Ecretaires que je 
Jes cherirai le plus. Pen ferai mon homme de confiance. 


on- C 2 | Qu'il 
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Qu' il ne manque pas de venir des cette nuit coucher chez 
moi, jordonnerai qu'on lui prepare un logement. Je lui 
donne quatre cens ducats d apointemens; et {i dans la 
ſuite j; ai ſujet, comme je Veſpere, d' etre content de lui, je 
le mettrai en état de Z conſoler d'avoir EtE trop ſincere. 
avec ſon Archeveque. . e ae: | F 
Les remercimens que je fis la-defſus au Marquis, furent 
ſuivis de ceux de Laure, qui encherirent ſur les miens. Ne 
parlons plus de cela, interrompit-il, c'eſt une affaire finie. 
En diſant cela, il falua ſa Princeſſe de Theatre, et ſortit. 
Elle me fit auſlitot paſſer dans un cabinet, oi ſe voyant 
ſeule avec moi: Petoufferois, _ gEcria-t-elle, ſi je reſiſtois 
plus long-tems a Penvie que Jai de rire. Alors elle ſe 
renverſa dans un fauteuil; et ſe tenant les Cotes, s'aban- 
donna, comme une folle, à des ris immoderes. Il me fut 
impoſſible de ne pas ſuivre ſon exemple, et quand nous 
nous en fiimes bien donné: Avoue, Gil Blas, me dit-elle, 
que nous venons de jouer une plaiſante comeEdie. Mais je 
ne m' attendoĩs pas au denoument. Javois deſſein ſeule- 
ment de te mEnager dans ma maiſon une table et un loge- 
ment; et c'eſt pour te les offrir avec bienſEance, que je 
tai fait paſſer pour mon frere. Je ſuis ravi que le hazard 
tai pr ſenté un ſi bon poſte. Le Marquis de Marialva eſt 
un Seigneur gEnEreux, qui fera plus encore pour toi qu'il 
wma promis de faire. Une autre que moi, pourſuiyit-elle, 
mauroit peut- etre pas recu ſi gracieuſement un homme 
qui quite ſes amis ſans leur dire adieu. Mais je ſuis de ces 
bonnes pates de filles, qui revoient toujours avec plaiſir 
un fripon qu'elles ont aimé. e e 
je demeurai d'accord de bonne-foi de mon impoliteſſe, 
et je lui en demandai pardon. Apres quoi elle me condui- 
fit dans une falle à manger tres propre. Nous nous mimes 
A table ; et comme nous avions pour temoins une femme 
de chambre et un laquais, nous nous trait2mes de frere 
et de ſœur. Lorſque nous eũmes dine nous repaſſames | 
dans le mEme cabinet où nous nous Etions entretenus. 
W La, mon incomparable Laure ſe livrant a toute ſa _gayete 
| naturelle, me demanda compte de tout ce qui m'etoit ar- 
| rive depuis notre ſeparation. Je lui en fis un fidele rap- 
port; et quand Jeus ſatisfait ſa curioſite, elle contenta la 
mienne, en me faiſant le recit de ſon hiſtoire dans ces 
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/ Hiſtoire de Laure. | | 


_ poſſible, par quel hazard Jai embraff< la profeſſion 
| Comique. I TIP. . 


Apres que tu m'eus fi honnẽtement quitee, il arriva de 
grands Evenemens. Arſénie ma Maitreſſe, plus fatiguee 


| que dégoltee du Monde, abjura le Theatre, et m'emmena 
avec elle à une belle Terre qu'elle venoit d' acheter aupres - 


de Zamora en monnoies Etrangeres. Nous eũmes bien- 
tot fait des connoiſſances dans cette ville- la. Nous y al- 


lions aſſez ſouvent. Nous y paſſions un jour ou deux- 


Nous venions enſuite nous renfermer dans notre chateau. 
Dans un de ces petits voyages, Don Felix Maldonado, 
fils unique du Corregidor, me vit par hazard, et je lui plus. 


Il chercha Poccaſion de me parler fans temoins ; et pour 
ne te rien eeler, je contribuat un peu à la lui faire trouver. 


Le Cavalier n'avoit pas vingt ans. Il Etoit beau comme 
Amour meme, fait, 4 peindre, et plus ſeduifant encore 
ar ſes manieres galantes et gEnereulſes, que par ſa figure. 
m'offrit de fi bonne grace, et avec tant d'inſtances, un. 


gros brillant qu'il avoit au dose que je ne pus me dèfen- 
e 


dre de Paccepter. Je ne me ſentois pas d'aiſe avoir un 
Galant ſi aimable. Mais quelle imprudence aux Griſettes. 
de gattacher aux Enfans de famille dont les Peres ont de 
Pautorits ! Le Corregidor, le plus ſEvere de ſes pareils, 


4 


averti de notre intelligence, ſe hita d'en prevents les. 
| guazils, qui. 
me menerent, malgre mes cris, à PHopital de la Pitts. . 


ſuites. Il me fit enlever par une troupe d'A 


La, fans autre forme de proces, la Superieure me fit 
Oter ma bague et mes habits, et revEtir d'une tongue robe 
de ſerge griſe, ceinte par le milieu. d'une large courroie- 
de cuir noir, d'oui pendolt un roſaire à gros grains, qui. 
me deſcendoit juſquꝰ aux talons. On me conduiſit après ce- 
la dans une ſalle, od je trouvai un vieux Moine, de je ne 
ſai quel Ordre, qui ſe mit à me preEcher la penitence, à peu 
pres comme la Dame Leonarda t'exhorta. dans le ſouter- 
rain à la patience. Il me dit que j'avois bien de Pobliga- 
tion aux perſonnes qui me faiſoient enfermer, qu'elles ma- 

e os anon ' *  yorent 


— 


E vais te conter, le plus ſuccinctement qu'il me ſera 
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Demon. Pavouerai franchement mon ingratitude : bien 


plaiſir-la, je les chargeois d'imprecations. 


Jui ſeul il dependoit, et qui avoit une entire conhance en 


regarder les Sceurs. Tu mas jamais vu de face fi hypo- 


— — 
Py — - 
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lieues de la ville, et il me fit effrontement monter avec 


* 
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voient rendu un grand ſervice en me tirant des filets du 


loin de me ſentir redevable à ceux qui in avoient fait ce 


Je paſſai huit jours à me déſoler; mais le neuvieme, 
car je comptois juſqu'aux minutes, mon ſort parut youloir 
changer de face. En traverſant une petite cour, je ren- 
contrai l' Oeconome de la Maiſon, perſonnage ã qui tout 
Etoit ſoumis. La Supérieure meme lui obéiſſoit. Il ne 
rendoit compte de ſon Oeconomat qu' au Corregidor, de 


lui, Il ſe nommoit Pedro Zendono; et le Bourg de Sal- 
ſedon en Biſcaye Pavoit vu naitre. Repreſente-toi un 
1 homme pale et decharme, une figure I ſervir de mo- 

ele pour peindre le Bon Larron. A peine paroiffoit-il 


erite, quoique tu ayes demeure 4 PArcheveche. _ 

Je rencontrai donc, pourſuivit-elle, le Seigneur Zendo- 
no, qui marreta en me difant : Conſolez- vous, ma fille, 
je ſuis touche de vos malheurs, II n'en dit pas davantage, 
et il continua ſon chemin, me laiffant faire les commen- 
taires qu'il me plairoit ſur un texte fi laconique. Comme 
je le croyois homme de bien, je m'imaginai bonnement 
qu'il gEtoit donne la peine d'examiner pourquoi javois EtE 
enfermee, et que ne me trouvant pas aſſez coupable pour 
meriter d' etre traitèe avec tant d'indignite, il vouloit me 
ſervir aupres du Corregidor. Je ne connoiſſois pas le 
Biſcayen. Il avoit bien d'autres intentions. II rouloit dans 
ſon eſprit un projet de voyage, dont il me fit confidence 
quelques jours après: Ma chere Laure, me dit-1], je ſuis fi 


ſenſible 4 vos peines, que Jai reſohu de les finir. Je n'ig- 


nore pas que c*eft vouloir me perdre, mais je ne ſuis 
plus à moi. Je pretens dEs demain vous tirer, de votre 
priſon, et vous conduire moi-meme à Madrid. Je yeux 
tout ſacrifier au plaifir d*etre votre liberateur. 
je penſaim'evanouir de joie a ces paroles de Zendono, 


qui jugeant par mes remercimens que je ne demandois pas 


mieux que de me ſauver, eut Vaudace le jour ſuivant de 


m'enlever devant tout le monde, ainſi que je vais le rappor- 
ter. II dit à la Superieure qu'il avoit ordre de me mener 


au Corregid or, qui <toit à une Maiſon de Plaiſance à deux 


lui 


— 
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lui dans une chaiſe de poſte tirẽe par deux bonnes mules 
qu'il avoit achetces expres. Nous navions pour tons do- 
meſtiques qu'un valet qui conduiſoit la chaiſe, et qui <toit 
entièrement dEvoue à l Oeconome. Nous commengames 
à rouler, non du cote de Madrid, comme je me Pimagi- 
nois, mais vers les frontieres de Portugal, où nous arri- 
vames en moins de tems qu'il n'en falloit au Corregidor 
de Zamora pour aprendre notre fuite, et mettre ſes leyri- 

Avant que d'entrer dans Bragance, le Biſcayen me fit 
prendre un habit de Cavalier, dont il ayoit eu la precau- 
tion de ſe pourvoir ; et me comptantembarquee avec lui, 


5 


il me dit dans Ph6tellerie; od nous allames-loger:: Belle 


Laure, ne me ſachez pas mauvais grẽ de vous avoir ame- 
nee en Portugal. Le Corregidor de Zamora nous fera 
chercher dans notre patrie, comme deux criminels 4 qui 


VEſpagne ne doit point accorder dafyle. Mais, ajouta-t-iI, 


nous pouvons nous mettre à couvert de ſon reſſentiment 
dans ce Royaume <tranger, quoiqu' il ſoit maintenant 
ſoumis à la domination Eſpagnole. Nous y ſerons du- 
moins plus en ſuretẽ que dans notre Pais. Suivez un hom- 
me qui vous adore. Allons nous Etablir a Coimbre. La je 
me ferai Eſpion du Saint Office, et à Pombre de ce Tri- 
bunal redoutable, nous verrons couler nos jours dans de 
tranquilles plaiſirs. CCCCCVCTFF 05 - OR 

Une propoſition ſi vive me fit connoitre-que javois-af- 
faire à un Chevalier, qui n'aimoit pas à ſervir de conduc- 
teur aux Infantes pour la gloire de la Chevalerie. Je com- 


% 


pris qu'il comptoit beaucoup ſur ma reconnoiſſance, et plus 


encore ſur ma miſère. Cependant, quoique ces deux cho- 
ſes me parlent en ſa faveur, je rejettar fièrement ce qu'il 
me propoſoit. Il eſt vrai que de mon c0te j avois deux 
fortes raiſons pour me montrer fi rẽſervẽe. Je ne me ſen- 
tois point de gout pour lui, et je ne le croyois pas riche. 
Mais lorſque revenant à la charge, il s offrit a m epouſer au 
prealable, et qu'il me fit voir reellement que ſon Oecono- 
mat l'avoit mĩs en fonds pour longtems, je ne le cele pas, 
je commengai & Pecouter. Je fus eblouie de Por et des pier · 
reries qu'il Etala devant moi, et j eprouvai que ' interẽt fait 
faire des metamorphoſes auſſi bien que l'amour. Mon 
Biſcayen devint peu à peu un autre homme à mes yeux. 
Son grand corps ſec prit la forme d'une taille fine; ſon 
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teint pale me parut d'un beau blanc; je donnai un nom 
favorable juſqu'a ſon air hypocrite. Alors Pacceptai ſans 
TEpugnance ſa main devant le Ciel, qu'il prit à tEmoin de 
notre engagement. Apres cela il n'eut plus de contra- 
diction à eſſuyer de ma part. Nous nous remimes à voy- 
ager, er Coĩmbre vit bientot dans ſes murs un nouveau 
Mon mari m'acheta des habits de ferame.affez propres, 
et me fit preſent de pluſieurs diamans, parmi leſquels je 
reconnus celui de Don Felix Maldonado. II ne oven 
falut pas davantage pour deviner d'où venoient toutes les 
pierres precieuſes que javois vues, et pour ètre perſuadee 
ue je n'avois pas epouſe un rigide obſervateur du ſepti- 


eme article du Dẽcalogue. Mais me conſidèrant comme 


la cauſe premiere de ſes tours de mains, je le lui pardon- 
nois. Une femme excuſe juſqu aux mauvaiſes actions que 
ſa beaute fait commettre. Sans cela, qu'il m eũt paru un 
eme ih 5: 8 
je fus aſſez contente de lui pendant deux ou trois mois. 
Il avoit toujours des manieres galantes, et ſembloit m'ai- 
mer tendrement. Neanmoins - marques d'amitie qu'il 

me donnoit, n'<toient que de fauſſes apparences. Le 

fourbe me trompoit. Un matin, à mon retour de la 
Meſſe, je ne trouvai plus au logis que les murailles. Les 


meubles, et juſqu' à mes hardes, tout avoit Ete emporte, 


Zendono et ſon fidele valet avoient fi bien pris leurs me- 
ſures ; qu'en moins d'une heure le 4 entier 

de la maiſon avoit Ete fait et parfait; de maniere qu” a- 
vec le ſeul habit dont j ẽtois vetue, et la bague de Don 
Felix, qu heureuſement j avois au doigt, je me vis comme 
une autre Ariadne abandonnee par un ingrat. Mais je t'aſ- 
ſure que je ne m'amuſai point a faire des Elzgies fur mon 
infortune. Je benis plutöt le Ciel de m'aveſ. delivre 
d'un ſceleErat, qui ne pouvoit manquer de tomber-tot ou 
tard entre les mains de la juſtice. Je regardai le tems que 
nous avions paſſe enſemble, comme un tems perdu que je 
ne tarderois gueres A rẽparer. Si j'euſſe voulu demeurer 


en Portugal, et m'attacher a quelque femme de condition, 


Jen aurois trouve de reſte; mais, ſoit que j; aĩimaſſe mon 
pais, ſoit que je fuſſe entraince par la force de mon é- 
toile, qui m'y preparoit une meilleure fortune, je ne ſon- 
geai plus qu'a revoir TEſpagne. Je m'adrefſai à un 200 

| aillier 


aillier, qui me compta la valeur de mon brillant en eſpe- 
ces d'or, et je partis aver une vieille Dame Eſpagnole, 
qui alloit : Seville dans une chaiſe roulante. 


* 
* 


Cette Dame, qui s ap 
une de ſes parentes Etablie à Coimbre, et s'en retournoit 
à Seville, ou elle faiſoit fa refidence. Il fe trouva tant de 
ſympathie entre elle et moi, que nous nous attachàmes 
'une à Pautre 'des la premiere journée; et notre liaifon 
ſe fortifia fi bien ſur la route, que la Dame ne voulut 
point, à notre arrivee, que je logeaſſe ailleurs que dans 
ſa maiſon. Je n'eus pas ſujet de me repentir d'avoir fait 
une pareille connoiſſance. Je n'ai jamais vu de femme 
d'un meilleur caractère. On jugeoir encore a ſes traits, 
et & la vivacité de ſes yeux, qu'elle devoit, dans ſa jeu- 
neſſe, avoir fait racler bien des guitarres. Auſſi elle E- 
toit veuve de pluſieurs maris de noble race, et vivoit ho- 
norablement de ſes douaires. 
Entre autres excellentes qualités, elle avoit celſe d' etre 
tres compà tiſſante aux malheurs des filles. Quand je lui 
fis confidence des miens, elle entra ſi chaudement dans 
mes intérèts, qu'elle donna mille malédictions a Zendo- 
no. Les chiens d' hommes! dit-elle d'un ton a faire ju- 
ger qu'elle avoit rencontre en ſon chemin quelque Oe- 
conome. Les miſerables! II y a comme cela dans le 
monde des fripons, qui ſe font un jeu de tromper les 
femmes. Ce qui me conſole, ma chere enfant, continua- 


lui eſt aſſeʒ bon pour vous ſervir d'excuſe, en recompenſe 
il eſt afſez mauvais pour vous permettre d'en contracter un 
meilleur, quand vous en trouverez loccaſion. 

je ſortois tous les jours avee Dorothee pour aller a PE- 
gliſe, ou bien en viſite d'amies; c' toit le moyen d'avoir 


pluſieurs Cavaliers. II yen eut qui voulurent ſonder le 
ous, ils firent parler à ma vieille hotefſe ; mais les uns 


et les autres n'avoient pas encore pris la robe virile ; ce 


jour il nous vint en fantaiſie, à Dorothée et à moi, d'aller 
voir jouer les Comediens de Seville. Ils avoient __ 
FR ts Sf ene tuo ngtt 007 p41 3 NP 
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pelloit Dorothée, revenoit de voir 


t-elle, c'eſt que, ſuivant votre rEcit, vous n'etes nulle- 
ment lice au parjure Biſcayen. Si votre marriage avec 


bientòt quelque avanture. Je myattirai les regards de 


n'avoient pas dequoi fournir aux frais d'un Etabliſſement, 


qui-fuffifoit pour m'6ter. toute envie de les Ecouter. Un 
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qu'ils repreſenteroient, La famoſa Comedia E Embaxader 


de Sir miſmo, compoſee par Lope de Vega Carpio. 


Parmi les Actrices qui parutent fur la ſcene, je demè 
lai une de mes anciennes amies. Je reconnus Phenice, 


cette groſſe re jouie que tu as vu femme de chambre de 
Florimonde, et avec qui tu as quelque fois ſoupe chez Ar- 
ſenie. Je ſavois bien que Phenice ẽ toit hors de Madrid 


depuis plus de deux ans, mais jignorois qu'elle füt Co- 


mẽdienne. P'avois une impatience de l' embraſſer, qui me 
fit trouver la Piece fort longue. C'etoit peut-Etre'aufli la 
faute de ceux qui la repreſentoient, et qui ne jouoient 


pas aſſez bien ou aſſeʒ mal pour m'amuſer. Car pour moi 
qui ſuis une rieuſe, je t'avouerai qu'un Acteur parfaite- 
ment ridicule ne me divertit pas moins qu'un excel- 


lent. | | 


Enfin, le moment que j'attendois Etant arrivẽ, c'eſt-I- 
dire la fin de la famoſa Comedia, nous allames, ma veuve 
et moi, derriere le Theatre, où nous appergumes Phé- 


nice qui faiſoit la toute aimable, et Ecoutoit en minaudant 


le doux ramage d'un jeune Oiſeau, qui s' etoĩt apparem- 
ment laifſe prendre à la glu de ſa declamation. Sitòt 


qu'elle m' eut remarquee, elle le quita d'un air gracieux, 


vint à moi les bras ouverts, et me fit toutes les amitiés i- 
maginables. Nous nous temoignames mutuellement la 
Joie que nous avions de nous revoir; mais le tems et le 
lieu ne nous permettant pas de nous rEpandre en longs 
diſcours, nous remimes au lendemain à nous entretenir 
chez elle plus amplement. n . 

Le plaiſir de parler eſt une des plus vives paſſions des 


Femmes. ſe ne pus fermer P&il de toute la nuit, tant j a- 


vois d'envie d' etre aux priſes avec Phenice, et de lui faire 
queſtions ſur queſtions. Dieu fait fi je fus pareſſeuſe a 


me lever, pour me rendre ol elle nvayoit enſeigne qu'elle 
demeuroit. Elle Etoit 1 106 avec toute la Troupe, dans 
un grand hotel garni. 


ne ſervante, que je rencontrai 
en entrant, et que je priai de me conduire a Papparte- 
ment de Phenice, me fit monter à un corridor, le long du- 
2 regnoient dix à douze petites chambres, ſéparées 
eulement par des cloiſons de ſapin, et occupées par la 


Bande joyeuſe. Ma conductrice frappa à une porte, que 


Phenice, a qui la langue demangeoit autant qu'a moi, vint 


ouvrir. A peine nous donnames-nous le tems de nous 


aſſeoir 
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aſſeoir pour caqueter. Nous voila en train d'en dEcou- 
dre. Nous avions à nous interroger ſur tant de choſes, 
que les demandes et les rẽponſes ſe ſuccedoient avec une 
volubilite ſurprenante. e N 7 
Apres avoir raconté nos ayantures de part et d'autre, 
et nous Etre inſtruites de Petat preſent de nos affaires, 
Phénice me demanda quel parti je voulois prendre. Je 
lui repondis que j avois rẽſolu, en attendant mieux, de me 
placer aupres de quelque Fille de qualite. Fy donc, s' 
cria mon amie, tu n'y penſes pas. Eſt- il poſſible, ma 
mignonne, que tu ne fois pas encore dEgoutee de la ſer- 
vitude ? N'es-tu pas laſſe de te voir ſoumiſe aux volontes 
des autres, de reſpecter leurs caprices, de Yentendre gron- 
der; en un mot d'etre eſclave ? Que n'embraſſes-tu, a 
mon exemple, la Vie Comique? Rien n'eft plus conven- 
able aux perſonnes d'efprit qui manquent de bien et de 
naiſſance. C'eſt un Etat qui tient un milieu entre la No- 
bleſſe et la Bourgeoiſte, une condition libre et affranchie 
_ des' bienſcances les plus incommodes de la Societe. Nos 
revenus nous ſont payEs en eſpeces par le Public, qui en 
poſſede le fonds. Nous vivons toujours dans la joie, et 
depenſons notre argent comme nous le gagnons. 

Le Theatre, pourſuivit-elle, eſt favorable, ſur tout aux 


Femmes. Dans le tems que je demeurois chez Flori- 


monde (jen rougis quand j'y penſe) j'etoĩs rEduite à E- 
couter les Gagiſtes de la Troupe du Prince, pas un hon- 


nete-homme ne faiſoit attention à ma figure. D'oi vi- 


ent cela? C'eſt que je n'ttois point en vue. Le plus 
beau tableau qui n'eſt pas dans ſon jour, ne frappe point. 
Mais depuis que je ſuis fur mon piẽdeſtal, c'eft-4-dire ſur 
la Scene, quel changement! Je vois à mes trouſſes la 
plus brillante Jeuneſſe des villes par ol nous paſſons. 
Une Comedienne a donc e dans ſon 
metier. Si elle eſt ſage, je veux dire ſi elle ne favoriſe 
qu'un Amant à-la- fois, cela lui fait tout P honneur du 
monde, on loue fa retenue, et lorſqu' elle change de Ga- 


lant, on la regarde comme une veritable veuve qui ſe 


remarie. Encore voit- on celle- ci avec mepris, quand elle 


convole en troifiemes noces. On diroit qu'elle bleſſe la 
dElicatefſe des hommes. Au- lieu que autre ſemble de- 
venir plus precieuſe, à meſure qu elle groſſit le . 
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de ſes favoris. ' Apres cent galanteries, c'eſt un ragoũt 
de Seigneur. 1 PO „ 
A qui dites- vous cela, interrompis- je en cet endroit? 
Penſez- vous que j'ignore ces avantages? .Je me les ſuis 
ſouvent repreſentes, et ils ne flatent que trop une fille de 


mon caractère. Je me ſens mème de l'inclination pour 
la Comédie, mais cela ne ſuffit pas. Il faut du talent, et 
je ren ai point. Jai quelquefois voulu reciter des tira- 
des de Pieces devant Arſénie, elle n'a pas EtE contente de 
moi, cela m'a degoiitee du meEtier. Tu n'es pas difficile 
à rebuter, reprit Phenice. Ne ſais- tu pas que ces grandes 
Actrices- la ſont ordinairement jalouſes ? Elles craignent, 
malgre toute leur vanite, qu'il ne vienne des ſujets qui 
les effacent. Enfin, je ne men rapporterois pas la-deflus 
2 Arſenie, elle n'a pas été ſincere. ſe te dirai moi, ſans 
flaterie, que tu es nee pour le "Theatre. Tu as du natu- 
rel, PaCtion libre et pleine de grace, le ſon de la voix doux, 
une bonne poitrine, et avec cela un minois. Ah, friponne, 


que tu charmeras de Cavaliers, fi tu te fais Comedienne ! 


Elle me tint encore d'autres diſcours ſẽduiſans, et me 
fit declamer quelques Vers, ſeulement pour me faire juger 
moi-meme de la belle diſpoſition que j; avois à debiter du 
Comique. Lorſqu' elle m'eut entendue, ce fut bien autre 
choſe. Elle me donna de grands aplaudiſſemens, et me 
mit au- deſſus de toutes les Acrices de Madrid, Apres ce- 
In, } 


mauvaiſe foi. Il me fallut convenir que j etois un ſujet 
tout admirable. Deux Comediens, qui arriverent dans le 
moment, et devant qui Phenice m'obligea de 'reEpeter les 
Vers que j avois deja rEcites, , tomberent dans une eſpèce 
d'extaſe, d'o: ils ne ſortirent que pour me combler de 


louanges. Scrieuſement, quand ils ſe ſeroient defic tous 
trois 4 Na! me loueroit davantage 5 ils n'auroient pas em- 
d 


loys dexpreſſſons plus hyperboliques. Ma modeſtie ne 
ut point a. Pepreuve de tant d'eéloges. Je commengai a 


+ 


eroire que je valois quelque choſe, et voila mon eſprit 


tournE du cotE de la Comedie. 
Oh 45 ma chere, dis- je à Phenice, c'en eſt fait. fe 

veux iy 

de Joie m'embrafſa, et ſes deux camarades ne me paru- 
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e n'aurois pas et excuſable de douter de mon mérite. 
ArſEnie demeura atteinte et convaincue de jalouſie et de 
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rent pas moins ravis quelle, de me voir dans ces ſenti- 
mens. Nous convinmes que le jour ſuivant je me ren- 
drois au Theatre dans la matin&e, et ferois voir à la 
Troupe afſemblee le meme Echantillon que je venois de 
montrer de mon talent. Si j'avois fait concevoir une a- 
vantageuſe opinion de moi chez Phenice, tous les Come- 
diens en hs, nh encore plus favorablement, lorſque 
Jeus dit, en leur preſence, une vingtaine de Vers ſeule- 
ment. Ils me regurent volontiers dans leur Compagnie, 


apres. quoi je ne fus plus occupee que de mon debut. 


Pour le rendre plus brillant, Jemployai tout ce qui me 
reſtoit d'argent de ma bague, et ſi je n'en eus pas aſſez 
pour me mettre ſuperbement, du- moins je trouvai Part de 
ſupléer à la magnificence par un goũt galant. 

Je parus enfin ſur la ſcene pour la premiere fois. 


Quels battemens de mains ! quels Eloges! Il y a de la 


moderation, mon ami, à te dire ſimplement que je ravis 
les ſpeQateurs. Il faudroit avoir Ete tEmoin du bruit que 
je fis à Seville, pour y ajouter foi. Je devins Pentretiew 
de toute la ville, qui, pendant trois ſemaines entiéres, 
vint en foule a la Comédie; deſorte que la Troupe ra- 
pella, par cette nouveautse, le Public qui commengoit à 
Pabandonner. Je dEbutai donc d'une maniere qui char- 
ma tout. le monde. Or debuter ainſi, c' toit comme fi 
Jeuſle fait afficher que j'<tois à donner au plus offrant et 
dernier encheriſſeur. Vingt Cavaliers, de toute ſorte 
d' ages, s' offrirent à Penyi à prendre ſoĩn de moi. Si jeuſſe- 
ſuivi mon inclination, Jaurois choiſi le plus jeune et 


le plus joli: mais nous ne devons, nous autres, conſulter 


que Vinteret et l ambition, lorſqu' il s'agit de nous Etablir, 
Ceſt pourquoi Don Ambroſio de Niſana, homme deja 
vieux et mal fait, mais riche, gEnEreux, et Pun des plus 
puiſſans Seigneurs d'Andalouſie, eut la preference. II 
eſt vrai que je la lui fis bien acheter. Il me loua une 


bonne maiſon, la meubla tres magnifiquement, me donna 


un bon cuiſinier, deux laquais, une femme de chambre, 


et mille ducats par mois a deEpenſer. Il faut ajouter à ce- 


la de riches habits, avec une aſſez grande quantité de 
pierreries. : J NY 


Quel changement dans ma fortune! Mon eſprit ne pit. 


le ſoutenir. Je me parus tout-4-coup à moi-meme une 


autre perſonne. Je ne ! plus, Sil y a des filles 
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Ambroſio m'inſpirerent une vanitẽ qui alla juſqu's “ex- 


Juſqu' alors ẽtẽ prodigue, je rẽſolus de n'arreter ma vue 


diennes, et nous paſſions une bonne partie de la nuĩt a rire 


d'Alcacer et moi, que jamais aucun amour n'a, je crois, 
Egalé celui dont nous nous laiſſimes enflammer tous 
deux. Nous nous aimions avec tant de fureur, qu'il ſem- 
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qui oublient en peu de tems le neant et la miſere dio 
un caprice de Seigneur les a tirees. Je t'en fais un aven 
fincere. Les aplaudiſſemens du Public, les diſcours fla- 
teurs que j'entendois de toutes parts, et la paſſion de Don 


travagance. Je regardai mon talent comme un titre de 
nobleſſe. Je pris les airs d'une femme de qualité. Et 
.devenant auſſi avare de regards agacans, que j'en avois 


que ſur des Ducs, des Comtes, ou des Marquis. 
Le Seigneur de Niſana venoit ſouper chez moi tous 
les ſoirs, avec quelques uns de ſes amis. De mon cdte, 
j avois ſoin d' aſſembler les plus amuſantes de nos Come- 


et à boire. Je m'accommodois fort d'une vie fi agreable, 
mais elle ne dura que ſix mois. Les Seigneurs font ſu- 
jets à changer, ſans cela ils ſerotent trop aimables. Don 
Ambroſio me quita pour une jeune Conquete Grenadine, 
qui venoit d' arriver à Seville avec des graces et le talent 
de les mettre a profit. Je ren fus pourtant affligẽe que 


vingt-quatre heures. Je choiſis, pour remplir ſa place, un R 
Cavalier de vingt-deux ans, Don Louis d'Alcacer, a qui 8 
peu d'Eſpagnols pouvo:ent Etre compares pour la bonne 18 
mine. | | | | 
_ . Tu me demanderas ſans-doute, et tu auras raiſon, pour- ty 
quoi je pris pour Amant un ſi jeune Seigneur, moi qui en 5 
Connoiſſois les conſequences. Mais, outre que Don Louis be 
n avoiĩt plus ni Pere ni Mere, et qu'il jouiffoit deja de ſon WW oY 
bien, je te dirai que ces conſequences ne ſont a craindre 5 
que pour les Filles d'une condition ſervile, ou pour de kn 
malheureuſes Avanturiéres. Les Femmes de notre pro- FP, 
feſſion ſont des perſonnes titrees. Nous ne ſommes point 2 
reſponſables des effets que produiſent nos charmes. Tant din 


pis pour les familles dont nous plumons les heritiers. 
Nous nous attachames fi fortement l'un a Pautre, 


bloit qu'on eũt jetts un ſort ſur nous. Ceux qui ſavoient 
Notre intelligence, nous croyoient les plus heureux amans 
du monde, et nous en Etions peut-etre les plus malheu- 
reux. Si Don Louis avoit une figure toute aimable, il 


Etoit en meme tems fi jaloux, qu'il me dẽſoloit a chaque 
| | mm- 
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| inftant par Cinjuſtes ſoupgons Il ne me ſervoit de rien, 
pour m'accommoder à fa foibleffe, de me contraindre juſ- 
| qu'4 n'oſer enviſager un homme; ſa dEfhance, ingenieule. | 
a me trouver des crimes, rendoit ma contrainte inutile. 
Nos plus tendres entretiens Etoient toujours meles de 
quereltes. Il n'y eut pas moyen d'y reſifter. La patience 
nous Echappa' de part et d'autre, et nous rompimes a 
Taimable. Croiras-tu bien que le dernier jour de notre 
commerce en fut le plus charmant pour nous. Tous deux 
ẽgalement fatigues des maux que nous avions ſoufferts, 
nous ne fimes Eclater qne de la joie dans nos adieux. 
Nous Etions comme deux miſérables Captifs, qui recou- 
vrent leur liberté apres un rude eſclavage. | 
Depuis cette avanture, je ſuis. bien en garde contre la- 
mour. Je ne veux plus d'attachement qui trouble mon 
repos. II ne nous ed point à nous de ſoupirer comme 
les autres. Nous ne devons pas ſentir en particulier ung 
paſſion, dont nous faiſons voir en public le ridicule. 
le donnois pendant ce tems-là de Poccupation a la 
Renommee. Elle repandoit par-tout que j ẽtois une Ac- 
trice inimitable. Sur la foi de cette Deefſe, les Come- 
diens de Grenade m'ecrivirent, pour me propoſer d'entrer 
dans leur Troupe. Et pour me faire connoitre que la 
propoſition n'Etoit pas 4 rejetter, ils m'envoyeErent un E- 
tat de leurs frais journaliers et de leurs abonnemens, par 
lequel il me parut que c'etoit un parti avantageux pour 
moi. Auſſi je Pacceptai, quoique dans le fond je fuſſe 
fachèe dequiter Phenice et Dorothee, que jaimois autant 
qu'une femme eſt capable d'en aimer d'autre. Je laiſ- 
fat la premiere à Seville, occupee à fondre la vaiſſelle 
d'un petit Marchand Orfevre, qui vouloit, par vanite, a- 
voir une Comedienne pour Maitrefſe. Jai oublie de te 
dire, qu'en m'attachant au Theatre je changeai, par fan- 
taiſie, le nom de Laure en celui d'Eftelle ; et c'eft ſous 
ce dernier nom que je partis pour venir à Grenade. 
Je n'y commengai pas moins heureuſement qu'a Se- 
ville, et je me vis d'abord environnée de ſoupirans. 
Mais n'en voulant favoriſer aucun qua bonnes enſeignes, 
je gardaĩ avec eux une retenue, qui leur jetta de la pou- 
dre aux yeux. Neanmoins, de peur d' etre la dupe d'une 
conduite qui ne menoit à rien, et qui ne m' toit pas na- 
turelle,. Pallois me highs” 56 TEcouter un jeune * 
7 1 54 | 0 


PR Les Awvantures de Gil Blat, 


de Race Bourgeoiſe, qui fait le Seigneur en vertu de fa 
Charge, d'une bonne table et d'un bon Equipage, quand 
je vis, pour la premiere fois, le Marquis de Marialva. Ce 
Seigneur Portugais, qui voyage en Eſpagne par curioſité, 
paſſant par Grenade, 8'y-arreta. Il vint à la Comedie. 
Je ne jouois point ce jour-la. Il regarda fort attentive- 
ment les Actrices qui s'offrirent a ſes yeux. Il en trou- 
va une à ſon gre. Il fit connoiſſance avec elle des le 
lendemain, et il Etoit pret a conclure le marché, lorſque 
Je parus ſur le Theatre, Ma vue et mes minauderies fi- 
rent tout-a-coup. tourner la girouette. Mon Portugais ne 
8 attacha plus qu'a moi. Il faut dire la verite : comme 
je n'ignorois pas que ma camarade elit plù a ce Seigneur, 
je n'epargnai rien pour le lui ſoufler, et j eus le bonheur 
d'en venir à bout. Je fai bien qu'elle m'en veut du mal, 
mais je ne ſaurois qu'y faire. Elle devroit ſonger que 
c'elt une choſe fi naturelle aux Femmes, que les meil- 
leures Amies ne $'en font pas le moindre ſcrupule. 


CHAPITRE VII. 


De Paccueil que les Comtdiens de Grenade firent à Gil 
Blas; et d'une nouvelle reconnoiſſance qui ſe fit dans 
les fayers de la Comtdie. 5 


Ns le moment que Laure achevoit de raconter ſon 
1 hiſtoire, il arriva une vieille Comédienne de ſes 
voiſines, qui venoit la prendre en paſſant pour aller à la 
Comedie. Cette vénérable Heroine de 'T heatre et été 
propre à jouer le perſonnage de la Deeſſe Cotys. Ma 
ſœur ne manqua pas de preſenter ſon frere à cette 7 5 
ſurannce, et la-deſſus grands complimens de part et d au- 
tre. rnd | . 

Je les laſſai toutes deux, en diſant à la veuve de l'Oe- 
conome que je la rejoindrois au Theatre, auſſitòt que j au- 
rois fait porter mes hardes chez le Marquis de Marialva, 
dont elle m'enſeigna la demeure. Pallai d'abord & la 
chambre quej'avois louce, d'où, apres avoir fatisfait mon 
Hö teſſe, je me rendigavec un homme charge de ma valiſe, 
à un grand hotel garni, on mon nouveau Maitre <toit 
logs. Je rencontrai a la porte ſon Intendant, qui me de- 
manda fi je n'Etois point le frere de la Dame Eſtelle. Je 
3 | 01 3 rẽpondis 
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| rEpondis qu' oui. Soyez donc le bien venu, reprit- il, Sei- 
gneur Cavalier. Le Marquis de Marialva, dont j'ai hogs 
neur d'&tre. Intendant, m'a ordonne de vous bien rece- 
voir. On vous a prepare une chambre; je vais, sil vous 
lait, vous y conduire, pour vous en aprendre le chemin. 
me fit monter tout au haut de la maiſon, et entrer dans 
une chambre fi petite, qu'un lit aſſez Etroit, une armoire 
et deux chaiſes la rempliſſoient ; c'Etoit-l4 mon apparte- 
ment. Vous nè ſerez pas ici fort au large, me dit mon 
Conducteur; mais en recompenſe, je vous promets qua 
Liſbonne vous ſerez ſuperbement loge.. Penfermai ma 
valiſe dans l' armoire dont j; emportai la cle, et je deman- 
dai à quelle heure on ſoupoit. Il me fut rEpondu 4 ce- 
la, que le Seigneur Portugais ne faifoit pas d' ordinaire 
chez lui, et qu'il donnoit a chaque domeſtique une cer- 
taine ſomme par mois pour ſe nourrir. Je fis encore d' au- 
tres queſtions, et j'apris que les gens du Marquis ẽtoient 
d'heureux faineans. Apres un enttetien aſſez court, je 
quitai Intendant, pour aller retrouver Laure, en m'oc- 
cupant agreablement du preſage que je concevois de ma 
nouvelle condition. e 1 

. - Sitot que j'arrivai à la porte de la Comedie, et que je 
me dis frère d' Eſtelle, tout me fut ouvert. Vous euſſiez 
vu les gardes s empreſſer à me faire un paſſage, comme ſi 
; euſſe Ete un des plus conſidẽrables Seigneurs de Gre- 
nade. Tous les Gagiſtes, Receveurs de marques et de 
contremarques que je rencontrai ſur mon chemin, me fi- 
rent de profondes rEvErences. Mais ce que je voudrois 
pouvoir bien peindre au Lecteur, c'eſt la reception ſeri- 
euſe que Pon me fit comiquement dans les foyers, ou 
je trouvai la Troupe toute habillee et prete à commencer. 
Les Comediens et les Comediennes, à qui Laure me pré- 
ſenta, vinrent fondre ſur moi. Les hommes m'accable- 
rent d embraſſades, et les femmes à leur tour apliquant 
leurs viſages enluminès ſur le mien, le couvrirent de rouge 
et de blanc. Aucun ne voulant etre le dernier a me faire 
ſon compliment, ils ſe mirent tous enſemble a parler. Je 
ne pouvois ſuffire à leur rẽpondre; mais ma ſœur vint & 
mon ſecours, et ſa langue exercee ne me laiſſa en reſte 

avec perſonne. | 4 „„ 
Je n'en fus pas quite pour les accollades des Acteurs et 
des Actrices, Il me fallut eſſuyer les civilites du Deco- 
D 3 rateur, 
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rateur, des Violons, du Soufleur, du Moucheur et du 
Bous-moucheur de Chandelles ; enfin, de tous les Valets 
du Theatre, qui, ſur le bruit de mon arrivèe, accou- 
rurent pour me confiderer. Il ſembloit que tous ces gens- 
— 2 5 des Enfans trouves, qui navoient jamais vu de 
TT 8 ; wy LEY 2.03 £29 £2. 
Cependant on commenca la Piece. Alors quelques 
Gentilshommes, qui Etoient dans les foyers, coururent ſe 
placer pour [entendre ; et moi, en Enfant de la balle, 
je continuai de m'entretenir avec ceux des Acteurs qui 
n'Etoient pas ſur la Scene. II y en avoit un parmi ces 
derniers, qu'on apella devant moi Melchior. Ce nom 
me frappa. .Je -conſidErai avec attention le perſonnage 
qui le portoit, et il me ſembla que je Fayois vu quelque 
part. Je me le remis enfin, et le reconnus pour Melchi- 
or Zapata, ce pauvre Comedien de Campagne, qui, 
comme je Vai dit dans le premier Volume de mon Hiſ- 
toire, trempoit des croutes de pain dans une fontaine. 
Je le pris auſſitôt en particulier, et je lui dis: Je ſuis 
dien trompe, fi vous n'etes pas ce Seigneur Melchior avec 
qui j'ai eu l' honneur de dejeuner un jour au bord d'une 
claire fontaine, entre Valladolid et SEgovie. J'Etois a- 
| vec Garcon-Barbier. Nons portions quelques provi- 
ſions que nous joignimes aux votres, et nous fimes tous 
trois un petit repas, qui fut affaiſonne de mille agreables 
diſcours. Zapata ſe mit à rever quelques momens, en- 
ſuite il me rEpondit : Vous me parlez d'une choſe que 
Jai peu de peine à me rapeller. Je revenois alors de de- 
buter 4 Madrid, et je retournois a Zamora. Je me ſou- 
viens mEme que j'Etois fort mal dans mes affaires. Je 
m' en ſouviens bien auſſi, lui repliquai-je, a telles en- 
ſeignes, que vous portiez un pourpoint double d'affiches 


de Comedie. Je rai pas oublié non plus que vous vous 
plaigniez, dans ce tems-1a, d'avoir une femme trop ſage. 
Oh je ne nven plains plus a preſent, dit avec precipita- 


tion Zapata. Vive Dieu! la Commere s'eſt bien corri- 
gee de cela. Auſſi en ai-je le pourpoint mieux double. 
Fallois le feliciter fur ce que fa femme Etoit devenue 
raiſonnable, lorſqu'il fut obligede mequitter pour paroitre 
ſur la ſcene. Curieux de connoitre fa femme, je nyva- 
rochai d'un Comedien, pour le prier de me la montrer. 
De qu'il fit, en me diſant: Vous la voyez ; Ceft Narciſ- 
| 0 
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- fa, la plus jolie de nos Dames apres votre ſœur. Je 
jugeaique cette Actrice devoitetre celle en faveur de qui 
8 de Marialva 8'<toit declarè avant que d'avoir vu 
ſon Eſtelle, et ma conjecture ne fut que trop vraie. A la 
fin de la Piece je conduiſis Laure à ſon domicile, ou j ap- 
pergus, en arrivant, pluſieurs Cuiſiniers qui preparoient 
un grand repas. Tu peus ſouper ici, me dit-elle. Je 
n'en ferai rien, lui rEpondis-je. Le Marquis ſera peut; 
etre bien aiſe d'etre ſeul avec vous. Oh que non, reprit- 
elle, il va venir avec deux de ſes amis et un de nos Meſ- 
fieurs. Il ne tiendra qu'à toi de faire le ſixiẽme. Tu 
fais bien que chez les Comẽdiennes, les Secretaires ont le 
privilege de manger avec leurs Maitres. II eft vrai luz 
dis- je; mais ce ſeroit de trop bonne heure me mettre ſur 
le pie de ces SEcretaires favoris. Il faut auparavant que 
je faſſe quelque commiſſion de confident, pour meriter ce 
droit honorifique. En parlant ainſi, je ſortis de chez 
Laure, et gagnai mon auberge, où je comptois d'aller 
tous les jours, puiſque mon Maitre n'avoit point de mé- 


CHAPITRE IX. 


Avec quel Homme extraordinaire il ſoupa ce ſoir- la, et 
de ce qui ſe paſſa entre eux. =; 


IE remarquai dans la ſalle une eſpece de vieux Moine, 
J vẽtu de bure griſe, qui ſoupoit tout ſeul dans un coin. 
Pallai par curiofite m' aſſeoir vis-a-vis de lui, je le faluai 
fort civilement, et il ne ſe montra pas moins poli que moi. 
On m' apporta ma pitance, que je commencai 4 expedier 
avec beaucoup d'appeEtit. Pendant que je mangeois ſans 
dire mot, je regardois ſouvent le perſonnage, dont jetrou- 
vois toujours les yeux attaches ſur moi. Fatigue de ſon 
attention opiniitre à me regarder, je lui addreſſai ainſi la 
parole: Pere, nous ſerions-nous vus par hazard ailleurs 
qu'ici 2 Vous m'obſervez comme un homme qui ne vous 
ſeroit pas entièrement inconnu. DO 1 

Il me rEpondit gravement: Si j'arrète ſur vous mes 
regards, ce n'eſt que pour admirer la prodigieuſe varieté 
d'avantures qui ſont marquees dans les traits de votre vi- 
ſage. A ce que je vois, lui dis- je d'un air railleur, 1 
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RevyeErence donne dans la Métopoſcopie. Je pourrois me 
vanter de la poſſeder, rEpondit le Moine, et d'avoir fait 
des prediQtions que la ſuite n'a pas dementie, Je ne ſai 
pas moins la Chiromancie, et joſe dire que mes oracles 
ſont infaillibles, quand Jai confronté l' inſpection de la 
eecelle du viagg me. 
Quoique ce Vieillard evt toute Papparence d'un homme 

ſage, je le trouvai fi fou, que je ne pus m'empecher de lui 
rire au nez. Au-lieu de goffenſer de mon impoliteſſe, il 
en ſourit, et continua de parler dans ces termes, après a- 
voir promené ſa vue dans la ſalle, et g&tre aſſure que 
perſonne ne nous Ecoutoit': Je ne m'ẽtonne pas de vous 
voir fi prEvenu contre deux Sciences, qui paſſent aujour- 
d' hui pour frivoles. LUetude longue et peEnible qu'elles 
demandent, decourage tous les Savans, qui y renoncent, 
et qui les decrient, de depit de n'avoir pu les acquerir. 

Pour moi, je ne me ſuis point rebute de Pobſcurite qui 
les enveloppe, non plus que des difficultes qui ſe ſucce- 
dent ſans-ceſſe dans la recherche des ſecrets chymiques, 
et dans Part merveilleux de tranſmuer les mEtaux en or. 

Mais je ne penſe pas, pourſuivit- il en ſe reprenant, que 
je parle à un jeune Cavalier, à qui mes diſcours doivent 
en effet paroitre des réveries. Un Echantillon de mon 
ſavoĩr- faire vous diſpoſera mieux, que tout ce que je pour- 
rois dire, à juger de moi plus favorablement. A ces 
mots, il tira de ſa poche une phiole remplie d'une liqueur 
vermeille. Enſuite il me dit: Voici un Elixir que p ai 
compoſẽ ce matin des ſucs de certaines plantes diſtillees 

a Palambic ;z car j'ai employe preſque toute ma vie, 
comme Démocrite, à trouver les propriétés des Simples 
et des Mineraux. Vous allez Eprouver ſa vertu. Le vin 
que nous biiyons 4 notre ſoupe eſt tres mauvais, il va de- 
venir excellent. En mème tems il mit deux goutes de ſon 
Elixir dans ma bouteille, qui rendirent mon vin plus de- 
licieux que les meilleurs qui ſe boivent en Eſpagne. 

Le merveilleux frappe imagination, et quand une fois 
elle eſt gagnee, on ne ſe ſert plus de ſon jugement. 
Charme d'un fi beau ſecret, et perſuade qu'il falloit etre 
un peu plus que diable pqur Pavoir trouve, je m'ecriat 
plein d'admiration : O mon Pere, pardonnez-moi, de 
grace, ſi je vous ai pris d'abord pour un vieux fou, je vous 
trends juſtice prẽſente ment. Je n'ai pas beſoin _ voir 
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davantage, pour etre aſſurẽ que vous feriez, ſi vous vou- 
liez, tout a Pheure un lingot d'or d'une barre de fer. 
Que je ſerois heureux ſi je poſſẽdois cette admirable ſci- 
ence! Le Ciel vous preſerve de Pavoir jamais, interrom- 
pit le Vieillard, en pouſſant un profond ſoupir. Vous 
ne ſavez pas, mon fils, que vous ſouhaitez une choſe 
funeſte. Au- lieu de me porter envie, plaignez- moi plu- 
tot de m' tre donné tant de peine pour me rendre mal- 
heureux. Je ſuis toujours dans Pinquietude. Je crains 
d'etre dEcouvert, et qu'une priſon perpetuelle ne devienne 
le ſalaire de tous mes travaux. Dans cette aprehenſion, 
je mene une vie errante, deEguiſe tantot en, Pretre ou en 
Moine, et tantot en Cavalier ou en Paiſan. Eft ce donc 
un avantage de ſavoir faire de For à ce prix-la? Et les 
richeſſes ne ſont-elles pas un vrai ſuplice pour les per- 
ſonnes qui ren jouiſſent pas tranquillement ? 

Ce diſcours me paroit fort ſenſe, dis-je alors au Philo- 
ſophe ; rien reſt tel que de vivre en repos ; vous me d- 
golitez de la Pierre Philoſophale. Je me contenterai 
d'aprendre de vous ce qui doit nvarriver. Très volontiers, 
me rEpondit-il, mon enfant. Jai deja fait des obſerva- 
tions ſur vos traits. Voyons à-préſent votre main. Je 
la lui preſentai avec une confiance, qui ne me fera gueres 
d'honneur dans Fefprit de quelques LeQeurs. II Vexa- 
mina fort attentivement, et dit enſuite avec enthouſiaſme : 
Ah ! que de paſſages de la douleur à la joie, et de la joie 
à la douleur ! Quelle ſucceſſion bizarre de diſgraces et de 
proſperites ! Mais vous avez deja Eprouve une grande 
partie de ces alternatives de fortune. Il ne vous reſte 
plus gueres de malheurs à eſſuyer, et un Seigneur vous 
fera une agreable deſtinẽe, qui ne ſera point ſujette au 
changement. | | | | 
Aprés m' avoir aſſurẽ que je pouvois compter ſur cette 
prediQtion, il me dit adieu et ſortit de Pauberge, od il 
me laiſſa fort occupe des choſes que je venois d' entendre. 
Je ne doutois point que le Marquis de Marialva ne füt 
le Seigneur en queſtion, et par con{Equent rien ne me pa- 
roiſſoit plus poſſible que Paccomplifſement de oracle. 
Mais quand je n'y aurois pas vu la moindre apparence, ce- 
la ne m' eũt point empeche de donner au faux Moine une 
| entiEre crẽance, tant il s' toit acquis, por ſon Elixir, d' au- 
torit ſur mon eſprit. De mon cots, pour wars le 
418 | bon- 
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bonheur qui m ẽtoit predit, je rẽſolus de m'attacher au 
Marquis, plus que je wavois fait 2 aucun de mes Maitres. 
Ayant pris cette reſolution, je me retirai a notre hotel a- 
vec une gayete que je ne puis exprimer. Jamais femme 
n'eſt ſortie fi contente de chez une Devinereſſe. | 


CHAPITRE X. 


De la commiſſion que le Marquis de Marialva donna à 
Sil Blas, et comment ce fidele Sécrelaire Sen ac- 


E Marquis n'etoit pas encore revenu de chez ſa Co- 
medienne, et je trouvai dans ſon appartement ſes 
valets de chambre qui jouotent à la prime en attendant 
ſon retour. Je fis connoifſance avec eux, et nous nous 
amuſames à rire juſqu'a deux heures apres minuit, que 
notre Maitre arriva. Il fut un peu ſurpris de me voir, et 


me dit d'un air de bonte qui me fit juger qu'il revenoit 


tres ſatisfait de fa foiree : Comment donc, Gil Blas, vous 
n'Etes pas encore couche ? Je rẽpondis que Javois voulu 
ſavoir auparavant il n'avoit rien 4 m'ordonner.. Paurai 
peut-etre, reprit-il, une Commiſſion 4 vous donner demain 
matin, mais il ſera tems alors de vous aprendre mes vo- 
lontés. Allez vous repoſer, et deſormais ſouvenez-vous 


que je vous diſpenſe de m'attendre le ſoir, je n'ai beſoin 


que de mes valets de chambre. IgE. 1155 
Apres cet avertiſſement, qui dans le fond me faiſoit 
plaiſir, puiſqu' il m'epargnoit une ſujettion que j'aurois 
quelquefois diſagreablement ſentie, je laiffai le Marquis 
dans ſon appartement, et me retirai à mon galetas. Je 
me mis au fie ; mais ne -pouvant dormir, je m'aviſai de 
ſuivre le conſeil que nous donne Pythagore, de rapeller le 
ſoir ce que nous avions fait dans la journée, pour nous 
aplaudir de nos bonnes actions, et nous blamer de nos 
mauvaiſes. 5 i oven fo. 
je ne me ſentois pas la conſcience afſez nette, pour Etre 
content de moi. Je me reprochai d'avoir appuyé Pim- 
poſture de Laure. Javois beau me dire pour m'excuſer, 
que je rYavois.pu honnetement donner un dementi à une 
fille qui n'avoit eu en vue que de me faire plaiſir, et qu'en 


quelque fagon je m'Etois trouvé dans la nEceſlite de me 


rendtre 


e ia en 
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rendre complice de la ſupercherie. Peu ſatisfait de cette 
excuſe, je repondis que je ne devois donc pas pouſſer les 
choſes plus loin, et qu'il falloit que je fuſſe bien effrontẽ 
pour youloir demeurer aupres d'un Seigneur dont je pay- 
ois ſi mal la confiance. Fafin, apres un ſevere examen, 
je tombai d'accord avec moi-meme, que ſi je n'etois pas 
un fripon, il ne gen falloit gueres. e 
De- là paſſant aux conſEquences, je me repreſentai que 
je jouois gros jeu, en trompant un homme de condition. 
qui pour mes pEches peut- tre ne tarderoit gueres à de- 
couvrir la fourberie. Une fi judicieuſe reflexion jetta 
quelque terreur dans mon eſprit, mais des idees de plaiſir 
et dinteret Peurent bientot difſipee. D'ailleurs la pro- 
hetie de l Homme a Elixir auroit ſuffi pour me raſſurer. 
Je me livrai donc à des images toutes agreables. Je me 
mis à faire des regles d'Arithmetique, 4 compter en moi- 
meme la ſomme que ferojent mes gages au bout de dix an- 
nees de ſervice. Jajoutois à cela les gratifications que 
je recevrois de mon Maitre ; et les meſurant à ſon humeur 
liberale, ou plutota mes deſirs, Pavois une intempeErance 
d'imagination, fi l'on peut parler ainſi, qui ne donnoit 
point de bornes a ma fortune. Tant de bien peu à peu 
m'aſſoupoit, et je m' endormis en batifſant des chateaux 
Eſpagne. | i | 
Je me levai le lendemain fur les huit heures pour aller 
recevoir les ordres de mon Patron; mais comme J'ou- 
vrois ma porte pour ſortir, je fus tout Etonne de le voir 
paroitre devant mol en robe de chambre et en bonne de 
nuit. Il Etoit tout ſeul: Gil Blas, me dit-il, hier au ſoir 
en quitant votre ſœur, je lui promis de paſſer chez elle ce 
matin, mais une affaire de conſequence ne me permet pas 
de lui tenir parole. Allez lui tEmoigner de ma part que 
je ſuis bien mortifiè de ce contre- tems, et aſſurez-la que 


je ſouperai encore aujourd'hui avec elle. Ce n'eſt pas 


tout, ajouta-t-il, en me mettant entre les mains une bourſe 
avec une petite boëte de chagrin enrichie de pierreries, 
portez-· lui mon portrait, et garde cette bourſeoit il y a 
cinquante piſtoles, que je vous donne pour marque de 
Pamitié que j'ai deja pour vous. Je pris d'une main le 
portrait, et de l'autre la bourſe que je meEritois hi peu. Je 
courus ſur le champ chez Laure, en diſant dans Fexces de 
la joĩe qui me tranſportoit : Bon, la prediction . 

| | | pit 
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plit à vue d' il. Quel bonheur d'ètre frere d'une fille 
belle et galante. C'eſt dommage qu'il n'y ait pas autant 
d'honneur à cela, que de profit et d'agrement. - | 


Laure, contre ordinaire des perſonnes de fa profeſſion, 


avoit coutume de ſe lever matin. Je la ſurpris a fa toi- 
lette, ol, en attendant ſon Portugais, elle joignoit à fa 


beaute naturelle tous les charmes auxiliaires que PArt des 


Coquettes pouvoit lui preter. Aimable Eſtelle, lui dis-je 
en entrant, PAiman des Etrangers, je puis à Pheure qu'il 
eſt manger avec mon Maitre, puiſqu'il m'a honors d'une 
commiſſion qui me donne cette prerogative, et dont je 
viens m'acquiter. II n'aura pas le plaiſir de vous entre- 
tenir ce matin, comme il ſe l' toit propoſe. Mais pour 
vous en conſoler, il ſoupera ce ſoir avec vous; et il vous 
envoie ſon portrait, qui me paroit avoir quelque choſe 
encore de plus, conſolant. | 15 
Je lui remis auſſitöt la boete, qui par le vif 6clat des 
brillans dont elle Etoit garnie, lui réjouit infiniment la 
vue. Elle Pouvrit, et Payant fermée, après avoir conſi- 
dere la peinture par manière d' acquit, elle revint aux 
ierreries. Elle en vanta la beauté, et me dit en ſouriant: 
Voila des Copies que les Femmes de Theatre aiment 
mieux que les Originaux. 1 Des; 
le lui apris enſuite, que le gEnereux Portugais, en me 
chargeant du portrait, m'avoit gratifiẽ d'une bourſe de 
cinquante piftoles. Je ten fais mon compliment, me 
dit-elle. Ce Seigneur commence pat ou meme il eſt rare 
que les autres finiſſent. C'eſt a vous, mon adorable, lui 
 TEpondis-Je, * je dois ce preſent, le Marquis ne me [a 
fait qu'd cauſe de la fraternité. Je voudrois, repliqua-t- 
elle, qu'il Yen fit de ſemblables chaque jour. Je ne puis 
te dire juſqu a quel point tu m'es cher. Des le premier 
inſtant que je t'ai vu, je me ſuit attachee à toi par un lien 
fi fort, que le tems n'a pu le rompre. Lorſque je te per- 
dis a Madrid, je ne deſeſperai pas de te retrouver; et 


hier, en te revoyant, je te recus comme un homme qui 


revenoit 4 moi nEceſſairement. En un mot, mon Ami, 
le Ciel nous a deſtiné Pun pour l'autre. Tu ſeras mon 


mari, mais il faut nous enrichir auparavant. Je veux a- 
voir encore trois ou quatre galanteries pour te mettre ' 


Ie 


ton aiſe. 
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Je la remerciai poliment de la peine qu'elle vouloit bien 


prendre pour moi, et nous nous engageames inſenſible- 
ment dans un entretien qui dura juſqu'a midi. Alors je 
me retirai, pour aller rendre compte à mon Maitre de la 
manière dont on avoit regu ſon preſent. Quoique Laure 
ne m'efit point donnẽ d' inſtructions lã-deſſus, je ne laſſai 
pas de compoſer en chemin un beau compliment, que je 
me propoſois de faire de ſa part. Mais lorſque Jarrivai 
a hotel, on me dit que le Marquis venoit de ſortir; et 


il Etoit decide que je ne le reverrois plus, ainſi qu'on le 


peut lire dans le chapitre ſuivant. 
C HAPITRE XI. 


De la nouvelle que Gil Blas aprit, et qui fut un coup de 
 . foudre pour lui. 7 


E me rendis à mon auberge, od rencontrant deux 


meurai à table avec eux juſqu's Pheure de la Comédie. 


Nous nous ſEparimes. IIs allerent à leurs affaires, et 


moi je pris le chemin du Theatre. Il faut remarquer en 
paſſant, que javois tout ſujet d' tre de belle humeur; la 
Joie avoit regne dans l' entretien que je venois d'avoir avec 
ces Cavaliers; la face de ma fortune toit des plus riantes; 
et pourtant je me laſſois aller à la triſteſſe, fans ſavoir 
pourquoi, et fans pouvoir m'en defendre. Je preſſentois 
fans doute le malheur qui me menacoit. 
Comme j'entrois dans les foyers, Melchior Zapata vint 

à moi, et me dit tout bas de le ſuivre. Il me mena dans 
un endroit particulier de Photel, et me tint ce diſcours : 
Seigneur Cavalier, je me fais un devoir de vous donner un 
avis tres important. Vous ſaurez que le Marquis de Mari- 

alva 8'Etoit d'abord ſenti du goũt pour Narcifſa mon 
epouſe. Il avoit meme d<ja pris jour pour venir manger 

de mon alloyau, lorſque Partificieuſe Eftelle trouva moyen 

de rompre la partie, et d'attirer chez elle ce Seigneur 

Portugais. Vous jugez bien qu une ComEdienne ne perd 

pas une ſi bonne proie ſans depit. Ma femme a cela ſur 

le cœur, et il n'y a rien qu'elle ne fit capable de faire 
pour ſe venger. Elle a une belle occaſion. Hier, fi 

vous vous en ſouvenez, tous nos Gagiſtes accoururent 

Tow x II, E pour 


hommes d'une agreable converſation, je dinai et de- 
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pour vous voir. Le Sous-moucheur de chandelles dit 4 
quelques perſonnes de la Troupe qu'il vous reconnoiſſoit, 
et que vous n'Etiez rien moins que le frered'Eftelle. _ 

e bruit, ajouta Melchior, eſt venu aujourd'hui aux 
oreilles de Narciſſa, qui n'a pas manque d'en interroger 
Pauteur ; et ce Gagiſte le lui a confirme. Il vous a, dit- 
Al, connu valet d' Ar ſénie dans le tems qu'Eſtelle, ſous le 
nom de Laure, la ſervoit a Madrid. Mon épouſe, char- 
mee de cette dEcouverte, en fera part au Marquis de Ma- 
rialva, qui doit venir ce ſoir a la Comédie. Reglez- 

vous la-defſus. Si vous n'etes pas effectivement trere 
d'Eſtelle, je vous conſeille en ami, et a cauſe de notre 
ancienne connoiſſance, de pourvoir & votre ſuretE. Nar- 
ciſſa, qui ne demande qu'une victime, m'a permis de 
vous avertir de prevenir par une prompte fuite, quelque 

ſiniſtre accident. 5 

Il y auroit eu du ſuperflu à m' en dire d'avantage. Je 
rendis graces de cet avertiſſement à l Hiſtrion, qui vit bien, 
à mon air effraye, que je n'etois pas homme à donner 
un dEmenti au Sous-moucheur de chandelles. Je ne me no 
ſentois nullement d'humeur a porter Feffronterie juſques- ¶ qu 
la. Je ne fus pas meme tente d'aller dire adieu à Laure, Je 
de peur qu'elle ne voulit m'engager a payer d'audace. Net 
Je concevois bien qu'elle etoit afſez bonne Comedienne ¶ d'i 
pour fe tirer dun ſi mauvais pas; mais je ne voyois qu un la 
cChãtiment infaillible pour moi, et je n'Etois pas aſſez a- ¶ Te 
moureux pour le braver. Je ne ſongeai qu'à me ſauver me 
avec mes Dieux Penates, je veux dire avec mes hardes. ¶ qu 
je diſparus de hotel en un clin dil; et je fis en moins ¶ lui 
de rien enlever et tranſporter ma valiſe chez un Muletier, Wl log 
qui devoit le jour ſuivant partir à trois heures du matin par 
pour Tolede. Paurois ſoubaite d'Etre dEja chez le Comte WM ma. 
de Polan, dont la maiſon me paroiſſoit le ſeul azile qui l 
fut ſar pour moi. Mais je n'y Etois_pas encore; et je ne dim 
pouvois, fans inquiẽtude, penſer au tems qui me reftoit i ¶ que 
paſſer dans une ville od j) aprẽhendois qu on ne me cher- ¶ dric 
- chat des la nuit mEme. | , - ins. 

lie ne laiffaipas aller ſouper à mon auberge, quoique J av. 
je fuſſe auſſi trouble qu'un Debiteur qui ſait qu il y a des ¶ av. 

Alguazils à ſes trouſſes. Ce que je mangeai ce ſoir- la ne ¶ dite 
fit pas, je crois, un excellent chyle dans mon eſtomac. ll de | 
Miſerable jouet de da crainte, j examinois A per- 

ſonnes 
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ſonnes qui entroient dans la ſalle; et quand par malheur 

il y venoit des gens de mauvaiſe mine, ce qui reſt pas rare 

dans ces endroits-la, je friſſonnois de peur. Apres avoir 

= ſoups dans de continuelles allarmes, je me levai de table, 

et m'en retournai chez mon Muletier, où je me jettai ſur 
de la paille fraiche juſqu'a Pheure du depart. 

Ma patience fut bien exercee pendant ce tems-là. Mille 
deſagreables penſces vinrent m'affaillir. Si quelquefois- 
je m'aſſoupiſſois, je voyois le Marquis furieux qui meur- 
triſſoit de coups le beau viſage de Laure, et briſoit tout 
chez elle; ou bien je Pentendois ordonner à ſes domeſti- 
ques de me faire mourir ſous le baton. Je me reveillois 
la- deſſus en ſurſaut; et le reveil, qui eſt ordinairement fi 
doux apres un ſonge affreux, me devenoit plus cruel en- 
core que mon fonge. - _ USE oy hes 

Heureuſement le Muletier metira d'une ſi grande peine, 
en venant m' avertir que ſes mules Etotent pretes: ' Fe fſus 
auſſitõt ſur pie, et graces au Ciel, je partis radicalement 
gueri de Laure et de la Chiromancie. A meſure que nous 
nous ẽloignions de Grenade, mon eſprit reprenoit ſa tran- 
quilité. Je commencai à mentretenir avec le Muletier. 
Je ris de quelques plaiſantes hiſtoires qu'il me raconta, 
et je perdis inſenſiblement toute ma frayeur. Je dormis 
('un ſommeil paiſible a Ubeda, od nous allames coucher 
la premiere journée, et la quatrième nous arriviames 4 
Tolede. Mon premier ſoin fut de m'informer de la de- 
meure du Comte de Polan, et je m'y rendis, bien perſuadẽ 
. WH qu'il ne ſouffriroit pas que je fuſſe loge ailleurs que chez 
bi; mais je comptois ſans mon hte. Je ne trouvai au 
logis que le Concierge, qui me dit que ſon Maitre Etoit 
parti la veille pour le chãteau de Leyva, dou on lui avoit 
mande que: SEraphine Etoit dangereuſement malade. 

Je ne m'ẽtois point attendu à abſence du Comte. Elle 
diminua la joie que y avois d'etre à Tolede, et fut cauſe 
que je pris un autre deſſein. Me voyant ſi près de Ma- 
drid, je xẽſolus d'y aller. Je fis réflexion que je pourroiĩs 
me pouſſer a la Cour, ot un genie ſupérieur, a ce que 
Javois oui dire,  n'Etoit pas abſolument nEceſſaire-pour- 
Savancer. Des le lendemain je me ſervis de la commo- 
ditè d'un cheval de retour, pour me rendre à cette Capitale 
de V'Eſpagne. La Fortune m'y conduiſoit, pour me faire 
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jouer de. plus grands roles que ceux qu'elle m'y avoit 
CHAPITRE XII. 
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Gil Blas wa loger dans un Hitel garni. Il y fait con- 
noiſſance avec le Capitaine Chinchilla, Quel homme 
c'etoit que cet Officier, et quelle affaire Ja uoit ament a 
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32 que je fus a Madrid, j ẽtablis mon domicile 
dans un hotel garni, od demeuroit entre autres per- 
ſonnes un vieux Capitaine, qui des extrẽmités de la Ca- 
ſtille Nouvelle Etoit venu ſolliciter à la Cour une penſion, 
qu'il croyoit n avoir que trop meritee. Il s'appelloit Don 
Annibal de Chinchilla. Ce ne fut pas ſans Etonnement 
que je le vis pour la premiere fois. C'Etoit un homme 
de ſoixante ans, d' une taille giganteſque, et d'une mai- 
greur extraordinaire. Il portoit une Epaiſſe mouſtache, 8 
. quis'clevoit en 2 des deux c6tes juſqu aux tem- 

ples. Ontre qu'il lui manquoit un bras et une jambe, il 3 
avoit la place d'un eil couverte d'une large emplatre de 
taffetas verd, et ſon viſage paroiſſoit balafre en pluſieurs 
endroits. A cela pres, il Etoit fait comme un autre. De E 
plus, il ne manquoit pas d'eſprit, et moins encore de gra- 


vite. Il pouffoit la morale juſqu'au ſcrupule, et ſe: pi- l 
quoit ſur-tout d etre delicat fur le point d honneur. | | 


_ Apres avoir eu avec lui deux ou trois converſations, il q 
m'honora de fa confiance. Je ſuis bientor toutes ſes af- 1 
faires. Il me conta dans quelques occaſions il avoit-laiffe 
un eil a Naples, un bras en Lombardie, et une jambe 
dans les Pays-Bas. Ce que j admirai dans les rẽlations de 
batailles et de ſieges qu il me fit, c'eſt qu'il ne lui Echap- 
pa aucun trait de fanfaron, pas un mot à ſa louange; 
quoique je lui euſſe volontiers pardonne de vanter la 
moiĩtiẽ qui lui reftoit de lui meme, pour ſe dẽdommager 
de la perte de l'autre. Les Officiers qui reviennent de 
la guerre ſains et ſaufs, ne ſont pas tous ſi modeſtes. 

Mais il me dit, que ce qui lui tenoit le plus au cœur, 
c'Etoit d'avoir diſſipẽ des biens confiderables dans ſes 
campagnes, deſorte qu'il n'avoit plus que cent ducats de 
rente; ce qui ſuffiſoiĩt a peine pour entretenir ſa mouſtache, 
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Jen prelente, Dieu merci, tous les jours fans 
la moindre attention. Vous diriez 8 | 3 e gageure 
entre le premier Miniſtre et moi; et que ce 
voir. Jai aufſi-Phonneur d'en preſenter ſouvent au Roi, 
mais le Cure ne chante pas mieux que ſon Vicaire; et 
pendant ce tems- la, mon chateau de Chinchilla tombe en 
| ruine faute deitepataio ns 88 
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vous &tes pèui· tre à la veille de voi payer avec ufure vos 
peines et vos travauk. je ne dois pas me flatter de cette 
eſperance, repondit Don Annibal. II n'y à pas trois jours 
que j'ai parle à un des Secretaires du Miniſtre, et ſi j en 
crois ſes diſcours, je n ai qu à me tenir gaillard. Et que 
vous a-t-il donc dit, repris- je, Seigneur Officier? Eft-ce 


que l'ẽtat o vous $tes ne lui a pas paru digne d'une re- 


compenſe? Vous en allez juger, repartit Chinchilla. Ce 
Secretaire m'a dit tout net: Seigneur Gentilhomme, ne 
vantez pas tant vptre zele et votre fidelitè. Vous n'aver 
fait que votre. devoir en vous expoſant aux perils 

votre Patrie. La ſeule gloite qui eſt attachée aux belles 
actions les paye aſſen, et doit ſuffire principalement à un 
Eſpagnol: Il faut done vous dEtromper, ſi vous regardez 


comme une dette la gratification que vous ſollicitez. 87 
on vous l'accorde, vous devrez uniquement cette grace 2 


la bontẽ du Roi, qui veut bien ſe croire rede vable à ceux 
de ſes Sujets quit ont bien ſervi Etat. Vous voyez par- 
la, pourſuivit le Capitaine, que j'en dois encore de reſte, 


» 


Y 


et que j ai bien la mine de'm'en retourner comme je ſuis 
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On s' intèreſſe pour un brave homme qu'on voit ſouf- 
frir. Je Pexhortai @ tenir bon, je m'offris a lui mettre au 
net gratuitement ſes placets. Palla meme juſqu'a lui 
euvrir ma bourſe, et ä le conjurer d'y prendre tout Par- 
gent qu'il youdroit. Mais il n'ẽtoit pas de ces gens qui 
ne ſe le font pas dire deux fois dans une pareille occaſion. 
Tout au contraire, ſe montrant tres délicat la-deſſus, il 
me remercia fherement de ma bonne volonte. Enſuite, 
il me dit que pour n etre a charge A perſonne, il &6toit ac- 
coutume peu A peu à 222 avec tant de ſobriẽté, que le 
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payer ſon logement, et faire ecrire ſes placets. Car en- 
fin, Seigneur Cavalier, ajouta-t-il en hauſſant les Epaules, 
«hone faſſe 


i # qui de 
nous deux ſe laſſera, moi d'en donner, ou lui d'en rece- 


Il ne faut deſe perer de rien, dis- je alors au — 


moindre 
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ſon eſtomac avec une bonne nourriture⸗ 
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moĩndre aliment ſuffiſoit pour {a ſubſiſtance. Ce que n'e- 


toit que trop veritable. II ne vivoit que de ciboules et 


d'oignons. Auſſi n'avoit-il.que la peau et les os. Pour 


- 


n-avoir aucun tẽmoin de ſes, mauyais repas, il Yenfermoit 


4 


ordinaire ment dans fa chambre pour les faire. J'obtins 


| pourtant de lui, 4 force de prieres, que nous dinerions et 


ſouperions enſemble. Et trompant fa fierte par une in- 
genieuſe compaſſion, je me fis aporter beaucoup plus de 


viande et de vin qu'il n'en falloit pour moi. ; Fexcitai 
à boire et à manger. Il voulut d'abord faire des fagons, 


mais enfin il ſe rendit à mes inſtances, Après quoi, deve- 
nant inſenſiblement plus hardi; il m'aidaiĩ de Jui-m&me a 
rendre mon plat net et 4 yuider ma bouteillec. |. _ 
Lorſqu il eut bu quatre ou cinq coups, et rEconcilic 
En verits, me 
dit - il d'un air gai, vous ętes bien ſẽduiſant, Seigneur Gil 
Blas, vous me faites faire tout ce qu'il vous plalt. Vous 


avez des manieres qui m'0tent juſqu'a la crainte d abuſer 


de votre humeur bienfaiſante/ Mon Capitaine me parut 
alors fi defait de ſa honte, que ſi j euſſe voulu ſaibr-ce 
moment · la pour le preſſer encore d accepter ma hourſe, je 
Crois qu'il ne Pauroit pas refuſẽe. Fe ne le remis point 4 


U 


cette Epreuve. Je me contentai de avoir fait mon Com- 


menſal, et de prendre la peine, non ſeulement d'ecrire 


ſes placets, mais des les compoſer meme avec lui. A 
force d'avoir mis des homelies au net, j̃ avois apris à tour- 


ner une phraſe. ] ẽtois devenu une eſpèce d Auteur. Le | 


vieil Officier de ſon; eote, ſe piquoit de ſavoir bien couch - 
er par écrit: deſorte que travaillant tous deux par ẽmu · 
lation, nous faiſions de morceaux d' eloquence dignes des 
plus c<lebres-Regens de Salamanque. Mais nous avions 


beau, Yun et l'autre, é puiſer notre eſprit à ſemer des 
fleurs de Rhẽtorique dans ces 2 c'etoit, comme on 


dit, ſemer ſur le ſable. Quelque tour que nous priſſions 


pour faire valoir les ſervices de Don Annibal, la Cour n'y 


avoit aucun ẽgard. Ce qui n'engageoit pas ce vieil Inva- 
lide 8 faire I'sloge des Officiers qui ſe ruinent a la guerre. 
Dans ſa mauvaiſe humeur, il maudiffoit- ſon Etoile, et 
donnoit au diable, Naples, la Lombardie, et les Pais-Bas. 

Pour ſurcroit de mortification, il arriva un jour qu à ſa 
barbe, un.Poete, produit par le Due d' Albe, ayant recite 
devant le Roi un Sonnet ſur la naiſſance d'une Infante, fut 


gratifié 


. | | . 
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ratifie d'une penſion de cinq cens ducats. Je crois que le 
Ca itaine-mutile en ſeroitdevenu fou, ſi je n'euſſe pris ſoin 
de een Qruv/avez-vous, lui dis · je en le voy- - ' 
ant hors de lui meme ? Il ny a rien 13 dedans qui doive 
vous rEvolter. Depuis un tems immémorial, les Poëẽtes 
ne ſont · ils pas en poſſeſſion de rendre les Princes tribu- 
taires de leurs Muſes ? Il n'eſt point de Tete Couronnee 
qui n aĩt quelques uns de ces Meſſieurs - la pour penſion- 
naires. Et entre nous, ces ſortes de penſions Etant rare - 
ment ignores de Pavenir, conſacrent la liberalité des 
Rois; au- lieu que les autres qu'ils font, ſont ſouvent en 
pure perte pour leur renommee. Combien Auguſte a-t- 
il donnẽ de recompenſes? Combien a- t- il fait de penſions 
dont nous n avons aucune connoiſſance? Mais la Poſté - 
rite la plus reculee ſaura, comme nous, que Virgile a re- 
> de cet Empereur pres de deux cens mille Ecus de bien- 


Quelque choſe que je puſſe dite à Don Annibal, le fruit 
du Sonnet lui demeura ſur l' eſtomac comme un plomb ; 
et ne pouvant le digerer, il ſe rẽſolut à tout abandonner. 
Il voulut neanmoins auparavant, pour jouer de fon reſte, 
pr6ſenter encore un placet au Due de Lerme. Nous al- 
lames pour cet effet tous deux chez ce premier Miniſtre; 
nous y rencontrimes: un jeune-homme, qui, apres avoir 
ſaluẽ le Capitaine, lui dit d'un air affectueux: Mon cher 
et ancien Maitre, eſt ce vous que je vois ? Quelle affaire 
vous amène chez Monſeigneur ! Si vous avez beſoin d'une 
perſonne qui y ait du credit, ne m'Epargnez pas, je vous 
offre mes ſervices. Comment donc, Pedaille ui rẽpondit 
I'Officter, 4 vous entendre il ſemble que vous oceupiez 
quelque poſte important dans cette maiſon. Du moins, 
repliqua le jeune homme, y ai- je afſez de pouvoir pour 
faire plaiſir à un honnète Hidalgo comme vous. Cela &- 
tant, reprit le Capitaine avec un Burls Jai recours à votre 
protection. Je vous Paccorde, repartit Pédrille. Vous 
wavez qu's m'aprendre de quoi il eſt queſtion; et je pro- 
mets de vous faire tirer pi6-ou aile du premier Miniſtre. 

Nous n' eumes pas fitot mis au fait ce garęon fi plein de 
bonne volonté, qu'il demanda on demeuroit Don Anni- 
bal. Puis nous ayant aſſuré que nous aurions de fes nou- 
velles le jour ſuivant, il difparut ſans nous inſtruire de ce 
qu'il prẽtendoit faire, ni meme nous dire il Etoit domeſti- 
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que du Due de Lerme. Je fuscuricuxde avoir ce que c etoit 


que ce Pedrille, qui me paroiſſoit ſi veillẽ. C eſt un gargon, 


me dit le Capitaine, qui me ſervoit il y a quelques anntes, 


et qui me voyant dans Pindigence, my laiſſa pour aller 
chercher une meilleure condition. Je ne Tui ſai point mau - 


ey 


mieux. Ceſt un drolle qui ne manque pas d eſprit, et 


qui eſt intriguant comme tous les diables: Mais malgre 
tout ſon ſavoir- faire, je ne compte pas beaucoup fur: le 
zele qu'il vient de tẽmoigner pour: moi. Peut- tte, lui 
dis- je, ne vous ſera- t- il pas inutile. S il apartenoit, par 
exemple, à quelqu'un des principaux Officiers du Due, il 

troit vous 'rendre ſervice. Vous n'ignorez pas que. 
tout ſe fait par brigue et par cabale chez les Grands: 
qu ils ont des domeſtiques favoris qui les gouvernent; et 
que ceux-ci à leur tour ſont gouvernẽs par leurs valets. 


Le lende main dans la matinee, nous vimes arriver Pé- 


drille à notre hõôtel. Meſſieurs, nous dit-il, ſi je ne 


miexpliquai pas hier ſur les moyens que j avois de ſervir 
le Capitaine Chinchilla, c' eſt que nous rEtions pas dans 


un endroit qui me permit de vous faire une pareilſe confi- 


dence. De plus, j ẽtois bien · aiſe de ſonder le gut, avant 
que de m' ouvrir à vous: Sachez donc que je ſuis le la- 


quais de conſiance du Seigneur Don Rodrigue de Calde- 
rone, | premier; Secretaire du Duc de Lerme. Mon Mai- 
tre, qui eſt fort galant, va preſque tous les ſoirs ſouper 
avec un Roſſignol d' Arragon, qu il tient en cage dans le 
1 de la Cour. C'eſt une jeune fille d' Albarazin, 

es plus jolies. Elle a de leſprit, et chante I ravir, auſſi 
ſe nomme- t- elle la Sennora Sirẽna. Comme je lui porte 
tous les matins un Billet -doux, je viens de la voir. Je 
lui ai propoſe de faire paſſer le Seigneur Don Annibal 
pour ſon Oncle, et d'engager par cette ſuppoſition ſon 
Galant à le proteger. Elle veut bien entreprendre cette 
affaire. Outre le petit profit qu'elle y enviſage, elle ſera 
charmẽe qu'on la croie niece d'un brave Gentilhomme. 
Le Seigneur de Chinchilla fit la grimace à ce diſcours. 


Il tEmoigna de la rEpugnance a ſe rendre complice d'une 


eſpièglerie, et encore plus a ſouffrir qu'une Avanturiere le 
deſhonorat en fe diſant de ſa famille. Il n'en Etoit p 


ſeulement bleſſẽ par raport à lui; il voyoit, pour ainſi dire, 
la dedans une ignominie retroactive pour ſes ayeux, Cette 
3 ” | delicateſſe | 
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| delicateſſe parut hors de ſaiſon à Pedrille, quien fut cho 
que. Vous moquez- vous, d Ecria- t- il, de le prendre ſur 
ce ton-la? Voila comme vous Etes faits, vous autres 
Nobles a chaumieres, vous avez une vanitẽ ridicule. 
Seigneur Cavalier, pourſuivit- il, en m'adreſſant la parole, 
n'admirez vous pas les ſcrupules qu'il ſe fait? Vive Dieu, 
c'eſt bien 4 la Cour qu'il y faut regarder de ſi pres! Sous 
quelque vilaine forme que la Fortune y preſente, on ne 
la laiſſe point ẽchappfer. = N 
Taplaudis à ce que dit Pedrille, et nous haranguames, 
| fi bien tous deux le Capitaine, que nous le fimes malgrẽ 
lui devenir Oncle de Sirẽna. Quand nous eũmes gagne 
cela ſur ſon orgueil, nous nous mimes tous trois a faire, 
pour le Miniſtre, un nouveau placet, qui fut revu, aug-. 
mentẽ et corrige. Je Pecrivis enſuite pu rement, et 
Pedrille le porta a PAragonnoiſe, qui des le ſoir meme en 
chargea le Seigneur Don Rodrigue, à qui elle parla de 
facon que ce Secretaire la croyant veritablement niece du 
Capitaine,  promit de employer pour lui. Peu de jours 
après, nous vimes l'effet de cette manceuvre. Pedrille re- 
vint 2 notre hotel d'un air triomphant: Bonne nouvelle, 
dit-il a Chinchilla. Le Roi fera une diſtribution de Com- 
manderies, de BEn&fices et de Penſions, ou vous ne ſerez 
pas oublie. Mais je ſuis charge de vous demander quel 
preſent vous prẽtendez faire à Sirẽna. Pour moi, je vous 
declare que je ne veux rien. Je preEfere a tout Por du 
monde le plaiſir d avoir contribue 4 ameliorer-la fortune 
de mon ancien Maitre. Il n'en eſt pas de - meme de notre 
Nymphe d' Albarazin. Elle eſt un peu Juiye, lorſqu'il 
s'agit d' obliger le prochain. Elle prendroit l' argent de 
= 2 ere, jugez fi elle refuſera celui d'un Oncle 
F%%% tolls d ain ig gn oO Cot ies 
Elle n'a quꝰà dire ce qu'elle exige de moi, rEpondit 
Don Annibal. Si elle vent tous les ans les tiers de la pen- 
hon que j obtiendrai, je le lui promets; et cela doit lui 
ſuffire, quand il 8'agiroit de tous les revenus de Sa Ma- 
jeſts Catholi ue. y me fierois. bien à votre parole, moi, 
repliqua la Mercure de Don Rodrigue, je ſai bien qu'elle 
vaut le jeu; mais vous avez affaire à une petite perſonne 
naturellement fort defiante. D'ailleurs, elle aimera beau; 
coup mieux que vous lui donniez, une fois pour toutes, 
les deux tiers d avance en argent comptant, Eh! ou diable 
E 5 veut 
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reut· elle que ja les prenne, interrompit bruſe N ror- 
feier? Me croit-elle un Contador Mayor? Tl faut que 
vous ne Fayez pas inſtruite de ma ſituation. ' Pardonnez- 
moi, repartit PEdrille, elle fait bier que vous Etes plus 
gueux que Job: apres ce que je lui ai dit, elle ne ſauroĩt 
Fignorer. Mais ne vous mettez pas en peine, je ſuis un 
homme fertile en expediens. Je connois un vieux coquin 
F Oydor, qui fe plait a preter ſes eſpeces à dix pour cent. 
Vous lui Goon par devant Notaire un tranſport ayec 
garantie de la premiere annee de votre penſion, pour pa- 
reille ſomme que vous reconnoitrez avoir — e- e lui, et 
que vous toucheren en effet à Vinteret pres. A Tegard 
de la garantie, le Preteur ſe contentera de votre chãteau 
de Chinchilla, tel qu'il eſt, vous naurez point de diſpute 
a deſſus. ER 
Le Capitaine erobefla qwit accepteroit ces conditions, 
gl Etoit afſez heureux pour avoir quelque part'atix graces 
i ſeroient diftribu6es le . ee que ne manqua 
pas d'atriver. Il fut gratifiẽ d'u ne penſion de trois cens 
piſtoles fur une Commanderie. Auſſitõt qu'il eut aptis 
Cette nouvelle, il donna toutes les ſaret6s qu on « de 


lui, fit fes petites affaires, et sen retourna dans la aſtille 
en avec quelques Piſtoles de reſte 
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Gil Blas rencontre 2 bs Cas for cher Poe | Fabrice 
Grande joie de part et d autre. Ou ils allerent tous 
' deux, et dela curieuſe * "ou eurent” en- 
en, = + 


E m'<tois fait une habitude Taller tous les matins cher 
le Roi, od je paſſois deux ou trois heures entieres 
à voir entrer et ford les Grands, qui me paroiſſoient a 
fans cet Eclat dont ils ſont environnes ailleurs,” 
In jour que je me promenois et me catrois dans Hes 
3 y faiſant, comme beaucoup d'autres, une aſ- 
ſez ſotte figure, Fapergus Fabrice que j avois laiſſẽ à Valla- 
dolid au ſervice d'un Adminiftrateur d' Höpital. Ce qui 
metonna, c'eft' qu'il ventretenoit familicrement avec le 
Duc de Medina Sidonia et le Marquis de Ste. Croix. Ces 
5 qu'il me fembloit; BRTY beit 
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A entendre. Avec cela, il 6toit vEtu auſſi proprement 


qu'un noble Cavalier. 


Nie me tromperois-je point, diſois:je en-moi-meme ? 
| Eft-ce bien - la le fils du Barbier Nunnez ? C'eſt peut-E- 
tre quelque jeune Courtiſan qui lui reſſemble. Je ne de- 
meurai pas longtems dans le doute. Les Seigneurs sen 
allerent. Jabordai_ Fabrice. Il me reconnut dans le 
moment, me prit par la main, et après m'avoir fait percer 
la foule avec lui pour ſortir des appartemens : Mon cher 


Gil Blas, me dit-il en m'embraſſant, je ſuis ravi de te re- 
voir. Que fais-tu a Madrid? Es-tu encore en conditi- 


on? As-tu quelque charge 4 la Cour? Dans quel &- 
tat ſont tes affaires? Rends- moi compte de tout ce qui 


teſt arrive depuis. ton depart précipité de Valladolid. 


Tu me demandes bien des choſes à la fois, lui repondis- 
je, et nous ne ſommes pas dans un lieu propre à conter 


des avantures. Tu as raiſon, reprit- il, nous ſerons mieux 


chez moi. Viens, je vais t'y mener, ce n'eſt pas loin 
d'ici. Je ſuis libre, agreablement. loge, parfaitement 


bien dans mes meubles, je vis content et ſuis heureux, 


puiſque je crois Petre. 


Pacceptai le parti, et me laiſſai entrainer par Fabrice, 


qui me fit arreter devant une maiſon de belle apparence, 


ol il me dit qu'il demeuroit. Nous traverſames une 
cour, ou il yavoit d'un cote un grand eſcalier qui con- 
duiſoita des appartemens ſuperbes, et de l'autre une pe- 
tite mont6e auſſi obſcure qu'Etroite, par où nous monta- 
mes au logement qui m'avoit etE vanté. Il conſiſtoit en 
une ſeule chambre, de laquelle mon ingenieux ami sen 
Etoit fait quatre, ſEparces par des cloiſons de ſapin. La 
premiere ſervoit d'antichambre à la ſeconde ou il cou- 
choit, il faiſoit ſon cabinet de la troiſiꝭme, et fa cuiſine de 
la dernière. La chambre et Pantichambre Etoient tapiſ- 
ſees de Cartes GEographiques, de Theſes de Philoſophie, 
et les meubles rẽpondoient à la tapiſſerie. C'ẽtoĩt un 
grand lit de brocard tout uſe, de vieilles chaiſes de ſerge 
Jaune, garnies d'une frange de ſole de Grenade de la 
meme couleur, un table a piés dores, couverte d'un 
cuir qui paroiſſoit avoir EtE rouge, et bord&e d'une cre- 
pine de faux or devenu noir par. laps de tems, avec une 
armoire d'EbEne arnẽe de figures groſſièrement ſculptees. 
Il avoit pour bureau dans ſon cabinet une petite table, 2 
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Go e Avantures de Gil Bla, 
ſa bibliotheque Etoit compoſce de quelques livres avec 
pluſieurs liaſſes de papiers qu'on voyoit fur des ais diſ- 
poſés par Etages le long du mur. Sa cuiſine, qui me de- 
Paroit pas le reſte, contenoit de la poterie et d'autres 
utenciles neceſſaires. . N 

Fabrice, après m'avoir donné le loiſir de confiderer 
ſon appartement, me dit: Que penſes-tu de mon me- 
nage et de mon logement? N'en es-tu pas enchante ? 
Oui, ma foi, lui 'rEpondis-je en ſouriant. If faut que 
tu ne faſſes pas mal tes affaires a Madrid, pour y etre fi 
bien nips. Tu as ſans-doute quelque Commiſſion. Le 
Ciel m' en prẽſerve, repliqua-t- il? Le parti que Fai pris 
eſt au- deſſus de tous les emplois. Un homme de diſtinc- 
tion, à qui cet hotel appartient, m'y a donné une cham- 
bre, dont Fai fait quatre pieces que Pai meublees comme 


tu vois. Je ne m'occupe que des choſes qui me font 


plaiſir, et je ne ſens pas la néceſſitè. Parle- moi plus 
clairement, interrompis-je. Tu irrites Penvie que j ai 
daprendre ce que tu fais. He bien, me dit-il, je vais 
te contenter. Je ſuis devenu Auteur, je me ſuis jettẽ 
dans le bel eſprit, j'<cris en vers et en proſe, je ſuis au 
poil et à la plume. . a | 
Toi, Favor: d'Apollon, mEcriai-je en riant ! voila 
ce que je n'aurois jamais devine. Je ſerois moins ſurpris 
de te voir tout autre choſe. Quels charmes as-tu donc 
pu trouver dans la condition des Poetes ? Il me ſemble 
que ces gens-la ſont meEpriſes dans la Vie Civile, et qu'ils 
n ont pas un ordinaire regle. He fi, gEcria-t-il à ſon 
tour! tu me parles de ces miſérables Auteurs, dont les 
Ouvrages ſont le rebut des Libraires et des Comediens. 
Faut- il 8'Etonner ſi Pon reſtime pas de ſemblables Ecri- 
vains? Mais les bons, mon ami, ſont ſur un meilleur 
pie dans le monde; et je puis dire fans vanite, que je 
ſuis du nombre de ceux-ci. Je nen doute pas, lui dis. je, 
tu es un garcon plein d'eſprit. Ce que tu compoſes ne 
doit pas etre manvais. Je ne ſuis en peine que de ſavoir 
comment la rage d'Ecrire a pu te prendre. ET 
Ton étonnement eft juſte, reprit Nunnez. J'etois fi 
content de mon Etat chez le Seigneur Manuel Ordognez, 
que je n'en ſouhaitois pas d'autre. Mais mon genie se- 
levant peu à peu comme celui de Plaute au-defſus de la 


ſervitude, je compoſai une Comedie que je fis repreſenter 


Par 


4 


de Santillane. Liv. VII. Cn. XIII. 61 
par des Comediens qui jouoient à Valladolid. Quoi- 
qu'elle ne valũt pas le diable, elle eut neanmoins un fort 
grand ſuccès. Je jugeai par-I que le Public Etoit une 
bonne vache à lait, qui ſe laiſſoit aiſement traire. Cette 
reflexion et la fureur de faire de nouvelles Pieces me dé- 
tacherent de 'Hopital. L'amour de la Poëſie m' ota ce- 
lui des Richeſſes. Je réſolus de me rendre 4 Madrid, 
comme au centre des Beaux-Eſprits, pour y former mon 
oOut. Je demandai mon conge à l' Adminiſtrateur, qui 
ne me le donna qu'a regret, tant il avoit d' affection pour 
moi. Fabrice, me dit-il, aurois- tu quelque ſujet de mé- 
contentement? Non, lui répondis-je, Seigneur. Vous 
etes le meilleur de tous les Maitres, et je ſuis penEtrEde vos 

bontés. Mais vous favez qu'il faut ſuivre ſon Etoile. Je 
me ſens ne pour Eterniſer mon nom par des Ouvrages d' e- 
ſprit. Quelle folie, me repliqua ce bon Bourgeois! Tu 
as deja pris racine à PHopital, tu es du bois dont on fait 
les Oeconomes, et quelquefois meme les Adminiſtrateurs. 
Tu veux quiter le ſolide pour t'occuper de fadaiſes. Tant 
Pis pour toil, mon enfant. | 7: 1 
LAdminiftrateur voyant qu'il combattoit inutilement 
mon deſſein, me paya mes gages, et me fit preſent d'une 
cinquantaine de ducats pour reconnoitre mes ſervices. 
De maniere qu'avee cela, et ce que je pouvois avoir gra- 
pills dans les petites commiſſions dont on avoit chargé 
mon integrite, je fus en <tat, en arrivant a Madrid, de 
me mettre proprement: ce que je ne manquai. pas de 
faire, quoique les Ecrivains de notre Nation ne ſe pi- 
quent gueres de propreté. Je connus bientöt Lope de 
Vega Carpio, Miguel Cervantes de Saavedra, et les 
autresfameux Auteurs: mais preferablementa ces Grands- 
Hommes, je choiſis pour mon Precepteur un jeune Ba- 
chelier Cordouan, [incomparable Don Louis de Gongora, 
le plus beau genie que PEſpagne ait jamais produit. II 
ne. veut pas que ſes Ouvrages ſoient imprimès de ſon vi- 
vant, il fe contente de les lire à ſes amis. Ce qu'il a de 
particulier, c'eſt que la Nature Pa dout du rare talent de 
reufſir dans toutes ſortes de Poëſies. II excelle principa- 
lement dans les Pieces Satyriques, voila fon oor Ce 
neſt pas, comme Lucilius, un Fleuve bourbeux qui en- 
traine avec lui beaucoup de limon, c'eſt le Tage qui roule 
des eaux pures ſur un fable d'or. $6 rt 
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62 | # Les Awvantures de Gil Blas, 


Tu me fais, dis-je a Fabrice, un beau portrait de ce 
Bachelier ; et je ne doute pas qu'un perſonnage de ce 
merite-la n'ait bien des envieux. Tous les Auteurs, re- 
pondit-il, tant bons que mauvais, ſe dEchainent contre 
Jui. II aime l'enflure, dit Pun, les pointes, les meta- 
phores, et les tranſpoſitions. Ses vers, dit un autre, ont 
Fobſcurite de ceux que les Pretres Saliens chantoient dans 
leurs proceſſions, et que perſonne n'entendoit. Il y en 


_ 7 


a meme qui lui reprochent de faire tantot des Sonnets ou 
des Romances, tantot des Comedies, des Dixains, et des | 
Letrilles, comme s'il avoit follement entrepris d'effacer 
les meilleurs Ecrivains dans tous les genres. Mais tous 
ces traits de jalouſie ne font que s mouſſer contre une ; 
Muſe cherie des Grands et de la multitude. 9 p 

- Ceeſt donc ſous un ſi habile Maitre que j'ai fait mon 4 
aprentiſſage, et j'oſe dire qu'il y paroit. Pai fi bien pris E 
ſon eſprit, que je compoſe deja des morceaux abſtraits Bf .. 
qu'il avoteroit. Je vais à ſon exemple debiter ma mar- . 
chandiſe dans les grandes Maiſons, oi l'on me recoit a 
merveille, et ou j'ai affaire a des gens qui ne ſont pas fort P 
difficiles. Heſt vrai, Pai le debit ſẽduiſant, ce qui ne ſe 
nuit pas à mes compoſitions. Enfin, je ſuis aime de plu- Wl v. 
ſieurs Seigneurs, et je vis fur-tout avec le Duc de Medi- fe 
na Sidonia comme Horace vivoit avec MeEcenas. Voila, | 
pourſuivit Fabrice, de quelle manicre j'ai ets mEtamor- | - 
phoſé en Auteur. Je nai plus rien à te conter, c'eſt a 80 
toi, Gil Blas, © chanter tes exploits. Py 
Alors je pris la parole, et ſuprimaat toute circonſtance 5 
indifferente, je lui fis le detail qu'il demandoit. Apres 8 
cela il fut queſtion de diner. II tira de ſon armoire d n 
bene des ſerviettes, du pain, un reſte d'<paule de mou- e 
ton roti, une bouteille d'excellent vin, et nous nous de 
mimes à table avec toute la gayete de deux amis qui ſe de 
Tencontrent apres une longue ſéparation. Tu yois, me Ne 
dit-il, ma vie libre et independante. Jirois, fi je vou- lar 
lois, tous les jours manger chez les Perſonnes de qualité; „il 
mais outre que l'amour du travail me retient ſouvent au te- 


logis, je ſuis un petit Ariſtippe. Je m'accommode &gale- fs 
ment du grand monde et de la retraite, de Pabondance oY 


%%% ᷣ K 5 = 
Nous trouvames le vin ſi bon, qu'il fallut tirer de Par- : 
moire une ſeconde bouteille. Entre la poire et le fro- le 


mage, je lui tEmoignai que je ſerois bien-aiſe de 1 
E l : que - 


de Samtillane. Liv. VII. Cu. XIII. 63 
quelqu'une de ſes productions. Auffitot il chercha parmt 


ſes papiers un Sonnet, qu'il me lut d'un air emphatique. 


Neanmoins, malgre le charme de la lecture, je trouvat 
Pouvrage fi obſcur, que je n'y compris rien du tout. II 


s'en appercut. Ce Sonnet, me dit-il, ne te paroit pas 


fort clair, n'eſt-ce pas? Je lui avouai que j'y aurois 
voulu un peu plus de nettets. Il ſe mit a rire à mes de- 
pens. Si ce Sonnet, reprit-il, neſt gueres intelligible, 


tant mieux. Les Sonnets, les Odes et les autres Ou- 


vrages qui veulent du ſublime, ne $8'accommodent pas du 
fimple et du naturel. Ceft Pobſcurits qui en fait tout le 


mérite. Il ſuffit que le Potte croie s'entendre. Fu te 


moques de moi, interrompis-je, mon ami, il faut du bon- 


ſens et de la clarte dans toutes les Poeſies, de quelque 


nature qu'elles ſoĩent. Et fi ton incomparable Gongora 
n'ecrit pas plus clairement que toi, je t'avoue que jen 
rabas bien. C'eſt un Poete qui ne peut tout au plus 
wes que ton ſiècle. Voyons preſentement de ta 
proſe. | 


| Nunnez me fit voir une Preface qu'il pretendoit, di- 
ſoit-il, mettre à la tète d'un Recueil de Comedies qu'il a- 


voit ſous preſſe. Enſuite il me demanda ee que j en pen- 
ſois. Je ne ſuis pas, lui dis- je, plus fatisfait de ta proſe 


que de tes vers. Ton Sonnet reſt qu'un pompeux gali- 


matias; et il y a dans ta Preface des expreſſions trop 
recherchees, des mots qui ne ſont point marques au coin 
du Public, des phraſes entortillees pour ainſi dire; en un 
mot, ton ſtile eſt ſingulier, les livres de nos bons et an- 
ciens Auteurs ne ſont pas Ecrits comme cela. Pauvre ig- 
norant, s'ecria Fabrice! Tu ne ſais pas que tout Pro 
teur qui aſpire aujourd'hui a la reputation d'une plume 
delicate, affecte cette ſingularité de ſtile, ces expreſſions 
detournees qui te choquent. Nous ſommes cinq ou fix 
Novateurs hardis, qui avons entrepris de changer la 
langue du blanc au noir. Et nous en viendrons a bout, 
sil plait a Dieu, en depit de Lope de Vega, de Cervan- 
tez, et de tous lesautres Beaux-Eſprits qui nous chicanent 
fur nos nouvelles fagons de parler. Nous ſommes ſe- 
condès par un nombre de Partiſans de diſtinction, nous 
avons dans notre cabale juſqu'a des Theologiens. 

Apres tout, continua- t- il, notre deſſein eſt louable; et 
le prẽjugè à part, nous valons mieux que ces Ecrivains 
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64 © Les Avantures de Gil Blas, 
naturels, qui parlent comme le commun des hommes. 
je ne fai pas pourquoi il y a tant d'honnë tes-gens qui les 
eſtiment. Cela etoit fort bon a Athenes et à Rome, oi 
tout le monde Etoit confondu, et c'eſt pourquoi Socrate 
dit a Alcibiade, que le Peuple eſi un excellent Maitre de 
Langue. Mais a Madrid nous avons un bon et un mau- 
vais uſage, et nos Courtiſans s' expriment autrement que 
nos Bourgeois, tu peux m'en croire. Enfin, notre ſtile 
nouveau eee fur celui de nos Antagoniſtes. Je 
veux, par un ſeul trait, te faire ſentir la difference qu'il 
y a de la gentilleſſe de notre diction a la platitude de la 
leur. Ils diroient par exemple tout uniment, Les Inter- 
mides embelliſſent une Comédie; et nous, nous diſons 
plus joliment, Les Inter medes font beauté dans une Co- 
medie. Remarque bien ce font beaute. En ſens- tu tout 
le brillant, toute la délicateſſe, tout le mignon! i 
Finterrompis mon Novateur-par un Eclat de rire. Va 
Fabrice, lui dis-je, tu es un original avec ton langage 
precieux. Et moi, repondit-il, tu n'es qu'une bete 
avec ton ſtile naturel. Allea, pourſuivit-il, en m'apli- le 
quant ces paroles de Archeveque de Grenade, allez q 
Trouver mon Triſorier, qu'il vous compte cent ducats, et bo 
gue le Ciel vous conduiſe awec cette ſomme; adieu, Mon- 


ſieur Gil Blas, je vous ſoubaite un peu plus de gout. Je NI 


renouvellai mes ris 4 cette ſaillie, et Fabrice me pardon- N 
nant d'avoir parle avec irrEverence de ſes Ecrits, ne per- tr 
dit rien de fa belle humeur. - Nous achevames de boire it 
notre ſeconde bouteille. Apres quoi nous nous levames ſe 
de table, tous deux aſſez bien conditionnes. Nous ſorti- de 
mes dans le deſſein de nous aller promener au Prado; de 
mais en paſſant devant la porte d'un Marchand de Li- C( 
queurs, il nous prit fantaiſie d'entrer chez lui. nc 
Il y avoit ordinairement bonne compagnie dans cet P 
endroit-la. Je vis dans deux falles ſéparées, des Cava- Pp 
liers qui s'amuſoient differemment. Dans une, on jouoit Ye 
2 la prime et aux Echecs; et dans l'autre, dix à douze per- ql 
ſonnes Etoient fort attentives a Ecouter deux Beaux Eſ- dt 
prits de profeſſion qui diſputoient. Nous n'eumes pas pl 
beſoin de nous aprocher d'eux, pour entendre qu'une I 
propoſition de Me taphyſique faiſoit le ſujet de leur diſ- ch 
pute; car ils parloient avec tant ce chaleur et d'emporte- Pa 


ment, qu' ils avoient l'air de deux poſſedes. Je m'ima- 
| e gine 


- 


/ 


gine que fi on leur eũt mis ſous le nez PAnneau d*Elca- 
zar, on auroit yu ſortir des DEmons par leurs narines. 
He, bon Dieu, dis-je a mon Compagnon, quelle vivaci- 
tè, quels poiimons ! Ces Diſputeurs Etoient nes: pour 
etre des Crieurs publics. La-plupart des hommes ſont 
deplaces. Oui vraiment, repondit-1l';'-ces gens- ci ſont 
apparemment de la race de Novius, ce Banquier Romain, 


Mais, ajauta-t-il, ce qui me dégoũteroit le plus de leurs 
diſcours, C'eſt qu'on en a les oreilles infructueuſement 
Etourdies. Nous nous Eloignames de ces Métaphyſici- 
ens bruyans, et par-la je fis avorter une migraine qui 
commengoit à me prendre. Nous allames nous placer 
dans un coin de l'autre ſalle, d'où, en buvant des liqueurs 


rafraichiſſantes, nous nous mimes 4 examiner les Cavaliers 


qui entroient et ceux qui ſortoient. | Nunnez les con- 
noiſſoit preſque tous. Vive Dieu, s' &cria- t- il, la diſpute 
de nos Philoſophes ne finira pas ſitôt! Voici des troupes 
fraiches qui arrivent. Ces trois hommes qui entrent vont 
ſe mettre de la partie. Mais vois- tu ces deux originaux 
qui ſortent! Ce petit Perſonnage bazane, ſec, et dont les 
cheveux plats et longs lui deſcendent par Egale portion 
par devant et par derriere, 'sapelle Don Julien de 'Villa- 
nunno. C'eft un jeune Oydorqui tranche du Petit- Maitre. 
Nous allames, un de mes amis et moi, diner chez lui Pau- 
tre jour. Nous le ſurprimes dans une occupation aſſez 
ſingulière. Il ſe divertiffoit dans ſon cabinet à jetter et à 
ſe faire apporter par un grand levrier les ſacs d'un Procès 
dont il eſt Raporteur, et que le chien dẽchiroit à belles 
dents. Ce Licentis qui l accompagne, cette face rubi- 


conde, ſe nomme Don Cherubin Tonto: C'eſt un Cha- 


noine de IEgliſe de Tolede, le plus imbécille morte] 

r y ait au monde: Cependant, à ſon air riant et 
pirituel, vous lui donneriez beaucoup d'eſprit. Il a des 

yeux brillans, avec un rire-fin et malicieux. On diroit 

qu'il penſe tres finement. Lit on devant lui un Ouvrage 
delicat ? il Pecoute avec une attention que vous croyez 

| pleine d'intelligence, et toutefois il n'y comprend rien 
| Il Etoit du repas chez'POydor. **On=y' dit mille jolies 
| choſes, une infinite de bons-mots. Don Cherubin ne 
parla pas, mais il e . avec des grimaces et _ 

| . 3 | | wes E- 
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dont la voix s' ele voit au deſſus du bruit des Charretiers. 
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demonftrations qui paroiſſoient ſupErieures aux ſaillies 
memes qui nous Echappoient. WE : 
Conndis-tu, dis-je a Nunnez, ces deux mal peignes, | 
qui, les coudes apuyes ſur une table, s'entretiennent. tout 
bas dans ce coin, en ſe ſoufflant au nez leurs haleines ! | 
Non, me rc pondit-il, ces viſages-là me ſont inconnus. | 
Mais, ſelon toutes les apparences, ce ſont des Politiques 
_ de: Caffes, qui cenſurent le Gouvernement. Conſidere ce 
gentil Cavalier qui ſiffle en ſe promenant dans cette ſalle, 
et en ſe ſoutenant tantot ſur un pie et tantõt ſur un autre. 
C'eſt Don Auguſtin Moreto, un jeune Poete, quin'eſt pas 
nẽ ſans talent, mais que les flateurs et les ignorans ont 
rendu preſque fou. L'homme que tu vois qu'il aborde, 
eſt un de ſes Confreres, qui fait de la proſe rimee, et que 
Diane a auſſi frappẽ. 85 fe, 3.5 
Encore des Auteurs, s'ẽcria-t-il en me montrant deux 
Hommes d'Epee qui entroient. Il ſemble quiils ſe ſoi- 
ent tous donné le mot pour venir ici paſſer en revue de- 
vant toi. Tu vois Don Bernard Deſſenguado, et Don 
Sebaſtien de Villa Vicioſa. Le premier eſt un Eſprit plein 
de fiel, un Auteur ne ſous l'ẽtoile de Saturne, un Mortel 
malfaiſant, qui fe plait à hair tout le monde, et qui neſt 
aime de perſonne. Pour Don Sebaſtien c'eſt un Gargon 
de bonne foi, un Auteur qui ne veut rien avoir ſur la 
conſcience. Il a depuis peu mis au Theatre une Piece, 
qui a eu une reuſſite extraordinaire; et il la fais impri- 
mer, pour nabuſer pas plus longtems de Veſtime du 
Lie charitable Eleve de Gongora ſe préparoit à conti- 
nuer de m'expliquer les figures du tableau changeant que 
nous avions devant les yeux, lorſq'un Gentilhomme du 
Duc de Medina Sidonia vint l'iterrompre en lui diſant: 
Seigneur Don Fabricio, je vous cherchois pour vous a- 
vertir que Monſieur le Duc voudroit bien vous parler, il 
vous attend chez lui. Nunnez, qui ſavoit qu'on ne peut 
ſatisfaire aſſez - tõt un Grand Seigneur qui ſouhaite quel- 
ue choſe; me quita dans le moment, pour aller trouver 
fan Mecenas,: me laifſant fort Etonne de Vavoir entendu 
traiter de Don, et de le voir ainſi devenu noble en depit 
de Maitre Chryſoſtôme le Barbier ſon Pere. | 


* 


de Santillane. Liv. VII. Cn. XIV. 65 
t He P e {0 
Fabrice place Gil Blas aupres du Comte Galiano, Seigneur 
| SM vb Sicilien. | Is 
TAVOIS trop d'envie de revoir Fabrice, pour n'etre 
J sche lui le-lendemain de grand matin. Je donne le 
bon- jour, dis- je en entrant, au Seigneur Don Fabricio, la 


fleur, ou plutòt le champignon de la Nobleſſe Aſturienne. 
A ces paroles, il ſe mit a rire. Tu as donc remarque, 


8E cria-t· l, qu'on m'a traitè de Don? Oui, mon Gentil- 
homme, lui repondis-je, et vous me permettrez de vous 
dire; qu' hier en me contant votre mẽtamorphoſe, vous 


oubliates le meilleur. D'accord, repliqua- t- il; mais en 


 verits, fi j'ai pris ce titre d'honneur, c'eſt moins pour 
contenter ma vanite, que pour m'accommoder à celle des 
autres. Tu connois les Eſpagnols. Il ne font aucun 
cas d'un honnete-homme, sil a le malheur de manquer 
de bien et de naiſſance. je te dirai de plus, que je vois 
tant de gens qui ſe font apeller Don Frangois, Don Pe- 
dre, ou Don comme tu voudras, que vil n'y a point de 
tricherie dans leur fait, tu conviendras que la Nobleſſe eſt 
une Choſe bien commune, et qu'un Roturier qui a du mE- 
rite, lui fait honneur quand il veut bien sy agreger. - 
Mais changeons de matiere, ajouta-t-il. Hier au ſoir 
au ſouper du Duc de Medina Sidonia, on entre autres 


Convives Etoit le Comte Galiano, Grand-Seigneur Sicili- 
en, la converſation tomba ſur les effets ridicules de Pa- 


mour-propre. | Charmè d'avoir de quoi rejouir la com- 
e la-deſſus, je la regalai de Phiſtoire des homelies. 
Tu t'imagines bien qu'on en a ri, et qu'on en a donn de 
toutes les fagons à ton Archeveque. Ce qui n'a pas pro- 
duit un mauvais effet pour toi; car on t'a plaint, et le 
Comte Galiano, après nvavoir fait force queſtions ſur ton 
chapitre, auxquelles tupeuxcroire.que Pal repondu: com- 
me il falloit, m'a charge de te mener chez lui. Pallois 
te chercher tout-a-Pheure pour t'y conduire. Il veut a 
paremment te propoſer d' tre un de ſes Sécretaires. J 
ne te conſeille pas de rejetter ce parti. Le Comte eſt riche, 
et fait à Madrid une dépenſe d' Ambaſſadeur. On dit 
qu'il eſt venu à la Cour pour conferer avec le Duc de 
” | | 5 Lerme 
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Lerme ſur des Biens Royaux que ce Miniſtre a deſſein 


d'alièner en Sicile. Enfin le Comte. Galiano, quoique 


Sicilien, paroit gEneEreux, plein de droiture et de'fran- 
chiſe. Tu ne ſaurois mieux faire que de t'attacher a ce 
Seigneur la. C'eſt lui probablement qui doit Yenrichir, 
ſuivant ce qu'on t'a predit a Grenade. | 

.. Pavois reſolu, dis-je a Nunnez, de battre un peu le 
Pave, et de me donner du bon tems, avant que de me 
remettre 4 ſervir ; mais tu me parles du Comte Sicilien 
d'une manière qui me fait N de reſolution, je vou- 
drois deja Etre aupres de lui. Tu y ſeras bientot, reprit- 
il, ou je ſuis fort trompe. - Nous — en meme tems 
tous deux pour aller chez le Comte, qui-occupoit la mai- 
ſon de Don Sanche d'Avila ſon ami, qui Etoit alors a la 
campagne. | 11-313 e 


Nous trouvames dans la cour, je ne ſai combien de 
pages et de laquais qui portoient une livre auſſi riche que 


galante, et dans Vantichambre pluſieurs Ecuyers, Gent- 
ilshommes et autres Officiers. Ils avoient tous des habits 
magnifiques, mais avec cela des faces fi baroques, que je 
-crus voir une troupe des Singes vẽtus a PEſpagnole. II 
y a des mines d'hommes et de femmes pour qui Part ne 
, . ws rae oe; 
On annonęa Don Fabricio, qui fut introduit un moment 
après dans la chambre, od je le ſuivis. Le Comte en 
robe de chambre, <toit aſſis ſur un ſopha, et prenoit ſon 
chocolat. Nous le ſaluames avec toutes les demonſtrati- 
ons d'un profond reſpect; il nous fit de ſon cote une in- 
clination de tEte, accompagnee de regards ſi gracieux, que 
je me ſentis d abord gagner Vame. Effet admirable, et 
pourtant ordinaire, que fait ſur nous l'accueil favorable 
des Grands ! Il faut qu' ils nous regoivent bien mal, quand 
ils nous deplaiſent. | 5 3 
Apres avoir pris ſon chocolat, il s' amuſa quelque tems 
à badiner avec un gros Singe qu'il avoit aupres de lui, et 
qui} apelloit Cupidon. Je ne ſai pourquoi on avoit donnẽ 
le nom de ce Dieu à cet animal, fi ce n'eſt à cauſe qu'il 
en avoit toute la malice ; car il ne lui refſembloit nulle- 
ment dailleurs.' Il ne laiſſoit pas, tel qu'il Etoit, de faire 
les dElices de ſon Maitre, qui Etoit fi charmé de ſes gen- 
tilleſſes, qu'il Pavoit ſans ceſſe dans ſes bras. Nunnez et 
moi, quoique peu divertis des gambades du Singe, ; nous 
„ N | imeg 
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fimes ſemblant d'en Etre enchantes. Cela plut fort au 
Sicilien, qui ſuſpendit le plaiſir qu'il prenoit 4 ce paſſe- 
tems, pour me dire, Mon ami, il ne tiendra qu'a vous 
d'ẽtre un de mes Szcretaires. Si le parti vous convient, 
je vous donnerai deux cens piſtoles tous les ans: il ſuffit 
que Don Fabricio vous preſente, et rEponde de vous. Oui, 
Seigneur, 8'Ecria Nunnez, je ſuis plus hardi que Platon, 
qui n'oſoit rEpondre d'un de ſes amis, qu'il envoyoit à 
Denis le Tyran. Je ne crains pas de m'attirer des re- 
proches. 1 po 

Je remerciaĩ par une reverence le Potte des Afturies de 
ſa hardieſſe obligeante; puis m'adreſſant au Patron, je 
Paſſurai de mon zele et de ma fidElite: Ce Seigneur ne 
vit pas plutot que ſa propoſition m' toit agreable, qu'il fit 
apeller ſon Intendant, a qui il parla tout bas. Enſuite il 
me dit, Gil Blas, je vous aprendrai tantot à quoi je pre- 
tens vous employer. Vous n' avez, en attendant, qu'a 
ſuivre mon Homme d' affaires, il vient de recevoir des or- 
dres qui vous regardent. Pobeis, laiſſant Fabrice avec le 
Comte et Cupidon. _ | 
L'Intendant, qui Etoit un Meſſinois des plus fins, me 
conduiſit 4 ſon appartement, en m'accablant d'honnetetes. 
Il envoya chercher le Tailleur qui avoit habille toute la 
maiſon, et lui ordonna de me faire promptement un habit 
de la meme magnificence que ceux des principaux Offici- 
ers. Le Tailleur prit ma meſure, et ſe retira. Pour vo- 
tre logement, me dit le Meſſinois, je ſai une chambre qui 
vous conviendra. Eh! avez- vous déjeuné, pourſuivit-il? 
Je rEpondis que non. Ah, pauvre gargon que vous Etes, 
reprit- il, que ne parlez- vous! Venez, je vais vous mener 
dans un endroit, ol, graces au Ciel, il n'y aqua de- 
mander tout ce qu'on veut pour avoir. * £41 

A ces mots, il me fit deſcendre à l'Office, ou nous 
trouvames le Maitre-d'hotel, qui ẽ toĩt un Napolitain, qui 
valoit bien un Meſſinois. On pouvoit dire de lui et de 
Intendant, que les deux en faiſoient la paire. Cet hon- 
nete Maitre-d'h0tel étoĩt avec cinq ou fix des ſes amis, 
qui s'empiffroĩient de jambons, de langues de bœuf, et 
d'autres viandes ſalées, qui les obligeoient 4 boire coup 
ſur coup. Nous nous joignimes à ces bons vivans, et les 
aidames à feſſer les meilleurs vins de Monſieur le Comte. 


Pendant que ces choſes ſe paſſoient a 'Office, il Gen pot 
| N oit 
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ou quatre Bourgeois de fa connoiſſance, qui ſe rempliſſoi- 
ent Peſtomac de pates de lapins et de perdrix. Il n'y a- 
volt pas juſqu'aux Marmitons qui ne ſe donnaſſent au cœur 
joe de tout ce qu'ils pouvoient eſcamotter. qe me crus 


dans une maiſon abandonnee au pillage, cependant ce 


. 


comparaiſon de ce que je ne voyois pas. 


CHAPITRE XV. 


n'Etoit rien que cela. Je ne voyois que des bagatelles, en 


Des Emplois que le Comte Galiano donna dans ſa maiſon 
r ESI 


E ſortis pour aller chercher mes hardes, et les faire ap- 


) porter à ma nouvelle demeure. Quand je revins, le 
Comte Etoit à. table avec pluſieurs Seigneurs et le Poete 


Nunnez, lequel d'un air aiſẽ ſe faiſoit ſervir, et ſe méloit 


à la converſation. Je remarquai meme qu'il ne diſoit pas 


un mot, qui ne fit plaiſir a la compagnie. Vive eſ- 


prit! quand on en a, on fait bien tous les perſonnages 
Fe, ͤ v 3 8 8 
Pour moi je dinai avec les Officiers, qui furent traités, 
à peu de choſe pres, comme le Patron. Aprés le repas, 
je me retirai dans ma chambre, od je me mis a reflechir 
ſur ma condition. He bien, me dis-je, Gil Blas, te voila 


donc aupres d'un Comte Sicilien dont tu ne connois pas le 


caractère. A juger ſur les apparences, tu ſeras dans fa 
maiſon comme le poiſſon dans Feau. Mais il ne faut jurer 
de rien, et tu doĩs te dEfier de ton étoile, dont tu nas 
que trop ſouvent Eprouve la malignite. Outre cela, tu 
ignores à quoi il te deſtine. Il a des SEcretaires et un In- 
tendant, quels ſervices veut-il donc que tu lui rendes? Ap- 
paremment qu'il a deſſein de te faire porter le Caducee. A 
la bonne heure. On ne ſauroit Etre ſur un meilleur pic 
chez -un Seigneur, pour faire ſon chemin en poſte. En 
rendant de plus honnetes ſervices, on ne marche que pas 
A pas; et encore n'arrive-t-on pas toujours 4 ſon but. 
_ + Tandis que je faiſois de fi belles réflexions, un laquais 
vint me dire que tous les Cavaliers qui avoient dine 4 
Photel, venoient de ſortir pour s'en retourner chez eux, 
et que Monſieur le Comte me demandoĩt. Je volai auſſi- 

A 1 tot 


ſoit d'autres à la cuiſine. Le Cuiſinier regaloit auſſi trois 


ee Een 
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tot à ſon appartement, od je le trouvai couché ſur le 
Sopha, et pret a faire la ſieſte avec ſon Singe, qui Etoit à 
cote de Ta, -1.-/; | | : 8 | 
Aprochez, Gil Blas, me dit-il, prenez un ſiege et 
m'Ecoutez. Je fis ce ax m'ordonnoit, et il me parla 
dans ces termes. Don Fabricio m'a dit, qu' entre autres 
bonnes qualités vous aviez celle de vous attacher à vos 
Maitres, et que vous etiez un gargon plein d'intégrité. 
Ces deux choſes m' ont determine à vous propoſer d etre 
à moi. Pai beſoin d'un domeſtique affeQionne, qui E- 
pouſe mes interets, et qui mette tout ſon attention à con- 
ſerver mon bien. Je ſuis riche a-la-verite, mais ma dé- 
penſe va tous les ans fort au-dela de mes revenus. Eh 
pourquoi? C'eſt qu'on me pille. Je ſuis dans ma maiſon, 
comme dans un bois rempli de voleurs. Je ſoupgonne 
mon Maitre-d'hotel et mon Intendant de s'entendre en- 
ſemble, en voila plus qu'il n' en faut pour me ruiner de 
fond en comble. Vous me direz que ſi je les crois fri- 
pons, je rai qu'a les chaſſer. Mais ol en prendre d' au- 
tres qui ſoĩent pẽtris d'un meilleur limon? Je me conten- 
terai de les faire obſerver l'unagttautre, par un homme 
qui aura droit inſpection ſurſ leut eonduite, et c'eſt vous 
que je choiſis pour remplir cette commiſſion. Si vous vous 
en acquitez bien, ſoyez ſur que vous ne ſervirez pas un in- 
grat. J'aurai ſoin de vous etablir en Sicile tres avan- 
tageuſement. , Ip: 1 
Apres m' avoir tenu ce diſcours, il me renvoya; et des 
le ſoir meme, devant tous les domeſtiques, je fus pro- 
clame Surintendant de la maiſon. Le Meſſinois et la Na- 
politain n'en furent pas d'abord fort mortifies, parce que je 
leur paroiſſois un gaillard de bonne compoſition, etqu'ils 
comptoient qu'en partageant avec moi le gateau, ils iroi- 
ent toujours leur train. Mais ils ſe trouverent bien ſots le 
jour ſuivant, lorſque je leur declarai que jEtois ennemi de 
toute malyerſation. Je demandai au Maitre-d'hotel un 
ẽtat des proviſions. Je viſitai la cave. Je pris auſſi con- 
noiſſance de tout ce qu'il y avoit dans Poflice, je veux dire 
de Pargenterie et du linge. Je les exhortai enſuite tous 
deux & menager le bien du Patron, à uſer d'<pargne dans 
la depenſe, et je finis mon exhortation, en leur proteſtant 
que javertirois ce Seigneur de toutes les mauyaiſes man- 
Euvres que je verrois faire chez lui. 7 
ea e 
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Je n'en demeurai pas-là. Je voulus avoir un Eſpion, 
pour dEcouvrir s'il y avoit de Pintelligence entre eux. Je 
jettai les yeux ſur un Marmiton, qui stant laifſe gagner 
par mes promeſſes, me dit que je ne pouvois mieux m'a- 
dreſſer qu'i lui pour etre inſtruit de tout ce qui ſe paſſoit 
au logis: Que le Maitre-d'hotel et Intendant Etoient d'ac- 
cord enſemble, et bruloient la chandelle par les deux 
bouts : Qu'ils detournoient tous les jours la moitié des 
viandes qu'on achetoit pour la maſon : Que le Napolitain 
avoit ſoin d'une Dame qui demeuroit vis-a-vis le College 
de Saint Thomas, et que le Meſſinois en entretenoit une 
autre a la Porte du Soleil: Que ces deux Meſſieurs faiſoi- 
ent porter tous les matinschez leurs Nymphes toutes ſortes 
de proviſions : De le Cuiſinier de fon cõtè envoyoit de 
bons plats à une Veuve qu'il connoifſoit dans le voiſin- 
age, et qu'en faveur des ſervices qu'il rendoit aux deux 
autres, à qui il Etoit tout dEvoue, il diſpoſcit comme eux 
des vins de la cave: Enfin que ces trois domeſtiques Etoient 
cauſe qu'il ſe faiſoit une dẽpenſe horrible chez Monſieur 
le Comte. Si vous doutez de mon rapport, ajouta le Mar- 
miton, donnez- vous lalpeins de vous trouver demain ma- 
tin ſur les ſept heures auprès du College de Saint Thomas, 
vous me verrez , eee hotte qui changera votre 
doute en certitude. Tu es donc, lui dis- je, commiſſion- 
naire de ces galans pourveyeurs? Je ſuis, rẽpondit- il, em- 
loye par le Maitre-d'hote], et un de mes camarades fait 
les meſſages de Intendant. | | 
eus le lendemain la curioſitéè de me rendre à Pheure 
marquee aupres du College de Saint Thomas. Je n'at- 
tendis pas longtems mon eſpion. Je le vis arniver avec 
une grande hotte toute pleine de viande de boucherie, de 
volaille et de gibier. Je fis Pinventaire des pieces, et jen 
dreſſaĩ ſur mes tablettes un petit proces verbal, que p allai 
montrer à mon Maitre, apres avoir dit au Fonille-au-pot, 
qu'il pouvoit, comme A fon ordinaire, Yacquiter de fa 
commiſſion.  _ 


- 


Loe Seigneur Sicilien, qui ẽtoit fort vif de ſon naturel, 
voulut dans ſon premier mouvement chaſſer le Napolitain 


et le Meſſinois; mais apres y avoir fait réflexion, il ſe 
contenta de fe dEfaire du dernier, dont il me donna la 
place. Ainſi ma charge de Surintendant fut ſuprim&e 
teu de tems apres fa creation, et franchement je n'y eus 

= point 
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point de regret. Ce n'&toit 4 proprement parler qu'un 


emploi honorable d' Eſpion, qu'un poſte qui n'avoit rien 


de ſolide; au- lieu qu'en devenant Monſieur Intendant, 


je me vois maitre du coffre fort, et c'eſt 1a le principal. 


C'eſt toujours ce domeſtique 14 qui tient le premier rang 
dans une grande maiſon; et il y a tant de petits benẽfices 


attachés à ſon adminiſtration, qu'il s'enrichiroit, quand 
meme il ſeroit honnete homme. 

Mon Napolitain, qui n' toit pas au bout de ſes fineſſes, 
remarquant que j avois un zele brutal, et que je me met- 
tois ſur le pie de voir tous les matins les viandes qu'il a- 


chetoit, et d'en tenir regitre, ceſſa d'en dEtourner ; mais 


le bourreau continua d'en prendre la meme quantits cha- 
que jour. Par cette ruſe, augmentant le profit qu'il ti- 


roit de la deſſerte de la table, qui lui apartenoit de droit, il 
ſe mit en Etat d' envoyer du- moins de la viande cuite i ſa 


Mignonne, s'il ne pouvoit plus lui en fournir de crue. 
Le diable enfin n'y perdoit rien, et le Comte n'etoit 
2 plus avance d'avoir le Phenix des Intendans. L'a- 

ondance exceſſive que je vis alors règner dans le repas, 


me fit deviner ce nouveau tour, et j'y mis auſſitôt bon 
ordre, en retranchant le ſuperflu de chaque ſervice. Ce 


que je fis toutefois avec tant de prudence, qu'on n'y a- 
peręut point un air d' pargne. On eũt dit que c'etoit 
toujours la m&me profuſion. Et neanmoins, par cette 
cconomie, je ne laiſſai pas de diminuer confiderablement 
la depenſe. Voila ce que le Patron demandoit. Il you- 
loit mEnager ſans paroitre moins magnifique. Son ava- 
rice Etoit ſubordonnee à ſon oftentation | 

II s'offrit encore un autre abus 4 reformer. Je trou- 
vois que le vin alloit bien vite. Sil y avoit, par ex- 
emple, douze Cavaliers a la table du Seigneur, il ſe bu- 
voit cinquante et quelquefois juſqu'a ſoixante bouteilles. 
Cela m'Etonnoit, et ne doutant pas qu'il n'y eũt de la fri- 
ponnerie [4-dedans, je conſultai_ 1a-defſus mon Oracle, 
Ceſt-a<dire, mon Marmiton, avec qui j'avois ſouvent des 
entretiens ſecrets, et qui me rapportoit fidèlement tout ce 
qui ſe diſoit et faifoit dans la cuiſine, os il n'etoit ſuſpect 
à perſonne. Il m'aprit que le degat dont je me plaiznois, 
venoit d'une nouvelle ligue fait entre le Maitre-d&'hotel, le 
Cviſinier, et les Laquats qui verſoient à boire : Que ceux- 
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74 Les Avantures de Gil Blas, 
ci remportoient les bouteilles a demi-pleines, qui ſe par- 
tageoient enſuite entre les confederes. Je parlai aux la- 
quais, je les menacai de les mettre à la porte ils Savi- 

ſoient de recidiver, et il nen fallut pas davantage pour 
les faire rentrer dans leur devoir. Mon Maitre, que j'a- 
vois grand ſoin d'informer des moindres choſes que je 
Faiſois pour ſon bien, me combloit de louanges, et prenoit 

de jour en jour plus d'affection pour moi. De mon còôté, 
pour récompenſer le Marmiton qui me rendoit de fi bons 
ſervices, je le fis Aide de cuiſine. | 
Le Napolitain enrageoit de me rencontrer par-tout. 
Et ce qui le mortifieit cruellement, c' toit les contradic- 
tions qu'il avoit a eſſuyer de ma part, toutes les fois qu'il 
8'agiſſoit de me rendre ſes oomptes; car pour mieux lui 
rogner les ongles, je me donnois la peine d'aller dans 
les marches pour ſavoir le prix des Denrees. Deſorte 
que je le voyois venir apres cela, et comme il ne man- 
-quoit pas de youloir ferrer la mule, je le relangois vigou- 


! reuſement. FJEtois bien 888 qu'il me maudiſſoit 
| cent fois le jour: mais le ſujet de ſes malsdiQtions m'em- 
1 -pEchoit de craindre qu'elles ne fuſſent exaucèes. Je ne 
| Kt comment il pouvoit rẽſiſter a mes perſecutions, et ne 


pas quiter le ſervice du Seigneur Sicilien. Sans-doute 
que malgré tout cela, il y trouvoit encore ſon compte. 
Fabrice, que je voyois de tems en tems, et à qui je 
contois toutes mes proueſſes d' Intendant juſqu'alors in- 
ouies, Etoit plus diſpoſe à blamer ma conduite, qu'a l'ap- 
prouver. Dieu veuille, me dit-il un jour, qu'après tout 
ceci ton deſintereſſement ſoit bien recompenſe ; mais 
entre nous, fi tu n'Etois pas fi roide avec le Maitre-d'ho- 
tel, je crois que tu ren feroĩs pas plus mal. He quoi, 
Jui rẽpondis- je, ce voleur mettra.effrontement dans un - 
tat de depenſe à dix piſtoles un poiſſon qui ne lui en aura 
coute que quatres, et tu veux que je lui paſſe cet article- 
ta? Pourquoi non, repliqua-t-il froidement ? II na 
qu'i te donner la moitiẽ du ſurplus, ét il fera les choſes 
dans les règles. Sur ma foi, notre Ami, continua-t-il en 

' branlant la t&te, vous Etes un vrai gate-maiſon, et vous 
avez bien la mine de ſervir longtems, puiſque vous n'c- 
corchez pas Panguille pendant que vous la tenez. A- 
ꝓtenez que la Fortune reſſemble a ces Coquettes 1 et 
5 : | DD g geres, 
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legeres, qui Echappent aux Galans qui ne les bruſquent 

Je ne fis que rire des diſcours de Nunnez. Il en nt 
lui-meme a ſon tour, et voulut me perſuader qu'il ne me 
les avoit pas tenus ſ{Erieuſement. II avoit honte de m'a— 
voir donne inutilement un mauvais conſeil. Je demeurai 
ferme dans la reſolution d' tre toujours fidEle et zele. Je 
ne me dEmentis point, et joſe dire qu'en quatre mois, par 
mon Epargne, je fis profit à men Maitre de trois mille 
ducats pour le moins. 15 \ 


CHAPITRE XVE 


De Paccident quei arriva au Singe du Comte Galiano, et 
du chagrin qu en eut ce Seigneur. Comment Gil Blas 
tomba malade, et quelle fut la ſuite de ſa maladie. 


U bout de ce tems-la, le repos qui regnoit a Pho- | 
tel fut Etrangement trouble par un accident qui 
ne paroĩtra qu'une bagatelle au Lecteur, et qui devint 
pourtant une choſe fort ſErieuſe pour les domeſtiques, et 
ſur-tout pour moi. Cupidon, ce Singe dont j'ai parle, 
cet Animal fi-cheri du Patron, en voulant un jour ſauter 
d'une fenètre à une autre, Yen acquita fi mal, qu'il tombs 
dans la cour, et ſe demit une jambe. Le Comte ne ſut 
pas fitot ce malheur, qu'il pouſſa des cris qui furent en- 
tendus du voiſinage ; et dans Fexces de fa douleur, gen 
prenant à tous ſes gens ſans exception, peu s' en fallut 
qu'il ne fit maiſon nette. II borna toutefois fa furevr 
à maudire notre negligence, et à nous apoſtropher ſans 
menager les'termes. II envoya chercher ſur le champ 
les Chirurgiens de Madrid les plus habiles pour les frac- 
tures et ee des os. Ils viſiterent la jambe du 
bleſſé, la lui remirent, et la banderent. Mais quoiqu'ils 
aſſuraſſent tous que ce n toit rien, cela n'empècha pas 
que mon Maitre ne retint un d'entr'eux pour demeurer 
aupres de Animal, juſqu'à parfaite guériſon. 
 Paurois tort de paſſer ſous ſilence 3 et les in- 
quiẽtudes qu'eut le Seigneur Sicilien pendant tout ce 
tems- ld. Croiĩra- t- on bien que le jour il ne quitoĩt point 
ſon cher Cupidon. II etoit preſent quand on le panſoit, 
et la nuit il ſe levoit deux ou trois fois pour le voir. Ce 
an” 23: | qu'il 


- 
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qu il y avoit de plus facheux, c'eſt qu'il falloit que tqus 
les domeſtiques, et moi principalement, nous fuſſions 
toujours ſur pié, pour Etre prets à courir od l'on juge- 
roĩt a propos de nous envoyer pour le ſervice du Singe. 
En un mot, nous n'eùmes aucun repos dans Photel, juſ- 
qu'à ce que la maudite Bete, ne ſe reſſentant plus de ſa 
chute, ſe remit A faire ſes bonds et ſes culebutes ordi- 
naires. Apres cela refuſerons- nous d'ajouter foi au rap- 
port de Sue tone, lorſqu'il dit que Caligula aimoit tant 
ſon Cheval, qu'il lui donna une maiſon richement meu- 
blee, avec des Officiers pour le ſervir, et qu'il en vouloit 
meme faire un Conſul? Mon Patron n'Etoit pas moins 
charme de ſon Singe, il en auroit volontiers fait un Cor- 
rEgidor.. 4: a e + 30s. oe Goo oO 
Ce qu'il y eut ds malheureux pour moi, c'eſt-que j a- 
vois encherrſur tous les valets pour mieux faire ma cour 
au Seigneur, et je m'Etois donne de fi grands mouvemens 
pour ſon Cupidon, que jen tombai malade. La fievre 
me prit violemment, et mon mal devint tel que je perdis 
toute connoifſance. J'ignore ce qu'on fit de moi pendant 
quinze jours que je fus entre la vie et la mort. Je fai 
ſeulement, que ma jeuneſſe luta ſi bien contre la hevre, 
et peut-ẽ tre contre les remèdes qu on me donna, que je 
repris enfin mes ſens. Le premier uſage que j en fis, fut 
de m' aperce voir que }'Etois dans une autre chambre que 
la mienne. Je voulois ſavoir pourquoi. Je le demandai a 
une vieille Femme qui me gardoit ;; mais elle me rEpondit 
qu'il ne-falloit pas que je parlaſſe, que le Medecin Pavoit 
exprefſement defendu. Quand on ſe porte bien on ſe 
moque ordinairement de ces Docteurs. Eſt-on malade ? 
on ſe ſoumet docilement à leurs ordonnance. 
Je pris donc le parti de me taire, quelque envie que 
jb euſſe de m'entretenir avec ma Garde. Je faiſois des re- 
flexions la-defſus, lorſqu' il entra deux manieres de Petits 
Maitres fort leſtes. Ils avoient des habits de velours, a- 
vec de tres beau linge garni de dentelles. Je m'imaginai 
que cetoit des Seigneurs amis de mon Maitre, leſquels 
par conſideration pour lui me venojent voir. Dans cette 
penſée, je fis un effort pour me mettre en mon ſEant, et 
J tai par reſpeQt mon bonnet ; mais ma Garde me re- 
coucha tout de mon long, en me diſant que ces Seigneurs 
etoient mon Medecin et mon Apoticaire. = 5 
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NE rk Docteur s aprocha de moi, me tata le poulx, ob- 
| e mon viſage, et remarquant tous les ſignes d'une pro- 
chaine gueriſon, il prit un air de triomphe, comme s'il y 
efit mis beaucoup du ſien; et dit, qu'il ne falloit plus 
qu'une mẽdecine pour achever ſon ouvrage, qu apres 
cela il pourroit ſe vanter d' avoir fait une belle cure: 
Quand il eut parle de cette ſorte, il fit 6ctire par PApo- 
ticaire une ordonnance, qu'il lui dicta en ſeregardant dans 
un miroir, en rajuſtant e es cheveux, et en faiſant des gri- 
maces dont je ne pouvois m'empecher de rire malgre e- 
tat o j; ẽtoĩs. Enſuite il me ſalua de la tete fort cavali- 
erement, et ſortit plus occupè de fa ee que. des dro> 
gues qu'il ayoit ordonnees.:!.. - 
- Apres ſon départ, PApotcaires qui toit pas venu 
chez moi pour rien, ſe prẽpara, on juge bien à quai faire. 
Soit qu'il craignit que da Vieille ne S en acquitat pas a- 
droitement, ſoit pour mieux faire valoir la marchandiſe, 
il voulut operer lui-mẽme : mais avec toute ſon adreſſe, 
je ne ſai comment cela ſe; fit Poperation- fut a peine 
achevee, que rendant à YOperant ce qu'il m'avoit donns, 
je mis ſon habit de velouꝛs dans un bel tat. Il vegarda 
get accident comme un malheur attachẽ à la Pharmacie. 
Il prit une ſeryiette, s eſſuya ſans dire un mot, et s en alla 
bien rẽſolu de me faire payer le Degraiſſeur, à qui ſans- 
doute il fut oblige d envoyer ſon habit. 

Ak rexint le Jendemain; matin, vẽtu Plus, ode te 
quoiqu il n eũt rien à riſquer ce jour la, maporter la me- 
gecine que le Docteur avoit. ordonnee la veille. Outre 
que je me ſentois mieux de moment en moment, jtuvois 
tant d'averſion depuis le jour precedent. pour les Mede- 
eins et les Apoticaires, que je maudiſſois juſqu aux Uni- 
verſités od ges Me ſſieurs regoivent le pouvoir de tuer les 
hommes impunẽ ment. Dans cette diſpoſition, je declarai | 
en jurant que je ne woulois plus de remèdes, et que je 
donnols. au diable Hippocrate et ſa Sequelle. 3 
caire, qui ne ſe ſoucioit nullement de ce que je ferois de 
ſa compoſition, pourvu qu'elle lui füt payee, la laiſſa ſur 
la table, et ſe xetifa ſans me dire une ſyllabe. WT 

Je-fis fur. le champ jetter par les fenẽ tres cette e 
de medecine, contre laquelle je m'etois fi fort prevehu, 
que, j aurois cru Etre,empoiſonns ſi je Peufſe avale- A 
ce trait de deſobéiſſance, Jen ajoutai un autre: je rompis 


le ſilence, et dis d'un ton ferme à ma Garde, que je pre- 
G 3 | ' tendois 
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tendois PEO quelle m'aprit des nouvelles de mon 
Maitre. La Vieille, qui apréhendoit d'exciter en moi 
une emotion dangereuſe en me ſatisfaiſant, ou qui peut · tre 
auſſi ne 8 obſtinoĩt que pour irriter mon mal, hefitoit à 
me parler; mais je la preſſai fi vivement de m'obeir, 


qu elle me rEpondit enfin: Seigneur Cavalier, vous navez 


Plus d'autre Maitre que vous-meme, le Comte Galiano 
Sen eft retournẽ en Sicilee. 4s 

— ne pouvois croire-ce que j'entendois; il n y evelt 
pourtant rien de plus veritable. Ce Seigneur, des le ſe- 
eond jour de ma maladie, craignant que je ne mouruffe 
chez lui, ayoit eu la bonte de me faire tranſporter avec 
- mespetits effets dans une chambre garnie, od il m'avoit 


aba ndonnè fans fagon 2 la Providence et aux ſoins d'une 
Garde. Sur ces entrefaites, ayant regu un ordre de 14 


Cour qui Pobligeoit a repaſſer en Sicile, il Etoit parti a- 
vee tant de precipitation, qu'il n'avoit pius ſongs 2 moi ; 
ſoit qu'il me:comptat deja parmi les morts, ou que les 


Perſonnes def TREE ſoient OED ces fautes de mé- 


moire. 
"Ma Garde me fit ce detail, et maprit que” C'6toir elle 
qui avoĩt sts chercher un Medeein et un Apotieaire, afin 
que je ne pæriſſe pas ſans leur aſſiſtance. Je tombai dans 
une profonde — à ces belles nouvelles. Adieu mon 
etabliſſement avantageux en Sicile! Adieu mes plus dsuces 
eſperances! 
heur, dit un Pape, examinez-vous Bien, et vous werres 
gil y aura toujours un peu de votre faute. Nen deplaiſe 
à ce Saint Pere, je ne vois comment dans eette QCcca- 
hon j je contribuai 4 mon'infortune, 5/90 Ho On 
Lorſque je vis les flateuſes chimères, dont je m etois 
n la tete, Evanouies, la premiere choſe dont] je m'em- 
barraſſai heſprit, fut ma valiſe, que je fis aporter ſur mon 
lit pour la viſiter. Je ſoupirai” en m'aperèe tant qu'elle 
Etoit ouverte. Hens, ma chère valiſe, m 
unique conſolation! Vous avez 6tE, à ce que je vois, © la 
- merci des mains 'Etrangeres. - Non, non, Seigneur G Gil 
Blas, me dit alors la Vieille, raſſurez- vous, on ne vous a 
rien vole, j'ai conſerve votre malle comme mon honneur. 
J'y trouvai Phabit que ; avois entrant au ſervice du 
| Comte, mais} 'y cherchai vainement celui que le Meſſinois 
m'avoit fait faire. n. Malene n avoit Fes JugE a . 


* 


uand il vous arrivera quelque grund mal- 


m Eecriai- je, mon 


Seas 


— 
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de me le laiſſer, ou bien quelqu'un ſe -Petoit apropris. 
Toutes mes autres hardes y etolent, et meme une grande 
bourſe de cuir qui i renfermoit mes eſpeces, que je comptai 
deux fois, ne pouvant croire la premiere; qu il ny efit que 
cinquante piſtoles de reſte, de deux cent ſoixante qu'il y 
avoit avant ma maladie. Que ſignifie ceci, ma bonne Mere, 
dis- je à ma Garde? Voild mes finances bien pcm — 
Perſonne pourtant n a touche que moi, répondit la 

Vieille, et je les ai mEnag6es' — wil m'a Ete 22 
Mais les maladies coutent beaucoup, il faut toujours avoir 


Vargent à la main. Voiei, ajouta cette bonne A Enagere, 


en tirant de ſes poches un paquet de papiers, voiei un ẽtat 
de depenſe qui eſt juſte comme or, et qui vous fers voir 
ue je nai pas employE un denier ma[-3-propos. - 

Je parcourus des yeux le mEmoire, qui contenoit Ben 
quinze on vingt pages. Miſericorde]! Que de volaille 
achetce pendant que P avois 6t6 fans connorflance ! II fal- 
loit qu en bouillons 2 il y eüt pour le moins douze 
piſtoles. Les autres articles rẽpondoſent à cehvi-M. On 
ne ſauroĩt dire eombien elle avoit dẽpenſe en bois, en 
chandelle; en eau, en balais, &c. Cependatit, queiqu 
enfl6 que fùt ſon tn6mite; toute 1a ſomme alloĩt à pein 
à trente piſtoleb, et par conſequent 1 devoit yen — 
encore cent quatre vingt de reſte. ſe lu reprẽſentai ce- 
la; mais la Vieille, d'un air ingenu, commenęa d' atteſter 
tous les Saints, qu'il n avoit dans la bourſe que quatre 
vingt Fiese, dere le Maitre - d' hotel du Comte Juf a- 
voit a ma valiſe. Que dites- vous, ma bonne, inter- 
rompis· je avec precipitation ? Ceſt le Maftre-d hötel qui 
vous a remis mes hardes entre les mains? Sans-doute; re- 
pondit-elle, ctefÞ lui; à telles enſeignes qu en me ſes don. 
nant il me dit: Tenez bonne Mere, quand le Seigneur 
Gil Blas ſera frit à I'huile;” ne manquez pas de le regaler 
dun bel repos 'U'y a dans cette valife de =o en 
faire les frais. i!) ] ̃ ³ñE 

Ah, maudit Napolitainj craic aber je n b 
plus en ee e de ſavoĩt ce qu eſt devenu Vargent ul me 

vous Favez rafle pour compenſer une partie des 

— que je vous ai empeche de faire. Après cette apoſ- 
trophe, je rendis grace au Ciel de ce quel le Fripon ma- 
voĩt pas tout emporte. Quelque ſujet pourtant que ; euſſe 
Caccuſerls Maitre-&botelde evavoir vole, je ne laſfai 25 
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de penſer que ma Garde pouvoit fort bien avoir fait le coup. 
Mes ſouppons tomboient tantot ſur Yun, et tant6t-ſur 
Vautre, mais c'Etoit toujours la mEme choſe pour moi. Je 
n'en témoignai rien à la Vieille. Je ne la chicanai pas 
meme ſur les articles de ſon beau mémoire. Je n'aurois 
rien gagné à cela, et il faut bien que chacun faſſe ſon 
metier.. Je bornai mon reſſentiment ld la payer, et à la 


„ ©. 


1 
1 1 


renyvpyer trois jours apres. 
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„ ii 
je m' imagine qu'en ſortant de chez moi, elle alla don- 
ner avis à l Apoticaire qu'elle venoit de me quiter, et que 
je me portois aſſeʒ bien pour prendre la cl6 des champs 
ſans compter avec lui; car un moment apres je le vis ar- 
riyer tout. efſoufle. Il me preſenta ſon. mmemoire, dans 
lequel, ſous des noms qui m etoient inconnus, quoique 

J euſſe ẽtẽ Medecin, il avoit ecrit tous les prẽtendus re- 
medes qu il nyayoit fournis dans les tems que jEtois ſans 
ſentiment. On pouyoit-apeller ce mEmoire-la de vrayes 
parties & Apoticaire. Auſſi nous eũmes une diſpute, lorſ- 
qu'il fut queſtion du payement. | Je pretendois qu'il ra- 
battit la moitiẽ de la ſomme qu'il demandoit. II jura 
qu'il nen gahattroit pas meme une obole. Conſiderant 
toutefois qu il avdit affaire à un jeune? homme qui des ce 
jour-la pouvoit seloigner de Madrid, il aima mieux ſe 
contenter, de ce que je lui offrois, e'eſt-à - dire, de trois 
fois au- delà de ce que valoient ſes drogues, que de Sex- 
_ Poſer, à perdre tout. Je dui lachai des eſpeces à mon 
Strand regret, et il ſe retira bien vengé du petit chagrin 
que je lui avois cauſe le jour du lavemet. 
Ie, Meẽdecin parut preſque auſſitôt, car ces Animaux- 
1a ſont, toujours a la, queue Pun de Vautre.: Peſeomptai 
ſes viſites qui avoient te, frequentes, et je le renvoyai 

content. Mais avant que de me quiter, pour me prouver 
qu'il avoit bien gagne ſon argent, il me detailla les in- 
conveniens mortels qu'il avoit prevenus dans ma maladie. 
Ce qu'il fit en fort beaux termes, et d'un air agrkable, 
mais je ny compris rien du tout. Lorſque je me fus de- 
fait de ſui, je me.crus debarraſſẽ de tous les Miniſtres 
des Parques. Je me trompois. II entra un Chirurgien 
que je n avois vu de ma vie. Il me ſalua fort civilement, 
et me tẽmoigna de la joie de me voir-6chappe du danger 
que Javois couru: ce, qu'il attribuoit, diſoit- ili à deux 
ſaignees abondantes qu'il m'avoĩt faites, et aux ventou or 
| ; | qu1 
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qu'il avoit eu Phonneur de m'apliquer. Autre plume 


u'on me tirade Paile, Il me fallut auſſi cracher au baſ- 
fn du Chirurgien. Apres tant devacuations ma bourſe 
ſe trouva fi debile, qu'on pouvoit dire que c*<toit un 
corps confiſque, tant il y reftoit peu d' humide radical. 
eee à perdre courage, en me voyant retombe 
dans une ſituation miſéẽrable. Je m'Etois, chez mes der- 
niers Maitres, trop affectionnẽ aux commodites de Ia 
vie. Je ne pouvois plus, comme autrefois, enviſager 
Pindigence.en Philoſophe Cynique. Pavouerai pourtant 
que j avois tort de me laiſſer aller a la triſtefſe. Apres a- 
voir tant de fois Eprouve que la Fortune ne m'avoit pas 
plutot renverſe qu'elle me relevoit, je n'auroiz dũ regar- 
der état facheux oh jJetois, que comme une occaſion 
prochaine de proſperite. . | 


Fin du Septidme Livre. 
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Gil Blas fait une bonne connoiſſance, et trouve un poſte 
qui le conſole de Pingratitude du Comte Galians, Hiſ- 
toire de Don Valtria de Luna. 5 


EY * 


Nunnez pendant tout ce tems-la, que je — qu'il 
devoit Etre à la campagne. Je ſortis pour aller chez lui 
des que je pus en arg et Papris en effet qu'il Etoit de- 
puis trois ſemaines en Andalouſie avec le Duc de Medina 
Sidonia. | | | 

Un matin a mon réveil Melchior de la Ronda me vint 
dans Peſprit ; et me reſſouvenant que je lui avois promis 
a Grenade d' aller voir ſon neveu, fi jamais je retournois 


J 'E TOIS ſi ſurpris de "avoir point entendu parler de 


 & Madrid, je m'aviſai de vouloir tenir ma promeſſe ce 


Jour-la mème. Je m'informai de Photel de Don Baltazar 
de Zuniga, et je m'y rendis. Je demandai le Seigneur 
Joſeph Navarro, qui parut un moment apres. Je le ſa- 
luai; et il me regut d'un air honnete, mais froid, quoi- 
que j euſſe decline mon nom. Je ne pouvois concilier 
cet accueil place avec le portrait qu'on m'avoit fait de ce 
Chef- d' office. PJallois me retirer, dans la reſolution de 
ne lui pas faire une ſeconde viſite, lorſque prenant tout-a- 
coup un air ouvert et riant, il me dit avec beaucoup de 
vivacitE ; Ah! Seigneur Gil Blas de Santillane, pardon- 
2 | | 8 nez 
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nez-moi, de grace, la rEception que je viens de vous 
faire. Ma memoire 4 trahi la diſpoſition où je ſuis à 


votre Egard. Javois oublie votre nom, et je ne penſois 


plus à ce Cavalier dont il eſt fait mention dans une let- 
tre que Jai regue de Grenade, il y après de quatre mois. 
Que je vous embraſle, ajouta-t-il, en ſe jettant à mon 
cou avec tranſport. Mon Oncle Melchior, que jaime et 
que j henore comme mon propre Pere, me mande que fi 
par hazard Pai Phonneur de vous voir, il me conjure de 
vous faire le meme traitement que je ferois 4 ſon fils, et 
d'employer, sil le faut, pour vous le credit de mes amis 
avec le mien. Il me fait P<loge de votre cœur et de votre 
eſprit, dans des termes qui m'intEreſſeroient 4 vous ſervir 
quand ſa recommendation ne m'y engageroit pas. Re- 
gardez-moi donc, je vous prie, comme un homme à qui 
mon Oncle a communique par fa lettre tous les ſentimens 
qu'il a pour vous, Je vous donne mon amitie, ne me 
refuſez pas la votre. 

Je repondis avec la recomoiſſance que je devois à la 
politeſſe de Joſeph : et tous deux, en gens vifs et ſincères, 
nous formames & Pheure mEme une.<Etroite liaiſon. Je 
n'hẽſitai point à lui decouvrir la ſituation de mes affaires. 
Ce que je n' eus pas fitot fait, qu il me dit: Je me charge 
du ſoin de vous placer, et en attendant, ne manques 
pas de venir manger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilleur ordinaire qu's votre auberge. Loffre flatoit 
trop un convaleſcent mal en eſpeces, et accoutum? aux 
bons morceaux, pour Etre rejettè'e. Je Pacceptai, et je 
me refis fi bien dans cette maiſon, qu au bout de quinze 
jours Pavois deja une face de Bernardin. Il me parut que 
le neveu de Melchior faiſoit-la ſes orges à merveille. 
Mais comment ne les auroit-il pas faites? Il avoit trois 
cordes a ſon arc: il Etoit à la fois Sommelier, Chef- 
_ Coffice, et Maitre-hote]. De plus, notre amitic a part, 
je crois que PIntendant du logis et lui s accordoient fort 
bien enſemble. _ | „„ 3 

J'etois parfaitement rétabli, lorſque mon ami Joſeph 
me voyant un jour arriver à Photel de Zuniga, pour y 
diner ſelon ma coutume, vint au-devant de moi, et me 
dit d'un air gai : Seigneur Gil Blas, j'ai une aſſez bonne 
condition à vous propoſer. Vous ſaurez que le Duc de 
Lerme, Premier-Miniftre de la Couronne d'Eſpagne, por 
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ſe donner entièrement à adminiſtration des Affaires de 


Etat, ſe repoſe fur deux perſonnes de Pembarras des 
ſiennes. Il a charge du ſoin de recueillir ſes revenus Don 
Diegue de Montéſer, et il fait faire la dépenſe de fa 
maiſon par Don Rodrigue de Calderone. Ces deux 
hommes de confiance exercent leur emploi avec une au- 
torité abſolue, et ſans dependre l'un de l'autre. Don 
Diegue a d' ordinaire ſous lui deux Intendans qui font la 
recette, et comme jai apris ce matin qu'il en avoit chaſſe 


un, j'ai ẽtẽ demander fa place pour vous. Le Seigneur 


de Monteſer, qui me connoit, et dont pus me vanter 
d'etre aime, me l'a ſans peine accordee, ſur les bons té- 


moignages que je lui ai rendus de vos mceurs et de votre 


capacite. Nous irons chez lui cette apres-dinee. 


Nous n'y manquames pas. Je fus regu tres gracieuſe- 


ment, et inſtalle dans Vemploi de I'Intendant qui avoit 
EtE congedie. Cet emploi confiſtoit à viſiter nos Fermes, 
à y faire les reparations, à toucher Pargent des Fermiers ; 
en un mot, je me meélois des biens de la campagne, et 
tous les mois je rendois mes comptes à Don Diegue,. qui 
les Epluchoit avec beaucoup d' attention. C'etoit ce que 
je demandois. Quoique ma droiture eut Etc fi mal payee 
chez mon dernier Maitre, Pavois réſolu de la conſerver 
toujours. VV 5 
Un jour nous aprimes que le feu avoit pris au Chateau 
de Lerme, ét que plus de la moitié Etoit reduite en cen- 
dres. Ie me tranſportai auſſit6t ſur les lieux, pourexaminer 
le dommage. La, m' étant informe avec exactitude des 
circonſtances de lincendie, jen compoſai une ample 
TElation, que Monteſer fit voir au Duc de Lerme. Ce 
Miniſtre, malgré le chagrin qu'il avoit d'aprendre une fi 
mauvaiſe nouvelle, fut frappe de la relation, et ne put 
s empeècher de demander qui en Etoit Pauteur. Don 
Diegue ne ſe, contenta pas de le lui dire; il lui parla de 
moi fi avantageuſement, que ſon: Excellence gen reſſou- 
vint ſix mois après 4 occaſion d'une hiſtoire que je vais 
raconter, et fans laquelle peut-Ctre je waurois jamais etẽ 
%% tc Tour, Lavod EEE EESNY 
Il demeuroit alors dans la rue des Infantes une vieille 
Dame apellèe Inéſille de Cantarilla. On ne favoit pas cer- 
tainement de quelle naiſſance elleEtoit. Les uns la diſoient 


fille d'un Faiſeur de Luths, et les autres d'un — 
: | | eur 
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deur de l' Ordre de Saint Jaques. Quoi qu'il en ſoit, 
c'Etoit une perſonne prodigieuſe. La nature lui avoit 
donnè le privilege ſingulier de charmer les hommes pen- 
dant le cours de ſa vie, qui duroit encore apres quinze 
luſtres accomplis. Elle avoit été Pidole des Seigneurs 
de la vieille Cour, et elle ſe voyoit adoree de ceux de la 
nouvelle. Le tems, qui n'Epargne pas la beauté, s'ex- 
cergoit en vain ſur la ſienne; il la fletriſſoit, ſans [ui oter 
le pouvoir de plaire. Un air de nobleſſe, un eſprit en- 
chanteur, et des graces naturelles, lui faiſoient faire des 
paſſions juſques dans ſa vieilleſſe. * 
Un Cavalier de vingt - cinq ans, Don Valerio de Luna, 
un des SEcretaires du Duc de Lerme, voyoit Inéſille, il 
en devint amoureux. II ſe declara, fit le paſſionné, et 
pourſuivit ſa proie avec toute la fureur que l'amour et la 
jeuneſſe ſont capables d' inſpirer. La Dame, qui avoit ſes 
raiſons pour ne vouloir pas ſe rendre à ſes deſirs, ne ſa- 
voit que faire pour les moderer. Elle crut pourtant un 
jour en avoir trouve le moyen. Elle fit paſſer le jeune- 
homme dans ſon cabinet, et la lui montrant une pendule 
qui Etoit ſur une table: Voyez, lui-dit-elle, Pheure qu'il 
eſt. Il y a aujourd'hui ſoixante et quinze ans que je vins 
au monde à pareille heure. En bonne-foi, me fieroit-1 
d'avoir des galanteries a mon fige ? Rentrez en yous- 
meme, mon enfant. Etouffez des ſentimens qui ne con- 
viennent ni à vous nia moi. A ce diſcours ſenſe, le Ca- 
valier, qui ne reconnoifſoit plus Vautorite de la raiſon, 
rẽpondit à la Dame avec toute ]'impEtuoſite d'un. homme 
poſſede des mouvemens qui l'agitoient: Cruelle Incfille ! 
pourquoi avez-vous recours à ces frivoles adreſſes ? Pen- 
ſez-yous qu'elles puiſſent vous changer à mes yeux? Ne 
vous flatez pas d'une ſi fauſſe eſperance. Que vous ſoyez 
telle que je vous vois, ou qu'un charme trompe ma vue, 


je ne ceſſerai point de vous aimer. HE bien, reprit-elle, 


puiſque vous Etes aſſez opiniatre-pour perſiſter dans la re- 
ſolution de me fatiguer de vos ſoins, ma maiſon defor- 
mais ne ſera plus ouverte pour vous. Je vous Vinterdis, 
et vous defends de paroitre jamais devant moi. , 
Vous. croyez peut-etre, apres cela, que Don Valerio, 
deconcerte de ce qu'il venoit d'entendre, fit une honnete 
tetraite. Au contraire, il n'en devint que plus importun. 
Lamour fait dans les Amans le meme effet que le vin 
WE 5: TR | dans 
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86 Le Avantures de Gil Blas, : 
dans les Ivrognes. Le Cavalier pria, gemit, et paſſant 
tout-a-coup des prières aux emportemens, il voulut avoir 
par la force ce qu'il ne pouvoit obtenir autrement ; mais 
la Dame le repouſſant avec courage, lui dit d'un air irrite : 
Arretez, téméraire, je vais mettre un frein a votre folle 
ardeur, aprenez que vous <tes mon fils. 
Don Valerio fut étourdi de ces paroles, il ſuſpendit 
fa violence. Mais s' imaginant qu'Indfille. ne parloit ainſi 
* pour ſe ſouſtraire a les ſollicitations, il lui repondit : 
ous inventez cette fable pour vous dErober a mes defirs. 
Non, non, interrompit-elle, je vous revele un myſtere 
que je vous aurois toujours cache, fi vous ne m'euſſiez 
pas rEduite a la nEceſſite de vous le dEcouvrir. Il ya 
vingt-ſix ans que jaimois Don Pedre de Luna votre Pere, 
qui <toit alors Gouverneur de Ségovie, vous devintes 
le fruit de nos amours. I! vous reconnut, vous fit Elever 


avec ſoin ; et outre qu'il n'avoit point d'autre enfant, vos 


bonnes qualités le determinerent à vous laiſſer du bien. 
mon core, je ne vous al pas abandonne. Sitot que 
je vous ai vu entrer dans le monde, je vous ai attire chez 
moi, pour vous inſpirer ces maniëres polies qui ſont ſi ne- 
ceſſaires à un galant- homme, et que les Femmes ſeules 
peuvent donner aux jeunes Cavaliers. J'ai plus fait. Jai 
employẽé tout mon credit pour vous mettre chez le Pré- 
mier-Miniſtre. Enfin, je me ſuis interefſee pour vous, 
comme je le devois pour un fils. Apres cet aveu, prenez 
votre parti. Si vous pouvez Epurer vos ſentimens, et ne 
Tegarder en moi qu'une Mere, je ne vous bannis point 
de ma preſence, et ſaurai pour vous toute la tendreſſe que 
Paileue juſqu'ici. Mais fi vous retes pas cfpable de cet 
effort, que la nature et la raiſon exigent de vous, fuyez 
des ce moment, et me deElivrez de Phorreur de vous 
voir. . | 

\ Inchille parla de cette forte. Pendant ce tems-là, Don 
Valerio gardoit un morne filence. On ett dit qu'il ra- 
pelloit ſa vertu, et qu'il alloit' ſe vaincre lui-meme. I! 
-meEditoit un autre deſſein, et preparoit a ſa Mere un ſpec- 
tacle bien different. Ne pouvant ſe conſoler de Fobſtacle 
inſurmontable qui s'oppoſoit à fon bonheur, il ceda la- 
chement à ſon deſeſpoir. Il tira ſon Epee, et ſe Penfonga 
dans le ſein. Il fe punit comme un autre Oedipe, avec 
cette difference, que le 'Thebain s aveugla de regret d'a- 
211 | 1 t your 
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ſe perca de douleur de ne le pouvoir commettre. 

malheureux Don Valerio ne mourut pas ſur le champ 
du coup qu'il s ẽtoĩt donné. Il eit le tems de ſe recon- 
noitre, et de demander pardon au Ciel de 8'etre lui-meme 
OtE la vie. Comme il laiſſa par ſa mort un poſte de Se- 
cretaire vacant chez le Duc de Lerme, ce Miniſtre, qui 
navoit pas oublie ma relation d'incendie, non plus que 
u; qu'on lui avoit fait de moi, me choiſit pour 
remplacer ce parts mY W AC | 


CHAPITRE . 


Gil Blas eft preſents au Duc de Are qui le regoit au 
nombre de ſes bt Era le Jes analen et we con- 
tent de ſon travail. x 


C® fut Monteſer qui m annonęa cette agreable nc nou- 8 


velle, et me dit: Ami Gil Blas, quoique je ge 
vous perde pas ſans regret, je vous aime trop pour n'etre 
pas ravi que vous ſuccediez à Don Valerio. _ Vous ne 
manquerez pas de faire une belle fortune, pourvu que 
vous ſuiviez les deux conſeils que Jai à vous donner. Le 
premier, c'eſt de paroitre tellement attachẽ à ſon Excel- 
lence, quelle ne doute pas que vous ne lui ſoyez entière- 
ment deyoue. Et le ſecond, c' eſt de bien faire votre cour 
au Seigneur Don Rodrigue de Calderone ; car cet homme- 
la mene comme une cire molle Feſprit de ſon Maitre. 
Si vous avez le bonheur de vous acquerir la bienveil- 
lance de ce SEcretaire favori, vous irez loin en Cad an 
tem 5 | 
Seigneur, dis-je à Don ene apres Fre avoir + ibis 
graces de ſes bons avis, aprenez-moi, $'il vous plait, de 
quel caraQere eſt Don Rodrigue. J'en ai quelquefois 
entendu parler dans le monde. On me a peint comme 
un afſez mauvais ſujet ; mais je me de ſie des portraits que 
le Peuple fait des perſonnes qui ſont en place à la Cour, 
quoiqu'il en juge ſa Gin ement quelquefois. Dita] donc, 
je vous prie, ce que vous penſez du Seigneur Calderone. 
Vous me demandez une choſe delicate, rEpondi le Sur- 
intendant avec un ſouris malin ; je dirois 4 un autre que 
vous, ſans heſiter, que c'eſt un tres honnete Genti.- 
H homme, 


87 
voir conſomme le crime, et qu au- contraire le Caflillan 
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88 Les Avantures de Gil Blacf, e 
homme, et qu'on n' en ſauroit dire que du bien. Mais je 
veux avoir de la franchiſe avec vous. Outre que je vous 
erois un garcon fort difcret, il me ſemble que je dois vous 
parler à cœur ouvert de Don Rodrigue, puiſque je vous 
ai conſeille de le bien mEnager. Autrement ce ne ſeroit 
vous obliger qu'a demi. 8 . 
Vous faurez donc, pourſuivit- il, que de ſimple domeſ- 
tique qu'il etoit de ſon Excellence, lorſqu elle ne portoit 
encore que le nom de Don Franęois de Sandoval, il eſt 
parvenu par degres au poſte de premier SEcretaire. On 
n'a jamais vu un homme plus fer. II ſe regarde comme 
un Collegue du Duc de Lerme, et dans le fond on diroit 
qu'il partage avec lui l'autoritè de Premier-Miniftre, 
puiſqu'il fait donner des Charges et des Gouvernemens à 
qui bon lui ſemble. Le Public en murmure ſouvent, 
mais c'eſt de quoi il ne ſe met gueres en peine: pourvu 
qu'il tire des paraguantes d'une affaire, il ſe ſoucie fort 
peu des Epilogueurs. Vous concevez bien par ce que je 
vigns de vous dire, ajouta Don Diegue, quelle conduite 
vous avez à tenir avec un mortel fi orgueilleux. Oh 
qu' oui, lui dis- je, laiſſez-- moi faire. Il y aura bien du 
malheur, ſi je ne m' en fais pas aimer. Quand on connoit 


* 


le defaut d'un homme à qui l'on veut plaire, il faut etre 


bien mal-adroit pour n'y pas reuſlir. | Cela étant, reprit 
Montéſer, je vais vous preſenter tout a- heure au Duc 
de Lerme. „ £2, 5" 
Nous allames dans le moment chez ce Miniftre, que 
nous trouvames dans une grande fale, occupe a donner 
audience. II y avoit-là plus de monde que chez le Roi. 
Je vis des Commandeurs et des Chevaliers de Saint Jaques 
et de Calatrave, qui ſollicitoient des Gouvernemens et 
des Viceroyautes ; des Eveques qui ne ſe portant pas bien 
dans leurs Dioce es, vouloient, ſeulement pour changer 
d'air, devenir Archeveques ; et de bons Peres de Saint 
Dominiqueet de Saint Frangois, quidemandoient humble- 
ment des Eveches. Je remarquai auſſi des Officiers re- 
formes, qui faiſoient-là le meme role qu'y avoit fait ci- 
devant le Capitaine Chinchilla, c'eſt-a-dire,. qui ſe mor- 
fondoient dans l'attente d'une penſion. Si le Duc ne 
 fatisfaifoit pas leurs deſirs, il recevoit du moins leurs Pla- 
cets d'un air affable ; et je m' aperęus qu'il repondit fort 
poliment aux perſonnes qui lui parloient. 
1 | e 8 Nous 
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de Santillane. Liv. VIII. Cu. II. 89 


; Nous eümes la patience 'd'attendre_qu'il eũt expedis 
tous ces Suplians. - Alors Don Diegue lui dit: Mon- 
ſeigneur, voici Gil Blas de Santillane, ce jeune-homme 


dont votre Excellence a fait choix pour remplir la place 


de Don Valerio. A ces mots, le Duc jetta les yeux ſur 
moi, en diſant obligeamment que je Tavois dej meritEe. 
par les ſervices que je lui avois rendus. Il me fit enſuite 


entrer dans ſon cabinet, pour m entre tenir en particulier, 


ou plutòt pour juger de mon eſprit par ma converſation. 
Il voulut ſavoir qui 5 etois, et la vie que j; avois mence 
juſques-la. Il exigea meme de moi la- deſſus une narra- 
tion ſincère. Quel detail c' etoĩit me demander! Demen- 
tir devant un Premier- Miniſtre d Eſpagne, il ny avoit 
pas d'apparence. D'une autre part, j avois tant de choſes 
à dire aux dEpens de ma vanité, que je ne pouvois me 
rẽſoudre à une confeſſion generale. Comment ſortir de 
cet embarras ? Je pris le parti de farder la verite, dans 
les endroits ol elle auroit fait peur toute nue. Mais il 
ne laiſſa pas de la demeler, malgre tout mon art. Mon- 
fieur de Santillane, me dit- il en ſouriant à la fin de mon 
rEcit, à ce que je vois, vous avez ẽtẽ tant ſoit peu Pica- 


ro. Monſeigneur, lui répondis-je en rougiſſant, votre 


Excellence nia ordonne d avoir de la ſincéritẽ, je lui ai 
obẽi. Je t'en ſai bon gre, repliqua- t-il; va mon enfant, 
tu en es quite & bon marché. je m' ẽ tonne que le mau- 
vais exemple ne t' ait pas entièrement perdu. Combien y 


a- t- il d honnẽ tes gens qui deviendroient de grands fri- 


pons, ſi la Fortune les mettoit aux mèémes épreuves? 

Ami Santillane, continua le Miniſtre, ne te ſouviens 
plus du paſſẽ: Songe que tu es prſentement au Roi, et 
que tu ſeras de ſormais occupõ pour lui. Tu nus qu'u me 
ſuivre, je vais t'aprendre en quoi conſiſteront tes occupa- 
tions. Il me mena dans un petit cabinet qui joignoit le 
ſien, et ow. il y avoit ſur des tablettes une vingtaine de 


Regiſtres in ſolio fort Epais. Ceſt ici, me dit. il, que tu 
travailleras. Tous ces Régiſtres que tu vois, compoſent 
un Dictionnaire de toutes les Familles Nobles qui ſont 


dans les Royaumes et Principautes de la Monarchie d' E- 


ſpagne. Chaque Livre contient par ordre alphabꝭtique 


Phiſtoire abregee de tous les Gentilshommes d'un Roy- 

aume, dans laquelle ſont; dẽtaillés les ſervices qu eux et 

leurs ancetres ont rendus n auſſi - bien que les af- 
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9⁰ Tes Awaritures de Gil Blas, 


ſaires d'honneur qui peuvent leur ętre arrives. On 5 


fait encore mention de leurs biens, de leuts mœurs, en 
un mot de toutes leurs mauvaiſes qualitéès. Enſorte que 
lorſqu' ils viennent demander des graces à la Cour, je vois 
d'un coup d' il s' ils les meritent.: Pour ſavoir exatte- 
ment toutes ces choſes, j'ai partout des penſionnaires qui 
ont ſoin de en informer, et de men inſtruire par des 
mémoires qu'ils m'envoient; mais comme ces me- 


moires ſont diffus et remplis de fagons de parler pro- 


vinciales, il faut les rediger et en polir la diction, parce 
que le Roi ſe fait lire kk, ae ces Regiftres. C'eſt a 


ce travail, qui demande un ſtile net et concis, que je 


veux t employer dès ce moment meme. 


En parlant ainſi, il tira d un grand porte - feuille plein 


de papiers un mEmoire qu'il me mit entre les mains: Puis 


il ſortit de mon cabinet, pour my laiſſer faire mon coup 


d'eſſaĩ en liberté. Je lus mEmoire, qui me parut non 
ſeulement farei de termes barbares, mais mẽme trop paſſi- 
onnẽs. Ceetoit pourtant un Moine de la Ville de Solſone 
_ qui Pavoir compoſé. Il y dEchiroit impitoyablement une 
bonne Famille Catalane, et Dieu fait &il difoit la verite, 
Je crus lire un Libelle diffamatpire, et je me ſis d'abord 
un ſcrupule de travailler fur cela. je craignois de me 
rendre complice d'une calomnie. Neanmoins, tout neuf 
que j ẽtoĩs à la Cour, je paſſai outre aux perils et fortunes 
de Fame de ſa Reverence ; et mettant ſur ſon compte 
toute Piniquits, sil y en avoit, je conmmencai' à deſho- 
norer, en belles phraſes Caſtillanes, deux ou trois genẽra - 
tions d honnetes gens peut · etre 


Pardis deja fair quatte ou cin pages, quand le Due, 


impatient de ſavoir comment je my prenois, revint et me 


dit: Santillane, montre-moi ce que tu as fait, je ſuis cu- 
rieux de le voir. En mème tems jettant la vue ſur mon 


_ ouvrage, il en lut le commencement avec beaucoup d' at- 
tention. Il en parut fi content que j en ſus ſurpris. Tout 
prevenu que ; etolis en ta faveur, reprit- il, je tavoue que 
tu as ſurpaſſe mon attente. Tu n'ecris pas ſeulement a- 


vec toute la nettetẽ et la preciſion que je deſirois, je trouve 
encore ton ſtile l6ger et enjous: Tu juſtifies bien le choix 


ne j'ai fait de ta 3 et tu me conſoles de la perte de 
ton ptẽdeceſſeur. Il n'auroit pas bornẽ-là mon Eloge, fi le 
Comte de Lemos ſon neveu ne fit venu Vinterrompre en 


cet endroĩt. Son Excellence Fembrafſa pluſieurs fois, 
e 


* / a 


de Samtillane. Liv. VII. Cn. III. gr 


le regut dune maniere qui me fit connoitre qu elle Faimoit. 
tendrement. Ils s'enfermérent tous deux, pour s entre 
tenir en ſecret d'une affaire de famille dont je parlerai 
dans la ſuite. Le e en er alors 1 occups * 
de celles du Roi. — 

Pendant qu ils 6 Stoiont Furr te j Wende ſonner mi- 


a Comme] je ſavois que les Secretaires et les Commis 


quitoient à cette heure- la leurs Bureaux, pour aller diner 
ou il leur plaĩſoĩt, je laiſſai là mon chef · d œuvr̃re, et ſortis 
pour me rendre, non chez Monteéſer, parce qu'il m'avoit 


paye mes appointemens, et que j'avois pris conge de lui ; 


mais chez le plus fameux Traiteur du quartier de la Cour. 

Uue auberge ordinaire ne me convenoit plus. Senge que 

tu es preſentement au Roi. Ces ee que le Duc ma; 

voit dites, Etoient des ſemences d ambition qui e 
Kane en inſtant dans mon eſprit. 


CHAPITRE m. 


H dr hr que 8 pate: * uf | pas fans gare, Do 


ia con- 


 Pinquittude que lui cauſe cette eee et" de 
4. fu Poblige a & _— 


Is grand fois; en Si 2 au Tu itenb 
que j ẽtoĩs un Secretaire du Prẽmier-Miniſtre; et en 
cette qualits, je ne ſavois que lui ordonner de m' aprẽ ter 
pour mon diner. Pavois peur de demander quelque choſe 
qui ſentit PEpargne, et je lui dis de me donner ce qu'il lui 
plairoit. Il me régala bien, et Fon me ſervit avec des 
marques de conſidration qui me faiſoient encore plus de 
plaiſir que la bonne chere. Quand il fut queſtion de 
payer, je jettai ſur la table une piſtole dont Jabandonnat 
aux valets un quart, pour le moins, qu'il y avoit de reſte 
i me rendre. Apres quoi je fortis de chez le Traiteur, 
en faiſant des ẽcarts de er comme un be ee 6 
fort content de fa perſonne. x 

Il y'avoit © vingt pas de- la un 4 h6tet garni, 8 
logeoĩent d ordinaire des dead etranger. Py louai 


un appartement de cing ou ſix pieces bien meublees. II 


ſembloit que j euſſe deja deux ou trois mille ducats de 
rente. Je donnai meme le premier mois d'avance. Apres 


eln je retournai au travail, et je m'occupai toute 2 , 
ine 
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92 Les Avantures de Gil Blas, 


dince à continuer ce que j avois commence le matin. I 
y avoit dans un cabinet voiſin du mien deux autres Secre- 
taires. Mais ceux-ci ne faiſoient que mettre au net, ce que 
le Duc leur portoit lui- meme à copier. Je fis connoiſ- 
ſance avec eux des ce ſoir-la meme, en nous retirant; et 
ur mieux gagner leur aniitie, je les entrainai chez mon 
Traiteur, od j 'ordonnai les err ghd viandes pour la _ 
fon avec les vins les plus delicats. HOSES $1,566 
Nous nous mimes table, et nous ba a nous 
entretenir avec plus de gayeté que deſprit ; car pour 
rendre juſtice à mes Convives, je m 3 bientôt qu'ils 
ne deyoient pas à leur les plac ils rempliſſoient 
dans leur Bureau. Ils ſe — &-la-veErite en 
belles lettres rondes et bitardes, mais ils n avoient pas la 
moĩndre teinture de celles quon e devs, les ne 
verſitẽs. i on att 
En reEcompenſe, ils en enen a Lata "ich petits 
intérèts; et ils n'Etoient pas ſi enivrés de Phonneur d'etre 
chez le Premier-NMiniſtre, qu'ils ne ſe plaigniſſent de leur 
condition. Il y a, diſoit l'un, deja cinq mois que- nous 
exergons notre emploi à nos dẽpens; nous ne touchons 
pas une obole ; et qui pis eſt, nos appointemens ne ſont 
oint rẽglées, nous ne ſayons ſur quel pie nous ſommes. 
— moi, diſoit l'autre, je voudrois avoir regu 1 aug 8 
Fetrivieres pour appointemens, et qu'on me 
berts de prendre parti ailleurs; car je n'oſerois me ET 
de moi-meme, ni demander mon conge, apres les choſes 
ſecretes que j'ai ẽcrites. Je pourrois bien aller voir * 
Tour de Segovie, ou le Chateau d'Alicant. . 
Comment faites- vous donc pour vivre, leur dis je ? 
Vous avez du bien aparemment Ils me rẽponditent qu ils 
en avoient fort peu, mais qu heureuſement pour eux, ils 
Etoient logs chez une honnete Veuve qui leur faiſait crẽ- 
dit, et les nouriſſoit pour cent piſtoles chacun par année. 
Tous ces diſcours, dont je ne prota pas un mot, abaiſſerent 
dans le moment mes orgueilleuſes fumees.. Je me repré- 
ſentaĩ qu on nauroit pas ſans-doute plus d' attention pour 
moi que moos les autres; que par conſequent je ne devois 
pas Etre {i charmè de mon poſte; qu'il Etoit moins ſolide 
que je ne Payois cru; et qu enfin je ne pouvois afſez me- 
nager ma bourſe. Ces rEflexions me guerirent de la rage 
de wh "amps Je commencai à me repentir d'avoir abet. 


F: C 


ja ces SEcretaires, a ſouhaiter la fin du repas ; et lorſqu'il 
fallut compter, j'eus avec le Traiteur une diſpute pour 
Et. | EEG L404 0. 1546 26H 
Nous nous ſeparimes 4 minuit, mes confreres et moi, 
parce que je ne les prefſai pas de boire davantage. Ils 
_ $enallerent chez leur Veuve, et je me retirai a mon ſu- 
perbe appartement, que j enrageois alors d avoir lou, et 
que je me promettois bien de quiter à la fin du mois. Peus 
beau me coucher dans un bon lit, mon inquiEtude en E- 
carta le ſommeil. Je paſſaĩ le reſte de la nuit à rever aux 
moyens de ne pas travailler pour le Roi genęreuſement. 
Je m'en tins là-deſſus aux conſeils de MontEſer. Je me 
levai dans la réſolution d'aller faire la réverence à Don 
Rodrigue de CaldErone. Petois dans une diſpoſition tres 
propre i paroitre devant un homme ſi fter, je ſentois que 
ja vois beſoin de lui. Je me rendis donc chez ce SEcre» 
taire. 165058 „ 5 
FgSon logement communiquoit à celui du Duc de Lerme, 
et I'Egaloit en magnificence. On auroit eu de la peine 
à diſtinguer par les ameublemens le Maitre du Valet. Je 
me fis annoncer comme ſucceſſeur de Don Valerio, ce qui 


n' empècha pou qu'on ne me fit attendre plus d'une heure 


dans Vantichambre. Monſieur le nouveau SEcretaire, me 
diſots-je pendant ce tems-la, prenez, Sil vous plait, pa- 
tience. Vous croquerez bien le marmot, avant que vous 
le faſſiez croquer aux autres. = i 
On ouvrit pourtant la porte de la chambre. Jentrai 
et m'avancal vers Don Rodrigue, qui venant d'ecrire un 
billet-doux à ſa charmante Sirene, le donnoit à Pédrille 
dans ce moment-la. Je n'avois pas paru devant FArche-. 
veque de Grenade, ni devant le Comte Galiano, ni meme: 
devant le PreEmier-Miniftre, ſi reſpectueuſement que je me 
prelentai aux yeux du Seigneur de Calderone. Je le ſa- 
luai en baiſſant la tete juſqu à terre, et lui demandai fa 
protection dans des termes dont je ne puis me ſouvenir 
ſans honte, tant ils Etoient pleins de ſoumiſſion. Ma baſ- 
ſeſſe auroit tournẽ contre moi, dans eſprit d'un homme 
qui eùt eu moins de fierte. Pour lui, il s accommoda fort 
de mes manieres rampantes, et me dit d'un air meme aſſez 
honneEte, qu'il ne laſſeroit Echapper aucune occaſion de 
me faire plaiſir. . eee N 
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04 Les Avantures d Oil Blas, 
La deſſusleremerciant, avec de grandes dẽmonſtration 
de zele, des ſentimens favorables qu'il me marquoit, je 
lui vouai un Eternel attachement. Enſuite, de peur de 
Pincommoder, je ſortis le priant de m' excuſer, fi je Pavois 


interrompu dans ſes importantes occupations. Sitot que 


y eus fait une fi indigne dEmarche, je gagnai mon Bureau, 
ou achevai Youvrage qu on m/avoit charge de faire. Le 
Duc ne manqua pas d'y venir dans la matinee: Hine fut 
pas moins content de la fin de mon travail qu'il Pavoit C- 
te du commencement, et il me dit: Voila qui eſt bien. 
Ecris toi- meme, le mieux que tu pourras, cette hiſtoire a- 
brégẽe ſur le Regiſtre de Catalogne. Apres quot, tu 
prendras dans le porte-feuille un autre mẽmoire, que tu 
redigeras de la meme maniere. eus une aſlez longue 
converſation avec ſon Excellence, dont Pair doux et fa- 
milier me charmoit. Quelle difference il y avoit delle à 
CaldeErone ! C'etoient deux figures bien contraſtees. 
je dinai ce jour-la dans une auberge oi l'on mangeoit 
à juſte prix, et je rEſolus d'y.aller tous les ſoirs incognito, 
juſqu'a ce que je viſſe Veffet que mes complaiſances et mes 
ſoupleſſes produiroient. Javois de Fargent pour trois mois 
tout au plus. je me preſcrivis ce tems-l@ pour travailler 
aux. depens de qui il appartiendroit ; me propoſant, les 
plus courtes folies ẽtant les meilleures, d abandonner apres 
cela la Cour et ſon clinquant, ſi je ne recevois aucun ſa- 
laire. Je fis donc ainſi mon plan. Je n'Epargnai rien 
pendant deux mois pour plaire a Caldérone: mais il me 
tint fi peu de compte de tout ce que je faiſois pour y reuſ- 
fir, que je deſeſperai d'en venir à bout. Je changeai de 
conduite à ſon Egard. Je ceſſaĩ de lui faire la cour, et je 


ne mattachai plus qu a mettre à profit les momens den- 


tretien que j avois avec le Duc. 
c HAPITRE Iv. 


| Gil Blas gagne la faveur du Duc de Lebe qui le rend 
4  depoſitaire d'un ſecret important. | 


\ Uoique Monſeigneur ne fit, pour ainſi dire, que pa- 
roĩtre et diſparoitre 2 mes yeux tous les jours, je ne 
laiſſai pas inſenſiblement de me rendre fi agreable 4 

ſon Excellence, qu'elle me dit une apres-dinee ; Ecoute, 
| Gil-Blas 
R 9 


+ 
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Blas, j aime le caraQtere de ton eſprit, et ai de la bien- 
veillance pour toi. Tu es un gargon zele, fidele, plein 
d'intelligence et de diſcretion ;;je ne crois pas mal placer 
ma conhance,/en la donnant a un pareil ſujet. Je me jet- 
tai à ſes genoux, lorſque j eus entendu ces paroles; et a- 
pres avoir baiſe reſpectueuſement une de ſes mains, qu'il 
me tendit pour me relever, je lui rpondis: Eſt il bien 
poſſible que votre Excellence daigne m honorer d'une ſi 
nde faveur? Que vos bontes vont me faire d' ennemis 
ecrets! Mais il n'y a qu'un homme dont je redoute la 
haine : c'eſt Don Rodrigue de Caldèronme .. 
Tu ne dois rien aprehender de ce cot6-1a, reprit le Duc. 
Je connois Calderone. Il eſt attachẽ à moi depuis ſon en- 
fance. Je puis dire que ſes ſentimens ſont ſi conformes 
aux miens, qu'il cherit tout ce que j'aime, comme il hait 
tout ce qui me deplait. Au- lieu de craindre qu'il n' ait de 
Paverfion pour toi, tu dois au contraire compter ſur ſon a- 
mitie. Je compris par-là que le Seigneur Don Rodrigue 
Etoit un fin mãtois, qu'il “e toĩt empare de Peſprit de fon 
Excellence, et que je ne pouvois trop garder de meſures 
avec lu. e i es tb, 
Pour commencer, pourſuivit le Duc, à te mettre en poſ- 
ſeſſion de ma confidence, je vais te dẽcouvtir un deſſein que 
je medite. Il eſt neceſſaire'que tu en ſois inſtruit, pour te 
bien acquiter des commiſſions dont je pretens te charger 
dans la ſuite. Il y a deja longtems que je vois mon au- 
torite-generalement reſpectèe, mes deciſions aveuglement 
ſuivis, et que je diſpoſe à mon-gre des Charges, des Em- 
plois, des Gouvernemens, des Viceroyautes:et des BEne- 
fices. Je régne, ſi je Poſe dire, en Eſpagne. Je ne puis 
pouſſer ma fortune plus loin. Mais je voudrois la mettre 
à Vabri des tempetes qui commencent à la menacer ; et 
pour cet effet, je ſouhaiĩterois d'avoir pour ſucceſſeur au 
Miniſtere le Comte de Lemos mon neveu. 
Le Miniſtre, en cet endroit de ſon diſcours, remarquant 
que j ẽtoĩs extremement ſurpris de ce que j; entendois, me 
dit: Je vois bien, Santillane, je vois bien ce qui t'ëtonne. 
Il te ſemble fort ẽtrange, que je prefère mon neveuau Duc 


d'Uzede mon propre fils. Mais aprens que ce dernier a 


le genie trop borne pour occuper ma place, et que d' ail- 
leurs je ſuis ſon ennemi. II a trouve le ſecret de plaire 
au Roi, quien veut faire ſon fayori, et C eſt ce que je ne 
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9 | Les Avantures de Gil Blas, 
puis ſouffrir. La faveur d'un Souverain reſſemble à la 


poſſeſſion d'une femme qu'on adore. C'eſt un bonheur 
dont on eſt fi jaloux, qu'on ne peut ſe rẽſoudre à le parta- 
ener un rival, quelque uni qu'on ſoit avec lui par le 
ſe te montre ici, continua-t- il, le fond de mon cœur. 
Jai déjã tents de dẽtruire le Duc d'Uzede dans VFefprit 


du Rol; et comme je n'ai pu en venir à bout, Jai dreſſẽ 


une autre batterie. Je veux que le Comte de Lemos, de 
ſon cots, s'inſinue dans les bonnes graces du Prince d'E- 
ſpagne. Etant Gentilhomme de fa chambre, il a occaſion. 
de lui parler à toute heure ; et outre qu'il a de Vefprit, 
je ſai un moyen ſur de le faire rèuſſir dans Ventrepriſe.. Par 
ce ſtratageme'joppoſerai mon neveu à mon fils, je ferai 
naitre-entre ces couſins une diviſion, qui les obligera tous 
deux à rechercher mon appui, et le beſoin qu1ls auront 
de moi me les rendra ſoumis [un et autre. Voila quel 
eſt mon projet, ajouta-t-il. Ton entremiſe ne m'y ſera 
pas inutile. C'eſt toi que jenverrai ſecrettement au 
Comte de Lemos, et qui me rapporteras de ſa part tout 
ce qu'il aura à me faire ſavoir. | £ 


Apres cette confidence, que je regardai comme de Var- | 
gent comptant, je n'cus plus d inquiẽtude. Enfin, di- 


ois- je, me voici ſous la goutiere: Une pluye d'or va 
tomber ſur moi. Il eſt impoſſible que le confident d'un 
homme appelle par excellence le Grand Tambour de la 


Monarchie d'Eſpagne, ne ſoit pas bientot comble de ri- 


cheſſes. Plein d'une ſi douce eſperance, je voyois d'un 


il indifferent ma pauvre bourſe tirer a ſa fin. 
een eee 


0² Ton verra Gil Blas comble de Joie, I honneur et de 
7 n . 


N gappergut en peu de tems de l'affection que le 
Miniſtre avoit pour moi. Il affecta d'en donner 
des marques publiquement, en me chargeant de ſon por- 
te · feuille, qu'il avoit coutume de porter Jui-meme lorſ- 
qu'il alloit au Conſeil. Cette nouveautẽ me faiſant re- 
garder comme un petit favori, excita Fenyie de pluſieurs 


perſonnes, et fut cauſe que je regus bien de l'eau 2 28 5 
mY | | e 


4 3 
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de cour. Mes deux voiſins, les Secretaires, ne furent 
pas des derniers à me complimenter ſur ma prochaine 
grandeur, et ils m'inviterent a ſouper chez leur Veuve, 
moins par repreſailles, que dans la vue de m'engager 2 
leur rendre ſervice dans la ſuite. On me fetoit de toutes 
parts. Le fier Don Rodrigue meme changea de manieres 
avec moi. Il ne m'apella plus que Seigneur de Santillane, 
lui qui juſqualors ne m'avoit traite que de wous, ſans ja- 
mais ſe ſervir du terme de Seigneurie. Il nvaccabloit de 
civilites, ſur-tout lorſqu'il jugeoit que notre Patron pou- 
voit le remarquer. Mais je vous aſſure qu'il n'avoit pas 
affaire a un ſot. Je rEpondis 4 ſes honnetetes d' autant 
plus poliment, que ß avois plus de haine pour lui. Un 
vieux Courtiſan ne sen ſeroit pas mieux acquite que moi. 
Jaccompagnois auſſi le Duc mon Seigneur lorſqu'il al- 
loit chez le Roi, et il y alloit ordinairement trois fois le 
jour. II entroit le matin dans la chambre de Sa Majeſte, 
lorſqueelle ẽtoĩt Eveillee. Il ſe mettoit à genoux au che- 
vet de ſon lit, Fentretenoit des choſes qu'elle avoit a faire 
dans la journee, et lui dictoit celles qu'elle avoit a dire. 
Enſuite il ſe retiroit. II y retournoit auſſitõt qu'elle avoit 
dine, non pour lui parler d'affaires. II ne lui tenoit alors 
que des diſcours rejouiſſans. II la regaloit de toutes les 
avantures plaiſantes qui arrivoient dans Madrid, et dont 
il Etoit toujours le premier inſtruit. Et enfin, le ſoir il re- 
voyoit le Roi pour la troiſième fois, lui rendoit compte, 
comme il lui plaifoit, de ce qu'il avoit fait ce jour-la, et 
lui demandoit, par maniëre d' acquit, ſes ordres pour le len- 
demain. Tandis qu'il Etoit avec le Roi, je me tenois dans 
Pantichambre, od je voyois des Perſonnes de qualité, dé- 
vouces à la faveur, rechercher ma converſation, et ? aplau- 
dir de ce que je voulois bien me preter A la leur. Com- 
ment auro1s-Je pu après cela ne me pas croire un homme 
de conſequence? II y a bien des gens à la Cour qui ont, 
encore pour moins, cette opinion-la deux. | 
Un jour, j'eus un plus grand ſujet de vanite. Le Roi, 
a qui le Duc avoit parle fort avantageuſement de mon 
ſtile, fut curieux d'en voir un echantillon. Son Excel- 
lence me fit prendre le Regiftre de Catalogne, me mena 
devant ce Monarque, et me dit de lire le premier mEmoire 
que j'avois redige. Si la preſence du Prince me troubla 
d'abord, celle dy Miniſtre me raſſura bientot, et je fis la 
TouE II. 5 „ lecture 
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98 les fwantures de Gil Blas, 


lecture de mon ouvrage, que 8a Majeſté nentendit pas 


{ans plaiſir. Elle temoigna qu'elle étoĩt contente de moi, 
et recommanda meme a ſon Miniſtre d'avoir ſoin de ma 
fortune, Cela ne diminua pas Porgueil que j avois déja; 
et Pentretien que j' eus peu de jours après avec le Comte 


de Lemos, acheva de me remplir la tete d'idees ambitieuſes. 
Peallai trouver ce Seigneur, de la part de fon Oncle, chez 


le Prince d' Eſpagne, et je lui prẽſentai une Lęættre de cre- 
ance, par laquelle le Duc lui mandoit qu'il pouvoit s ouvrir 
à moi, comme à un homme qui avoit une entière con- 
noiſſance de leur deſſein, et qui toit choifi pour Etre leur 
meſſager commun. Apres avoir lu ce billet, le Comte 
me conduiſit dans une chambre, od nous nous enfermames 
tous deux, et la il me tint ce diſcours. Puiſque vous avez 
la confiance du Duc de Lerme, je ue doute pas que vous 
ne la meritiez, et je ne dois faire aucune difficulte de vous 
donner la mienne. Vous ſaurez donc que les choſes vont 
le mieux du monde. Le Prince d' Eſpagne me diſtingue 
de tous les Seigneurs qui ſont attaches à ſa perſonne, et 
qui $'ctudient à lui plaire. J'ai eu ce matin une conver- 
lation particulicre avec lui, dans laquelle il m'a paru cha- 
rin de fe voir, par l'avarice du Roi, hors d'etat de ſuivre 
py mouvements de ſon cœur genereux, et meme de faire 
une dẽpenſe convenable à un Prince. Sur cela je n'ai pas 
manquè de le plaindre, et profitant de ce moment-Is, j ai 
promis de lui porter demain à ſon leve mille piſtoles, en 


attendant de plus 2 ſommes, que je me ſuis fait fort 


de lui fournir inceſſamment. Il a Et charme de ma pro- 
meſſe, et je ſuis bien ſur de captiver fa bienveillance, fi je 
Jui tiens parole. Allez dire toutes ces circonſtances à mon 
Oncle, et revenez m'aprendre ce ſoir ce qu'il penſe la- 
deſſus. „ 5 8 
le quitai le Comte de Lemos des qu'il m'eut, parl? de 
cette ſorte, et je rejoignis le Duc de Lerme, qui, ſur mon 
raport, envoya demander 4 Caldérone mille piſtoles, dont 
on me Chargea le ſoir, et que jallai remettre au Comte, en 
Hiſant en moi-mème: Ho! ho! je vois bien a preſent 
quel eſt Vinfaillible moyen qu'a le Miniſtre pour reuflir 
dans ſon (enterpriſe ; il a parbleu raiſon! et ſelon toutes 


les apparences, ces prodigalités-la ne le ruineront point; 


je devine aiſEment. dans quels coffres il prend ces belles pi- 
ſtoles; mais après tout, n'eſt · il pas juſte que ce ſoit le Pere 
by 5 N 3 F ; 6 q Ul 
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qui entretienne le fils? Le Comte de Lemos, lorſque je 
me ſEparai.de lui, me dit tont bas: Adieu, notre cher Con- 
fident. Le Prince d'Efpagne aime un pen les Dames; il 
faudra que nous ayons vous et moi, au premier jour une 
conference la-defſus. Je pre vois que j aurai bientot be- 
ſoin de votre miniſtere. Fe m'en retournai en rEvant a 
ces mots, qui nꝰtoient nullement ambigus, et qui me rem- 


pliſſoient de joie. Comment diable, diſois-je, me voila 


pret i devenir le Mercure de PHeritier de la Monarchie! 


Te n' examinois point fi cela Etoit bon ou mauvais; la qua- 
lite de Galant étourdiſſoit ma morale. Quelle gloire 
pour moi d'etre Miniſtre des plaifirs d'un grand Prince! 
Oh tout beau, Monfieur Gil Blas, nie dira-t-on III ne sa- 


giſſoit pour vous que d'etre Miniſtre en ſecond. Pen de- 
meure d'accord; mais dans le fond ces deux poſtes font 
autant d'honneur Fun que Pautre. Le profit ſent en eſt 
different. DET ON OP 0 
En m'acquitant de ces nobles commiſſions, en me met- 
tant de jour en jour plus avant dans les bonnes graces du 
Prémier-Miniſtre, avec les plus belles eſperances du 
monde, que j euſſe EtE heureux, fi Pambition m'eùt pre- 
ferve de la faim ! Il y avoit plus de deux mois que je 
m'*EtoisdEfaitde mon magnifiqueappartement, et que Poc- 
cupois une petite chambre garnie des plus modeſtes. Quoi- 
que cela me fit de la peine, comme j'en ſortois de bon 


matin, et que je n'y rentrois que la nuit pour y coucher, 


je prenois patience. J'ẽtois toute la journée fur mon the- 
atre, c'eſt- a- dire chez le Duc, Jy jouois un role de Sei- 
gneur. Mais quand J'etois retire dans mon taudis, le Sei- 
gneur 9Evanouifſoit, et il ne reſtoĩt que le pauvre Gil 
Blas, ſans argent, et qui pis eſt, ſans avoir dequoi en faire. 
Outre que j'ẽtois trop fier pour dEcouvrir mes beſoins à 
quelqu'un, je ne connoiſſois perſonne qui pit m'aider que 
Navarro, que j'avois trop neglige depuis que jetois à la 
Cour, pour ofer m'adreſſer à lui. Pavois été oblige de 
vendre mes hardes piece a piece. Je n'avois plus que cells 
dont je ne pouvois abſolument me paſſer. Je wallois 
plus a l'auberge, faute d'avoir de quoi payer mon ordi- 


naire. Que faiſois- je done pour ſubſiſter? Tous les ma- 


tins dans nos Bureaux on nous apportoit, pour déjeuner, 
un petit pain et un doigt de vin. C'ẽtoit tout ce que le 
Miniſtre nous faiſoit donr er. Je ne mangeois que cela 
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apreès. 


dans la journée, et le plus ſouvent je me couchois le ſoir 


ſans fouper.  . ** 
Telle etoit la ſituation d'un homme qui brilloit à la 
Cour, et qui devoit y faire plus de pitie que denvie. Je 


ne pus neanmoins reſiſter à ma miſcre, et je me dEtermi- 


nai enfin a la dEcouvrir finement au Duc de Lerme, ſi j en 
trouvois Poccaſion. Par bonheur elle Yoffrit-a PEſcurial, 
où le Roi et le Prince d'Eſpagne allerent quelques jours 


1 


CHAPITRE VL 


Comment Gil Blas fit connoitre ſa miſere au Duc de Lerme, 
et de quelle fapon en uſa ce Miniſire avec lui. 


T ORSQUE le Roi &toit a I Eſcurial, il y defrayoit 
L tout le monde; de maniere que je ne ſentois point 
od le bat me bleſſoit. Je couchois dans une garderobe 
aupres de la chambre du Duc. Ce Miniftre, un matin 8'<- 
tant levE à ſon ordinaire au point du jour, me fit prendre 
quelques papiers avec une Ecritoire, et me dit de le ſuivre 
dans les jardins du Palais. Nous allames nous aſſeoir 
ſous des arbres, od je me mis par ſon ordre dans attitude 
d'un homme qui Ecrit ſur la forme de ſon chapeau, et lui 
ilstenoit ala main un papier qu'il faiſoit ſemblant de lire. 
Nous paroiſſions de loin occupes d'affaires fort ſerieuſes, 
et nous ne parlions cependant que de bagatelles. 

Il y avoit plus d'une heure que je rẽjouiſſois ſon Excel- 
lence par toutes les ſaillies que mon humeur enjouce me 
fourniſſoĩit, quand deux Pies vinrent ſe poſer ſur les arbres 
qui nous couvroient de leur ombrage. Elles commen- 


cerent & caquetter d'une facon fi bruyante, qu'elles atti- 


rent notre attention. Voila des Oiſeaux, dit le Duc, 
qui ſemblent ſe quereller. Je ſerois affez curieux de ſa- 
voir le ſujet de leur querelle. Monſeigneur, lui dis-je, 
votre curiofite me fait ſouvenir d'une Fable Indienne que 
Jai lue dans Pilpay, ou dans un autre Auteur Fabuliſte. 
Le Miniſtre me demanda quelle étoit cette Fable, et je la 
lui racontai dans ces termes. 5 
Il regnoit autre fois dans la Perſe un bon Monarque, qui 
ayant pas aſſez d'etendue d'eſprit pour gouverner lui- 
meme ſes Etats, en laiſſoit le ſoin à ſon Grand- Viſir. Ce 
„ ES '___ 2 Mininre, 
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Miniſtre, nommé Atalmuc, avoit un genie ſuperieur. II 
ſoutenoit le poids de cette vaſte Monarchie, fans en etre 
accable. II la maintenoit dans une paix profonde. Il a- 
voit meme Part de rendre aimable PAutorite Royale, en la 
faiſant reſpecter, et les Sujets avoient un Pere affectionné 
dans un Viſir fidele au Prince. Atalmuc avoit parmi ſes 
Secretaires un jeunce Cache mirien, appelle Zeangir, qu'il 
aimoit plus que les autres. II prenoit plaiſir à ſon entre- 
tien, le menoĩt avec lui à la chaſſe, et lui decouvroitjuſcu'd 
ſes plus ſecretes penſẽes. Un jour qu'ils chaflvient en- 
ſemble dans un Bois, le Viſir, voyant deux Corbeaux qui 
croaſſoient ſur un arbre, dit à ſon Secretaire: je voudrois 
bien ſavoir ce que ces Oiſeaux ſe diſent en leur langage. 
Seigneur, lui rẽpondit le Cachemirien, vos ſouhaits peu- 
vent s' accomplir. Eh comment cela, reprit Atalmuc? 

C'eſt repartit Zeangir, qu'un Derviche Cabaliſte m'a en- 
ſeigné la langue des Oiſeaux. Si vous le ſouhaitez, je- 
couterai ceux- ci, et je vous reEpeterai mot pour mot tout 
ce que je leur aurai entendu dire. ried 
Le Viſir y conſentit: Le Cachemirien s'aprocha des 
Corbeaux, et parut leur preter une oreille attentive: Après 

quoi, revenant à ſon Maitre: Seigneur, lui dit-il, le croi- 
rez- vous? nous faiſons le ſujet de leur converſation Cela 
reſt pas poſſible, s ecria le Miniftre Perſan. Eh que di- 
ſent-· ils de nous! Un des deux, reprit le Sécretaire, a dit: 
Le voila lui meme, ce Grand- Viſir Atalmuc, cet Aigle Tu- 
telaire qui couvre de ſes ailes la Perſe comme ſon nid, et 
qui veille ſans - ceſſe à ſa converſation. Pour fe delaffer de 
ſes pEnibles travaux. il chaſſe dans ce Bois avec fon fidéle 
Zeangir. - Que ce S=cretaire eſt heureux de ſervir un 
Maitre qui a mille bontes pour lui! Doucement, a inter- 
rompu autre Corbeau, doucement. Ne vante pas tant 
le bonheur de ce Cachemirien. Atalmuc, il eſt vrai, sen- 
tretient avec lui familièrement, l' honore de ſa confiance, et 
je ne doute pas meme qurl rait deſſein de lui donner un 
Emploi conſidérable; mais avant ce tems-!4 Zeangir 
mourra de faim. Ce pauvre diable eſt loge dans une pe- 
tite chambre garnie, ol il manque de choſes le plus ne- 
ceſſaires. En un mot, il mene une vie miſerable, fans que 
perſonne s'en apergoive 4 la Cour. Le Grand- Viſir ne 
vaviſe pas des informer sil eſt bien ou mal dans ſes affaires, 
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et content d'avoir pour lui de bons ſentimens, il le laiſſe 


en proie a la pauvrete. 1 


ſe ceſſai de parler en cet endroit pour voir venir le Duc 


de Lerme, qui me demanda en ſouriant, quelle impreſſion 
cet Apologue avoit faite ſur Feſprit d'Atalmuc, et ſi ce 
Grand-Viſir ne toit point offenſe de la hardieſſe de ſon 
SeEcretaire. Non, Monſeigneur, lui rEpondis-je un peu 
trouble de fa queſtion ; la Fable dit au contraire qu'il le 
combla de bienfaits. Cela eft heureux, reprit te Duc d'un 
air ſerieux. Il y a des Miniſtres qui ne trouveroient pas 
bon qu'on leur fit des legons. Mais, ajouta-t-il en rom- 


pant Ventretien en ſe lẽvant, je crois que le Roi ne tardera 


- gueres a fe réveiller. Mon devoir m'appelle auprès de lui. 
A ces mots il marcha vers le Palais a grands pas ſans me 
parler davantage, et tres mal affect, à ce qu'il me ſem- 
bloit, de ma Fable Indiengn ee 26 
Je le ſuivis juſqu's la porte de la chambre de Sa Maje- 
Ate, après quoi j allai remettte les papiers dont j ẽtois char- 
ge, à Pendroit ou je les avois pris. Pentrai dans un ca- 
binet où nos deux Secretaires Copiſtes travailloient, car 
ils Etojent auſſi du voyage. Quavez- vous, Seigneur de 
Santillane, dirent- ils en me voyant? Vous Etes bien Emu. 
Vous ſeroit- il arrive quelque accident deſagreable ? 
Petois trop plein du mauvais ſucces de mon Apologue, 
pour leur cacher ma douleur. Je leur ſis le recit des 
choſes que j avois dites au Duc, et ils ſe montrerent ſen- 
ſibles a la vive affliction dont je leur parus ſaiſi. Vous 
avez ſujet d' etre chagrin, me dit Pun des deux. Puiſſiez 
vous Etre mieux traité que ne le fut unSecretaire du Car- 
dinal Spinola. Ce SEcretaire, las de ne rien rece voir de- 
puis quinze mois qu'il Etoit occupe par ſon. Eminence, 
prit un jour la liberte de lui repreſenter ſes beſoins, et de 
demander quelque argent pour vivre. leſt juſte, lui dit 
te Miniſtre, que vous ſoyez pays. Tenez, pourſuivit. il, 
en lui mettant entre les mains une ordonnance de mille 
ducats, allez toucher cette ſomme - an Trefor Royal; 
mais ſouvenez- vous en mEme tems que je vous remerci de 
vos ſervices. Le Secretaire ſe ſeroit conſole d' etre con- 
gedié, “il ett 5 ſes mille ducats, et qu'on Feit laifſe 
chercher de Pemploi ailleurs; mais en ſortant de chez le 


Cardinal, il fut arrets par un Alguazil, et conduit a la 


Tour de Segovie, od il a été longtems priſonnier. 


Ce 
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de Santillane. Liv. VIII. Cn. VI. 1 

Ce trait hiſtorique redoubla ma frayeur, je me crus 
perdu; et ne pouvant m'en conſoler, je commencai a me 
e mon impatience, comme fi je n'euſſe pas Ete 
aſſez patient. Helas, diſois-je, pourquoi faut- il que aye 
hazards cette malheureuſe Fable, qui a depla au Mini- 
ſtre? Il Etoit peut- tre ſur le point de me tirer de mon 
Etat miſErable, peut- tre m&me alloĩs- je faire une de ces 
fortunes ſubites qui Etonnent tout le monde. Que de 
richeſſes ! que dhonneurs'm*echappent par mon'Etour- 
derie ! Je devois bien faire reflexion, qu'il y a des Grands 
qui n'aiment pas qu'on les previenne, et qui veulent qu'on 
recoive d'eux, comme de graces, juſqu'aux moindres 
choſes qu'ils ſont obliges'de donner. Il eũt mieux valu 
continuer ma diẽte ſans en rien tẽmoigner au Duc, et me 
laifſer meme mourir de faim, pour mettre tout le tort de 
Quand j aurois encore conſervẽ quelque eſperance, mon 
Maitre, que je vis Papres dinée, me Peut fait perdre en- 
tierement. Il fut fort ſẽrieux avec moi contre ſon ordi- 
naire, et il ne me parla point du tout. Ce qui me cauſa 
le reſte du jour une inquietude mortelle. Je ne paſſai 
pas la nuit plus tranquillement. Le regret du voir Evan- 
ouir mes agreables illuſions, et la crainte d'augmenter le 
nombre des priſonniers d'Etat, ne me permirent que de 

ſoupirer et de faire des lamentations. | 

Lie jour ſuivant fut le jour de criſe. La Duc me fit 
appeller le matin. Pentrai dans fa chambre, plus trem- 
blant qu'un criminel qu'on va juger. Santillane, me dit- 
il, en me montrant- un papier qu'il avoit a la main, prends 
cette ordonnance . ſe fremis à ce mot d*ordonnance, 
et dis en 'moi-meme : O Ciel, voici le Cardinal Spino- 
la! la voiture eſt prete pour Segovie! La frayeur qui 
me ſaiſit dans ce moment-la fut:telle,'que:interrompis le 
Miniſtre, et me jettant a ſes pies : Monſeigneur, lui dis- 
je tout en pleurs, je ſuplie tres humblement votre Excel- 
lence de me pardonner ma hardieſſe. C'eſt 1a neceſlite 
qui m'a force de vous apprendre ma mifere. . 
Le Duc ne put s empècher de rire du deſordre où il me 
voyoĩt. Conſole- toi, Gil Blas, me repondit-1l, et ny6- 
coute. Quoiqu'en me dẽcouvrant tes beſoins ce ſoit me 
reprocher de ne les avoir pas preyenus, je ne Yen ſai point 
mauyais gre, mon ami. Je me veux plutot du mal a mot- 
1 5 N | meme, 
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meme, de ne t avoir pas demands comment tu vivois. 


Mais pour commencer A reparer cette faute d'attention, 
je te donne une ordonnance de quinze cens ducats, qui 
te ſeront comptes à vue au Tréſor Royal. Ce n'eſt pas 


tout, je ten promets autant chaque année; et de plus, 
quand des perſonnes riches et geEnEreuſes: te prieront de 


leur rendre ſervice, je ne te defends pas de me parler en 


III ³ñ᷑t!!ß!ß job NR | 

Dans le raviſſement où me jetterent ces paroles, je bai- 
ſai les pies du Miniſtre, qui m'ayant commande de me 
relever, continua de s'entretenir familierement avec moi. 
Je voulus, de mon cote, rapeller ma belle humeur; mais 
je ne pus paſſer ſitòt dela douleur à la joie. ; Je demeu- 
Tai auſſi trouble qu'un malheureux qui entend crier grace, 
au moment qu'il croit aller recevoir le coup de la mort. 
Mon Maitre attribua toute mon agitation ala ſeule crainte 
de lui avoir depli, quoique la peur d'une priſon perpetu- 
elle n'y eüt pas moins de part. Il m'avoua qu'il avoit 
affectè de me paroitre refroidi, pour voir fi je ſerois bien 
ſenſible a ce changement : qu'il jugeoit par- la de la vi- 
vacite de mon attachement à ſa perſonne, et qu'il m'en 
aimoit davantage. n mar 85 


CC HAPIT RE VII. 


Du bon uſage qu'il fit de ſes quinze cens ducats; de la 
premiere affaire dont il ſe mila, et quel profit il lui en 


E Roi, comme s 'il Elit voulu ſervir mon impatience, 
| retourna des le lendemain à Madrid. | Je volai 
d'abord au Tréſor Royal, on je touchai ſur le champ la 
ſomme contenue dans mon ordonnance: | Je-n'Ecouta: plus 
alors que mon ambition et ma vanite. : Pabandonnai ma 
miſerable chambre garme aux SEcretaires qui ne ſavoient 
pas encore la langue des Oiſeaux, et je louai, pour la ſe- 
conde fois, mon bel appartement, qui par bonheur ne ſe 
trouva point occupe. Penvoyai chercher un fameux 
Tailleur, qui habilloit preſque tous les Petits-Maitres. II 


prit ma meſure, et me mena chez un Marchand, oi il le- 


va cinq aunes de drap, qu'il falloit, diſoit- il, pour me 
faire un habit. Cinq aunes pour un habit * 
5 + Juſte 
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Juſte Ciel! . . . Mais nepiloguons pas la-defſus. Les 
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Tailleurs qui ſont en reputation, en prennent toujours 


plus que les autres. Pachetai en ſuite du linge, dont 
J avois grand beſoin, des bas de ſoie, avec un caſtor borde 


d'un point d'Eſpagne. * 
Aprés cela, ne pouvant honnètement me paſſer de la- 


quais, 


11s, je priai Vincent Foréro mon hote de m' en donner 
un de ſa main. La plupart des Etrangers qui venoient 
loger chez lui, avoient coutume, en arrivant à Madrid, 


de prendre à leur ſervice des valets Eſpagnols, ce qui ne 
manquoit pas d'attirer dans cet hotel tous les laquais qui 
ſe trouvoient hors de condition. Le premier qui ſe pré- 
ſenta, Etoit un gargon d'une mine fi douce et ſi dEvote, 
que je n'en voulus point. Je crus voir Ambroiſe de La- 


mele. Je n'aime pas, dis-je à Forero, les valets qui ont 


un air ſi vertueux; j'y ai EtE attrapé. 
A peine eus - je congedie ce laquais, que j en vis arriver 


un autre. 


Celui-ci paroĩſſoit fort Eveille, plus hardi qu un 


Page de Cour, et avec cela un peu fripon. Il me plut, 
je lui fis des queſtions. II y rẽpondit avec eſprit. Je re- 
marquai meme qu'il Etoit intriguant. je le regardai 
comme un ſujet qui me convenoit. Je Larrètai. Je 
n'eus pas lieu de m'en repentir. Je m'apergus meme 
bient6t que je vois fait une admirable acquiſition. Comme 
le Duc m'avoit permis de lui parler en faveur des perſon- 
nes 4 qui je voudrois rendre ſervice, et que Jetois dans le 
deſſein de ne pas nEgliger cette permiſſion, il me falloit 
un chien de chaſſe pour deEcouvrir le gibier, c'eſt-a dire, 


un drole qui eũt de Pinduftrie, et qui füt propre a deter- 


rer et à m'amener des gens qui auroient des graces à de- 
mander au Premier- Mͤiniſtre. Cætoit juſtement le fort 
de Scipion, ainſi ſe nommoit mon laquais. II ſortoit de 
chez Donna Anna de Guevara, Nourrice du Prince d' E- 
ſpagne, ou il avoit bien exercè ce talent- ld. 5 


Auſſitòt que je lui apris que javois du credit, et que 


je ſerois bien- aiſe d'en profiter, il ſe mit en campagne, et 
des le meme jour il me dit: Seigneur, Fai fait une aſſez 
bonne dEcouverte. Il vient d' arriver a Madrid un jeune 
Gentilhomme Grenadin, apellé Don Roger de Rada. 
Il a eu une affaire d'honnettr qui Poblige a rechercher la 
protection du Duc de Lerme, et il eſt diſpoſẽ à bien payer 


le plaifir qu'on lui fera. Je lui ai parle. II avoit envie 
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de s adreſſer 2 Don Rodrigue de Calderone, dont on fal- 


a vanté le pouvoir; mais je Ten ai detourne, en lui fal- 
ſant entendre que ce Secretaire vendoit ſes bons offices au 
poids de or, au-lieu que vous vous contentiez pour les 
vOtres d'une honnète marque de reconnoiſſance: Que 
vous feriez meme les choſes pour rien, ſi vous etiez dans 
une fituation qui vous permit de ſuivre votre inclination 
-penerenſe et defintErefſee. Enfin, je lui ai parle de ma- 
nière que vous verre demain matin ce Gentilhomme a 
votre leve. Comment donc, lui dis-je, Monſieur Sci- 
pion, vous avez deja fait bien de la beſogne! Je m'a- 
percois que vous n'etes pas neuf en maticere d'intrigues, 
je m' etonne que vous ren ſoyez pas plus riche. Ceſt ce 
qui ne doit pas vous ſurprendre, me rEpondit-it., Paime 
à faire circuler les eſpèces, je ne th? ſauriſe point. 


Don Roger de Rada vint effectivement chez moi. Je 


le regus avec une politeſſe melce de fierte. Seigneur 
Cavalier, lui dis-je, avant que je m'engage à vous ſervir, 
je veux ſavoir affaire d'honneur qui vous amene à la 
Cour; car elle pourroit etre telle, que je n'oſerois par- 
ler pour vous au. Premier-Miniſtre. Faites m'en donc, 
Sil vous plait, un raport fidele, et ſoyez perſuade que 
Fentrerai chaudement dans vos intèréts, K un galant- 
homme peut les Epouſer. Tres volontiers, me réẽpondit 
le jeune Grenadin, je vais vous conter fincerement mon 
e c En meme tems il m'en fit le récit de cette 
ſorte. > 


CHAPLTRE VM; => 
5 Hiſtoire de Don Roger de Rada. 


TN ON Anaftaſio de Rada, Gentilhomme Grenadin, 

vivoit heureux dans la ville 'Antequere avec 
Donna Eſtephania ſon ẽpouſe, qui joignoit a une vertu 
folide un eſprit doux et une extreme beauts. Si elle ai- 
moit tendrement ſon mari, elle en Etoit aimée Eperdu- 
ment. De ſon naturel il étoit fort porté à la jalouſie, et 
quoiquil n'efit aucun ſujet de douter de la fidElits de fa 
femme, il ne laifſoit pas o avoir de Vinquietude. Il apre- 
hendoit que quelque ſecret ennemi de ſon repos n'atten- 
tat a ſon honneur, Il ſe defioit de tous fes amis, exceptè 
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de Don Huberto de Hordales, qui venoit librement dans 
| ſa maiſon en qualitẽ de couſin d'EſtEphanie, et qui toit 
le ſeul homme dont il dit ſe défier. : | 
Effectivement Don Huberto devintamoureux de ſa cou- 
ſine, et oſa lui declarer Ton amour, ſans avoir égard au 
ſang qui les uniſſoit, ni à Pamitie particulicre que Don 
Anaſtaſio avoit pour lui. La Dame qui etoit prudente, 
au- lieu de faire un Eclat qui auroit eu de facheuſes ſuites, 
reprit ſon parent avec douceur, lui repreſenta juſqu'a 
quel point il Etoit n de vouloir la ſeduire et deſ- 
honorer ſon mari, et lui dit fort ſerieuſement qu'il ne de- 
voit point ſe flater de VeſpErance d'y reuſſir. 
Cette moderation ne ſervit qu'a enflammer davantage 
le Cavalier, qui $imaginant qu'il falloĩt pouſſer 4 bout 
une femme de ce caraQtere, commenga d'avoir avec elle 
de manieres peu reſpectueuſes, et eut Paudace un jour de 
la preſſer de fatisfaire ſes defirs. Elle le repouſſa d'un 
air ſevere, et le menaga de faire punir fa témeèrité par 
Don Anaſtaſio. Le Galant, effraye de la menace, pro- 
mit de ne plus parler d'amour, et ſur la foi de cette pro- 
meſſe Eſtẽphanie lui pardonna le paite., . | 
Don Huberto, qui naturellement Etoit un tres méchant 
homme, ne put voir ſa paſſion fi mal payee, ſans conce- 
voir une lache envie de 8'en venger. Il connoiffoit Don 
Anaſtaſio pour un jaloux, ſuſceptible de toutes les impreſ- 
ſions qu'il voudroit lui donner. Il n'eut beſoin que de 
cette connoiſſance, pour former le deſſein le plus noir 
dont un ſcElerat puiſſe Etre capable. Un ſoir qu'il ſe pro- 
menoit ſeul avec ce foible Epoux, il lui dit de Pair du 
monde le plus triſte: Mon cher ami, je ne puis vivre 
plus longtems ſans vous reveler un ſecret, que je raurois 
garde de vous decbuvrir, ſi votre honneur ne vous toit 
pas plus cher que votre repos ; mais votre delicateſſe et 
la mienne, en maticre d'offenſes, ne me permettent pas 
de vous cacher ce qui ſe paſſe chez vous. Preparez-vous 
à entendre une nouvelle qui vous cauſera autant de dou- 
leur que de ſurpriſe, Je vais vous frapper par l'endroit 
le plus tendre. 5 
Je vous entends, interrompit Don Anaſtaſio, deja tout 
trouble, votre couſine m'eſt infidele. Je ne la reconnois * 
plus pour ma couſine, reprit Hordales d'un air.emporte, 
je la deſavoue, et elle eſt indigne de vous avoir pour ma- 
| | ri. 
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ri, C'eſt trop me faire languir, s ẽcria Don Anaſtaſio 


parlez. Qu'a fait Eſtéphanie? Elle vous a trahi, re- 
partit Don Huberto. Vous avez un Rival qu'elle e- 
coute en ſecret, mais que je ne puis vous nommer ; 
car 'AdultEre, à la faveur d'une Epaiſſe nuit, ꝰeſt dẽ- 
robe aux yeux qui Pobſervoient. Tout ce que je ſai, 
Ceſt qu'on vous trompe, c'eſt un fait dont je ſuis certain. 
Linteret-que je dois prendre a cette affaire, ne vous re- 
pond que trop de la verite de mon rapport. Puiſque je 
me declare contre Eſtephanie, il faut que je ſois bien 
convaincu de ſon infidélité. 95 . wy 
Il eſt inutile, -continua-t-il, en remarquant que ſes 
diſcours faiſojent Peffet qu'il en attendoit, il eſt inutile de 
vous en dire davantage. Je nvappergois que vous etes 
indigne de l'ingratitude dont on oſe payer votre amour, 


et que vous meditez une juſte vengeance. Je ne m'y op- 


poſerai point. N'examinez pas quelle eſt la victime que 
vous allez frapper. Montrez 4 toute la ville qu'il n'eſt 
rien que vous ne puiſſiez immoler a votre honneur. 

Le Traitre animoit ainſi un Epoux trop credule con- 
tre une femme innocente, et il lui peignit avec de fi 
vives couleurs l'infamie dont il demeuroit couvert, 'il 
laiſſoit Vaffront impuni, qu'il le mit enfin en fureur. 
Voila Don Anaſtaſio qui perd le jugement. II ſemble 
que les Furies Pagitent. Il retourne chez lui dans la re- 
ſolution de poignarder ſa malheureuſe Epouſe, Elle Etoit 
prete ã ſe mettre au lit quand il arriva. II fe contraignit 
d'abord, et attendit que les domeſtiques fuſſent retires. 
Alors, ſans Etre retenu par la crainte de la colere céleſte, 
par les deshonneur qui alloit rejailltr ſur une honnete fa- 
mille, ni meme-par la pitié naturelle qu'il devoit avoir 
d'un enfant de ſix mois que ſa femme portoit dans ſes 
flancs, il s' aprocha de fa victime, et lui dit d'un ton fu- 
rieux : Il faut perir, miſerable! tu ras plus qu'un mo- 
ment a vivre, que ma bontè te laiſſe pour prier le Ciel de 
te pardonner Poutrage que tu nvas fait. Je ne veux pas 


que tu petdes ton ame, comme tu as perdu ton hon- 
neur. 1 „ | 
En diſant cela, il tira ſon poignard. Son action et fon 
diſcours ẽpouvanterent Eftephanie, qui ſe jettant a ſes ge- 
noux, lui dit, les mains jointes et toute Eperdue : Quavez- 
vous, Seigneur ? Quel ſnjet'de me contentement ai-je 

| ., : . ; E 


; 4 


De Santillane, Liv. VIII. Cu. VIII.. 10g 


le malheur de vous donner? Pourquoi voulez- vous ar- 
racher la vie à votre Epouſe ? Si vous la ſoupgonnez de 
ne vous Etre pas fidele, vous Etes dans Verreur, 

Non, non, reprit bruſquement le Jaloux, je ne ſuis que 
trop aſſure de votre trahiſon. Les perſonnes qui m/en 
ont averti, ſont dignes de foi. Don Huberto . Ah 
Seigneur, interrompit- elle avec precipitation! vous de- 
vez vous dẽfier de Bon Huberto. Il eſt moins votre ami 
que vous ne penſez. Sil vous adit quelque choſe au deſ- 
avantage de ma vertu, ne le croyez pas. Taiſez- vous, 
infame que vous eres, repliqua Don Anaſtaſio! En vou- 
lant meprevenir contre Hordales, vous juftifiez mes foup- 
cons, au-lieu-de les difſiper: Vous tachez de me rendre 
ce parent ſuſpeR, parce qu'il eſt inſtruit de votre mauvaiſe 
conduit, Vous voudriez bien affoiblir ſon temoignage 
mais cet artifice eſt inutile, et redouble l envie que j'ai de | 
vous punir. Mon ' cher:Epoux, reprit Pinnocente Efte- || 
phanie en pleurant amErement, craignez votre aveugle | 

_ colere; Si vous en ſuivez les mouvemens, vous com- | 
mettrez une action dont vous ne pourrez vous conſoler, | 
_=_ vous en aurez reconnu Pinjuſtice.” Au nom de W108 

ieu, calmez vos tranſports. Donnez- vous du moins le | 
tems dCeclaircir vos ſoupgons. © Vous rendrez plus de juſ- 
tice à une femme qui na rien ſe reprocher. _. | 
Tout autre que Don Anaſtaſio auroit été touche de 
ces paroles, et encore plus de Pafflition de la perſonne 
qui venoit de le prononcer; mais le Cruel, loin d'en pa- 
roitre attendri, dit à la Dame, une ſeconde fois, de ſe re- 
commander promptement à Dieu, et leva méme le bras 
pour la frapper. © Arrete, Barbare! lui eria-t-elle. Si 
Pamour que tu as eu pour moi eſt entièrement Eteint, fi 
le marques de tendreſſe qui je tai prodiguces ſont effa- 
c&es de ton ſouvenir, fi mes larmes ne peuvent te dEtour- 
ner de ton exëcrable deſſein, reſpecte donc ton propre 
ſang. N'arme pas ta main furieuſe contre un innocent 
qui n'a point encore vu la lumière. Tu ne peus deve- 
nir ſon bourreau, ſans offenſer le Ciel et la Terre. Pour 
moi, je te pardonne ma mort; mais, n'en doute pas, la 
ſienne demandera juſtice d'un f horrible forfait. | 

Quelque-dEtermine que fit Don Anaſtaſio à ne faire 
aucune attention © ce que pourroit lui dire EſtEphanie, il 
ne laiſſa pas d'Ctre Emu des images affreuſes que ces der- 

Tome II. K niet 
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eũt craint que ſon Emotion ne trahit ſon reſſentiment, il 
ſe hata de proſter de la fureur qui lui reſtoit, et plongea 
ſon poĩgnard dans le cots droit de ſa femme. Elle tomba 
dans le moment. Il la crut morte. II ſortit auſſitõt de 
ſa maiſon, et diſparut d' Antèqu ere. 
Cependant cette epouſe infortunee fut ſi ẽtourdie du 
coup quelle avoit recu, qu elle demeura quelques inſtans 


ſes eſprits, elle fit des plaintes et des lamentations qui at- 
tircrent aupres d' elle une vieille femme qui la ſervoit. 
Des que cette bonne vieille vit ſa Maitreſſe dans un i 
pitoyable ẽtat, elle pouſſa des cris qui difliperent le ſom- 
meil des autres domeſtiques, et meme des plus proches 
voiſins. La chambre fut bientõt remplie de monde: On 
appella des Chirurgiens. IIs viſiterent la plaie, et n'en 
eurent pas mauvaiſe opinion. Ils ne ſe tromperent point 
dans leur conjecture. Ils guerirent meme en aſſez peu 
de tems Eſtẽ phanie, qui accoucha fort heureuſement d'un 
fils, trois mois apres cette cruelle avanture. Et c'eſt ce 
fils, Seigneur Gil Blas, que vous voyez en moi. ſe ſuis 
le fruit de ce triſte enfantement. $a 
Quoique la médiſance n'epargne gueres la vertu des 
femmes, elle reſpecta pourtant celle de ma Mere; et cette 
ſcene ſanglante ne paſſa dans la ville, que pour le tranſ- 
port d'un mari jaloux. Il eſt vrai que mon Pere y Etoit 
connu pour un homme violent, et. fort ſujet 4 prendre 
trop facilement ombrage. Hordales jugea bien que fa 
parente le ſoupęonnoit d'avoir trouble, par des fables, be- 
ſprit de Don Anaſtaſio; et ſatisfait de s' etre du moins 4 
42 venge delle; il ceſſa de la voir. De peur d'ennu- 
yer votre Seigneurie, je ne m' ẽtendrai point ſur l' educa- 
tion qu'on m'a donne. Je dirai feulement que ma Mere 
geſt principalementattachee a me faire apprendre le ſcrime, 
et que j ai longtems fait des armes dans les plus celebres 
Sales de Grenade et de Seville. Elle attendoit avec im- 
patience que je fuſſe en age de meſurer mon epce à celle 
de Don Huberto, pour m' inſtruire du ſujet qu'elle avoit 
de ſe plaindre de lui; et me voyant enfin dans ma dix- 
huitieme annce, elle m' en fit confidence, non ſans repan- 
dre des pleurs abondamment, ni paroitre ſaiſie d'une vive 


douleur. Quelle impreſſion ne it. pas une Mere, en cet 


F 


5 1 1 FA Etat, 


niers mots preſenterent à ſon eſprit. Auſſi, comme s'il 


a terre comme une perſonne fans vie. Enſuite, reprenant 


* * 


de Santillane Liv. VIII. Cn. VIII. 11s 


Erat, ſir un fils qui à du courage et du ſentiment? Pal- 
lai ſur le champ trouver Hordales! | Je Pattirai dans un 


endroit Ecarte, ol aptès un afſez long combat, je le per- 
cai de trois coups d' pee, et le jettai fur le carreuum 
Don Huberto ſe ſentant mortellement bleſſé, attacha 


ſur moi ſes derniers regards, et me dit qu'il recevoit la 


mort que je lui donnois, comme une juſte punition du 


crime qu il avoit commis' contre l' honneur de ma Mere. 


Il confeſſa que C e toĩt pour ſe venger de ſes rigueurs, qu il 


s'Etoit rEſolu à la perdre. Puis il expira, en demandant 
pardon de ſa faute au Ciel, à Don Anaſtaſio, a Eſtépha- 
nie, et à moi. Je ne jugeai point 4 propos de retourner 
au logis, pour informer ma Mere de cet Evenement. . Jen 
laiſſai le ſoin à la Renommèe. ſe paſſai les Montagnes, 
et me rendis à la Ville de Malaga, on je m'embarquai a- 
vec un Armateur, qui ſortoit du port pour aller en courſe. 


Je lui parus ne pas manquer de cœur. Il conſentoĩt vo- 


lontiers que je me 0 8282 aux enfans de bonne volontẽ 
qu il avoit fur ſon bord. 2 25 


Nous ne tardames guères 4 trouver une occaſion de 
nous ſignaler. Nous rencontrames aux environs d' Plle 


d' Albouran un Corſaire- de Meilila, - qui-retournait vers 


les Cotes d' Afrique avec un Batiment Eſpagnol, qu'il a- 


voit pris à la hauteur de Cartagene, et qui <Etoit riche- 


ment charges. Nous attaquames vivement PAfriquain, et 
nous nous rendimes maitres de ſes deux vaiſſeaux, ol il y 


avoit quatre-vingt Chretiens qu'il emmenoit eſclaves en 


Barbarie. Alors, profitant d'un vent qui s'eleva, et qui 


nous Etoit favorable pour gagner la Cote de Grenade, 


nous arrivames en peu de tems à Punta de Hel na. 


Comme nous'demandions aux Eſclaves que nous avions 
delivres, de quel endroit ils Etoient, je fis cette queſtion 


à un homme de trEs bonne mine, et qui pouvoit bien avoir 
cinquante ans. Il me rEpondit en ſoupirant, qu'il Etoit- 


d'AnteEquere. Je me ſentis Emu de ſa reponſe, fans ſavoir 
pourquoi; et mon émotion, dont il gapergut, exciia en 
lui un trouble que je remarquai. ' Je ſuis, lui dis- je, votre 
concitoyen. Peut- on vous demander le nom de votre fa- 
mille? Helas, me repondit-il, vous renouvellez ma douleur, 
en exigeant de moi que je ſatisfaſſe votre curiofite.' Il y 
a dix-huit ans que j'ai quite le ſejour d' Antẽquere, ou 
Pon ne doit ſe ſouvenir de 2 qu' avec horreur. Vous 

9 2 | | n'a- 


r O_o , 
— — — 


— — 
= 2 
— — — + 
— 


14 : 7 
x 3 5 4 = 5 — — 
p a — — — — — — 4 — — — Nom 
r —— aa - A — 0 = . — . — — 82 
- 2 T —— — —— — — > — —— pany — 2 8 hn. — 2 
r ²˙ ata — 3 — — 2 = = Ny N. — SY 2 A 8 
of — 5 - 7 « 2 +a? - _— - * les : — — 
— * 4 — — me. ek? — A = 8 » 
- 8 o — —— " — — — — 3 as _— — — 
— — - b = 
2 — BEES 
2 


—— 


— — 


— 
— — 
——— x — 8 . — 
oy b — 5 
* —ͤ—E—6— —— ——— ——ñ mee —— - — . 
WY —— * — 


FFP A v —— — 
— . 
— — — 
2 — 
— 259 — * 42 > 
65S 
atas * 4 


112 les Avantures de Gil Bla, 


moi. ſe me nomme Don Anaſtaſio de Rada. Juſte Ci- 
el, m'ecriai · je! dois je croire ce que j entends? Quoi, 
ce ſeroit Don jc; ii ſeroit mon Pere que je verrois! 
Que . dites-yous, jeune-homme, :8'Ecria-t-il à ſon tour, 
en me conſiderant avec ſurpriſe? Seroit-il bien poſſible 
que vous fuſſiez cet enfant malheureux qui 'Etoit encore 
dans les flancs de ſa Mere, quand je la ſacriſiaĩ à ma fu- 
reur? Qui, mon Pere, lui dis-je, c'eſt moi. que la ver- 
tueuſe EftEphanie a mis au monde trois mois apres la nuit 
funeſte ou vous la laiſſates noyEe dans ſon ſang. 

Don Anaſtaſio rattendit pas que jeuſſe acheye ces pa- 


bras, et nous ne fimes, pendant un quart-d'heure, que 
confondre nos ſoupirs et nos larmes. Apres nous Etre a- 
bandonnès aux tendres mouvemens q'une pareille recon- 
noiſſance ne pouvoiĩt manquer d'exciter en nous, mon Pere 


Eſtéphanie: mais un moment apres, comme sil eũt craint 
de lui rendre graces mal- a- propos, il m'adreſſa la parole, 


et me demanda de quelle manière on avoit reconnu l'in- 


nocenge dc a feng. SCigncur, iui rẽp̃bndis-je, per- 
ſonne que vous nen a jamais douté. La conduite de 
votre Epouſe a toujours te ſans reproche. Il faut que je 
vous deſabuſe. Sachez que c'eſt Don Huberto qui vous 
a trompe. En meme tems, je lui contai toute la perfidie 
de ce parent, quelle vengeance jen avois tire, et ce qu'il 
m'avoit avout en mourant. 1 285 „tie 
Mon Pere fut moins ſenſible au plaiſir d avoir recouvré 
la liberts, qu'a celui d entendre les nouvelles que je lui 
annongois. Il recommenga; dans l'excès de la joie qui 
le tranſportoit, à m' embraſſer tendrement. Il ne pou- 
voit ſe laſſer de me tEmoigner combien il Etoit content de 
moi. Allons, mon fils, me dit-il, prenons vite le che- 
min d' Antẽquere. Je brule d'impatience de me jetter aux 
piẽs d'une Epouſe que jᷣ ai fi indignement traitẽe. Depuis 
que vous m' avez fait connoitre mon injuſtice, j ai des re- 
mords qui me dEchirent le ccuvwvrt. 

| Pavois trop d'envie de raſſembler ces deux perſonnes 
qui m*<toient ſi cheres, pour en retarder le doux moment. 
Je quitai PArmateur, et de Pargent que je regus pour ma 
part de la priſe que nous avious faite, j'achetai a - 


n'avez peut-etre vous-meme que trop entendu parler de 


roles, pour ſe jetter à mon cou. Il me ſerra entre ſes 


leva les yeux au Ciel, pour le remercier d'avoir ſauvé 


+ 


& Santillane, Liv. VII Cn. vn. 73 


deux. mules, mon Pere ne voulant plus s'expoſer aux 
perils de la mer. Il eut tout le loiſir ſur la route de me 
raconter ſes avantures, que j ẽcoutai avec cette avide at- 
tention que preta le Prince d' Ithaque au recit de celles du 
Roi ſon Pere. Enfin, apres pluſieurs journées, nous nous 
rendimes au bas de la montagne la plus voiſine d'Ante- 
quere, et nous fimes halte en cet endroit. Comme nous 
voulions arriver ſecrettement au logis, nous n'entrames 
dans la ville qu'au milieu de la nuit. 
Je vous laifſe à imaginer la ſurpriſe où fut ma Mere, de 
revoir un mari qu'elle croyoit avoir perdu pour jamais; 
et la maniere, pour ainſi dire, miraculeuſe dont il lui E- 
toit rendu, devenoit encore pour elle un autre ſujet de- 
tonnement. Il lui demanda pardon de ſa barbaric avec 
des marques ſi vives de repentir, qu'elle ne put ſe dEfen- 
dre d'en Etre touchée. Au-lieu de le regarder comme 
un aſſaſſin, elle ne vit plus en lui qu'un homme à qui le 
Ciel Favoit ſoumiſe ; tant le nom d'<poux eſt ſacrẽ 
pour une femme qui a de la vertu. Eftephanie avoit E- 
te ſi en peine de moi, qu'elle fut charmee de mon re- 
tour. Elle n'en reſſentit pas toutefois une joje pure. 
Une ſœur de Hordales procedoit criminellement contre 
le meurtrier de ſon frere. Elle me faiſoit chercher par- 
tout. Deſorte que ma Mere ne me voyant pas en ſuretE 
dans notre maiſon, n'etoit pas ſans inquietude. Cela 
m*obligea, des cette nuit-la meme, de partir pour la 
Cour, ou je viens, Seigneur, ſolliciter ma grace, que je- 
ſpere obtenir, puiſque vous voulez bien parler en ma fa- 
veurau Premier-Miniſtre, et m'apuyer de tout yotre credit. 
Le vaillant fils de Don Anaftafs finit la ſon reEcit, a- 
pres quoi je lui dis d'un air important: C'eſt aſſez Sei- 
gneur Don Roger, le cas me paroit graciable. je me 
charge de d=tailler votre affaire 4 ſon Excellence, dont 
Joſe vous promettre la protection. Le Grenadin fur cela 
ſe rẽpandit en remercimens, qui ne m'auroient fait qu'en- 
trer par une oreille et ſortir par Pautre, s'il ne m' et aſ- 
ſure que fa reconnoiſſance ſuivroit de pres le ſervice que 
je lui rendrois, Mais d'abord qu'il 'efit touches cette 
corde-la, je me mis en mouvement. Des le jour meme 
Je contai cette hiſtoire au Duc, qui m' ayant permis de hui 
preſenter le Cavalier, lui dit: Don Roger, je ſuis in- 
ſtruit de Vaffaire d' honneur qui vous a fait venir la Cour. 
Santillane m'en a dit toutes les circonſtances. Ayez Ve- 
TERS th "3 | ſprit 
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ſprit tranquille. Vous n'avez rien fait qui ne ſoit excu- 
ble: et c'eſt particulierement aux Gentilshommes qui 
vengent leur honneur offenſe, que Sa Majeſté aime à faire 


race. Il faut pour la forme vous mettre en priſon, mais 
oyez aſſurè que vous n'y demeurerez pas longtems. Vous 
avez dans Santillane un bon ami qui ſe chargera du reſte, 
il hãtera votre <largiſſement. | 155 
Don Roger fit une profonde réverence au Miniſtre, ſur 

la parole duquel il alla ſe conſtituer priſonnier. Ses Let- 
tres de grace furent bientõt expẽdiẽes par mes ſoins. En 


moins de dix jours j'envoyai ce nouveau Telemaque re- 


joindre ſon Ulyſſe et ſa Penelope; au- lieu que s'il n'eũt 


pas eu de Protecteur, il nen auroit peut- etre pas EtE quite 

Pour une annèe de priſon. Je ne tirai de cela que cent 

piſtoles. Ce n'etoit point-la un grand coup de filet, 

mais je n'Etois pas encore un Calderone pour mepriſer les 

petits. | ; 
CHAPIT TRE -IX. 


Par quels moyens Gil Blas fit en peu de tems une fortune 
conſiderable, et des grands airs qu'il ſe donna. 


"NETTE affaire me mit en goũt, et dix piſtoles que je 
donnai a Scipion pour ſon droit de courtage, Fen- 
couragerent à faire de nouvelles recherches. Pai dEja 
vante ſes talens la-deſſus. . On auroit pu Papeller à juſte 
titre le Grand Scipion. Il m'amena pour ſecond chaland 
un Imprimeur de Livres de Chevalerie, qui &etoit en- 
richi en dEpit du bon-ſens. Cet Imprimeur avoit contre- 
fait un Ouvrage d'un de ſes Confreres, et ſon édition a- 
voit Ete ſaiſie. Pour trois cens ducats je lui fis avoir nain 
levee de ſes exemplaires, et lui ſauvai une groſſe amende. 
Quoique cela ne regardiat point le Premier-Miniſtre, ſon 
Excellence voulut bien, à ma priere, interpoſer ſon au- 
torite. Apres PImprimeur, il me paſſa par les mains un 
Negociant, et voici de quoi il S'agifſoit. Un Vaiſſeau 
Portugais avoit été pris par un Corſaire de Barbarie, et re- 
pris enſuite par un Armateur de Cadiz. Les deux tiers 
des marchandiſes dont il Etoit charge, appartenoient à un 
Marchand dé Lisbonne, qui les ayant inutilement reven- 


diques, venoit à la Cour d'Eſpagne chercher un Protec- 


teur 


” 


# 
4 4 
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teur qui eũt aſſez de credit pour les lui faire rendre. Je 
m'intereſſai pour lui, et il atrapa ſes effets, moyennant la 
ſomme de quatre cens piſtoles dont il fit preſent a la pro- 
tection. 5 : C 
ll me ſemble que j entends un Lecteur qui me ctiè en 
cet endroit: Courage, Monfieur.de Santillane, mettez du 
foin dans vos bottes, vous Etes en beau chemin, pouſſez 
votre fortune. - Oh que je n'y manquerai pas! Je vois, fi 
je ne me trompe, arriver mon valet avec un nouveau Qui- 
dam qu'il vient d'accrocher. Juſtement, c'eſt Scipion. 
Ecoutons-le. Seigneur, me dit-il, ſouffrez que je vous 
preEſente ce fameux Operateur. Il demande un privilege 
pour debiter ſes Drogues, pendant Peſpace de dix années, 
dans toutes les Villes dela Monarchie d'Eſpagne, a exelu- 
ſion de tous les autres; c' eſt- a- dire, qu'il ſoit defendu aux 
perſonnes de ſa profeſſion de s'<tablir dans les lieux od il 
ſera. Par reconnoiſſance, il comptera deux cens piſtoles 
à celui qui lui remettra le dit privilege expedié. Je dis 
au Saltinbanque, en tranchant du Protecteur: Allez, mon 
ami, je ferai votre affaire. VeEritablement, peu de jours 
apres, je le renvoyai avec des patentes qui lui permettoi- 
ent de tromper le Peuple excluſivement dans tous les Roy- 
aumes d' Eſpagne. | | * 
Oiutre que je devenois plus riche, javois obtenu fi fa- 
cilement de ſon Excellence les quatre graces dont je viens 
de parler, que je ne balangai point 4 lui en demander 
une cinquieme. C' ẽtoĩt le Gouvernement de la Ville de 
Vera ſur la Cote de Grenade, pour un Chevalier de Cala - 
trave, qui m' en offroit mille piſtoles. Le Miniftre ſe mit 
I rire, en me voyant fi pre a la curee. ' Vive Dieu, ami 
Gil Blas, me dit-il, comme vous y allez! Vous aimez fu- 

rieuſement, à obliger votre prochain. Ecoutez, lorfquyil 
ne ſera queſtion que de bagatelles, je n'y regarderai pas de 
fi pres; mais quand vous voudrez des Gouvernemens, ou 
d'autres choſes conſiderables, vous vous contenterez, $'ll 
vous plait, de la moĩtiẽ du profit, vous metiendrez compte 
de Fautre. Vous ne ſauriez vous imaginer, continua-t-il; 
la depenſe que je ſuis oblige de faire, ni combien de refs 
ſources il me faut pour ſoutenir la dignite de mon poſte: 
car malgre le defintereſſement dont je me pare aux yeux 
du monde, je vous avoue que je ne ſuis point aſſez im- 


- - 
— 
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* 
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rudent pour vouloir deranger mes affaires domeſtiques, 
eglez-vous ſur cela. 13 | 


* 


Mon Maitre, par ce diſcours, m'0tant la crainte de l'im- 
portuner, ou plutòt m'excitant à retourner ſouvent a la 
charge, me rendit encore plus affame de richeſſes que je 
ne I'<tois auparavant. J'aurois alors volontiers fait afh- 
cher que tous ceuxqui ſoubaitojent d'obtenir des graces de 
la Cour, n'avoient qu'a s adreſſer a moi. _ Jajlois.d'un 
cots, Scipion de autre. Je ne. cherchois, qu'a faire 
plaiſir pour de Yargent. Mon Chevalier de Calatrave eut 
le Gouvernement de Vera pour ſes mille piſtoles, et j'en 


| 
fis bientot accorder un autre pour le, meme prix a un 
Chevalier de Saint Jaques. Je ne me contentai pas de 
faire des Gouverneurs, je donnai des Qrdres de Cheva- 2 
leries; et convertis quelques bons Roturiers en mauvais 1 
Gentilshommes par d' excellentes Lettres de Nobleſſe. Je p 
youlus auſſi que le Clerge ſe reſſentit de mes bienfaits. [e n 
conferai de petits BenEfices, des Canonicats, et quelques c 
Dignites Ecclefiaſtiques. A VeEgard des Eveches et des 5 
Archeveches, e ẽtoit Don Rodrigue de Caldérone, qui en *7 
Etoit le Collateur. Il nommoit encore aux Magiſtratures, D 
aux Commanderies et aux Viceroyautes. Ce qui ſuppoſe ja 
que les grandes Places n'Etoient pas mieux remplies que ſo 
les petites; car les ſujets que nous choiſiſſions pour oc- g 
cuper les Poſtes dont nous faiſions un ſi honnete trafic, il 
n'Etoient pas toujours les plus habiles gens du monde, ni let 
les plus reglés. Nous ſayions bien que dans Madrid les vo 
Railleurs s'Egayoient la-defſys à nos dépens; mais nous en 
reſſemblions aux Avares, qui ſe conſolent des huces du les 
„ i 2 ooo not wy ons Je 
Ilocrate a raiſon d apeller intemperance et la folie, les mi 
compagnes inſéparables des riches. Quand je me vis tun 
maitre de trente mille ducats, et en ẽtat d'en gagner peut- 1 
etre dix fois autant, je crus devoir faire une figure digne tin 
dun Confident de Prémier-Miniſtre. Je louai un hotel far 
_ entier, que je 'fis meubler proprement. Jachetai le ca- del 
roſſe d'un Eſcriuano, qui ſe Vetoit donne par oſtentation, que 
et qui cherchoit à sen dEfaire par le conſeil de. ſon Bou- Patt 
langer. Je pris un cocher; et comme il eſt juſte d'avan- le li- 


eer ſes ancieng domeſtiques, j'Eleyai Scipion ay triple hon- 
neur d'etre mon Valet de chambre, mon Secretaire, et 
mon Intendant. Mais ce qui mit le comble à mon 1 
| | N gueil, 
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gueil, c'eſt que le Miniſtre trouva bon que mes gens por- 


taſſent fa hvrce. Jen perdis ce 1 me reſtoit de juge- 
ment. Je n'Etois guères moins fou que les Diſciples de 
Porcius Latro, qui, lorſqu'à force d avoir bu du Cumin 
ils s'etoient rendus pa les comme leur Maitre, simaginoi- 
ent ètre auſſi ſavans que lui; peu s'en falloit que je ne me 
cruſſe parent du Duc de Lerme. Je me mis du moins 
dans la tẽte que je paſſerois pour tel, ou peut- tre pour un 
de ſes batards, ce qui me flatoit infiniment 

Ajoutez à cela, qu' d l' exemple de ſon Excellence, qui 
tenoit table ouverte, je reſolus de donner a manger. Pour 
cet effet je chargeai Scipion de me dẽterrer un habile Cui- 
ſinier, et il m'en trouva un qui Etoit comparable peut-etre 
i celui de Nomentanus de friande mEmoire. Je remplis 
ma cave de vins delicieux, et après avoir fait mes autres 
proviſions, je commencai 4 recevoir compagnie. Il ve- 
noit ſouper chez moi tous les ſoirs quelques-uns des prin- 
cipaux Commis des Bureaux du Miniſtre, qui prenoient 
fierement la qualité de Secretaire d'Etat. e leur faiſois 
tres bonne chere, et les renvoyois toujours bien abruyes. 
De ſon cots, Scipion, car tel Maitre tel Valet, avoit aufli 
la table dans Office, où il regaloit à mes dẽpens les per- 
ſonnes de fa connoiſſance. Mais outre que Jaimois ce 
garcon-la, comme il contribuoit 4 me faire gagner du bien, 
il me paroifſoit en droĩt de m'aider à le dẽpenſer. Dail- 
leurs je regardois ces diſſipations en jeune-homme, je ne 
voyois pas le tort qu'elles me faifoient. Une autre raiſon 
encore m'empechoit d'y prendre garde. Les Benẽfices et 
les Emplois ne ceſſoĩent pas de faire venir l'eau au moulin. 
Je voyois mes finances augmenter de jour en jour. Je 
m'imaginai pour le coup avoir attache un clou a la For- 

Il ne manquoit plus a ma vanite, que de rendre Fabrice 
tẽmoin de ma vie faſtueuſe. Je ne doutois pas qu'il ne 
fit de retour d' Andalouſie; et pour me donner le plaifir 
de le ſurprendre, je lui fis tenir un billet anonime, par le- 
quel je lui mandois, qu'un Seigneur Sicilien de ſes amis 
Fattendoit à ſouper. Je lui marquois le jour, Pheure et 
le lieu od il fallort qu'il ſe trouvat. Le rendez-yous c- 
toit chez moi. Nunnez y vint, et fut extraordinairement 
ẽtonnẽ d'aprendre que j ẽtois le Seigneur Etranger qui la- 
voit invitẽ a ſouper. Oui, lui dis- je, mon ami, je Fae le 

| | itre 
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maĩtre de cet hõtel. ai un ẽquipage, bonne table, et 
de plus un coffre fort. Eſt- il poſſible, S ecria- t- il avec vi- 
vacite, que je te retrouve dans-Populence ! Que je me 
ſai bon gre de avoir place auprès du Comte Galiano! Je 
te difois bien que c'etoit un Seigneur reux, et qu'il 
ne tarderoit gueres à te mettre à ton aiſe. Tu auras fans- 
doute, ajouta- t il, ſuĩvi le ſage conſeil que je t'avois donne, 
de lacher un peu la bride au Maitre-d'hotel: Je Yen fé- 
licite. Ce n'eſt qu'en tenant cette prudente conduite, 
que les Intendans deviennent ſi gras dans les Grandes 
Maiſons. e Sr ara oh 
Je laiſſai Fabrice s'aplaudir tant qu'il lur-plat, de m'a- 
voir mis chez le Comte Galiano. Après quoi, pour mo- 
derer la joie qu'il ſentoit de m' avoir procurẽ un ſi bon: 
poſte, je lui detaillai les marques de reconnoiſſance dont 
ee Seigneur avoit paye mes ſervices. Mais m'apperce- 


vant que mon 'Poete, pendant que je lui faiſois ce detail, ; 
chantoit en lui-m&me la palinodie, je lui dis que je par- i 
donnois au Sicilien ſon ingratitude. Entre nous, j'ai plu- ry 
tõt ſujet de m'en louer que de m'en plaindre. Si le Comte of 
n'en eũt pas mal uſe avec moi, je Taurots ſuivi en Sicile, 2 
ou je le er encore dans Fattente d'un ẽtabliſſe ment * 
incertain. En un mot, je ne ſerois pas confident du Duc : 
- Nunnez fut fi vivrement frappẽ des ces derniers mots, 4 
qu'il demeura quelques inſtans 2 pouvoir proſérer une : 
parole. Puis rompant tout-à-coup le filence : L'ai-je ON 
bien entendu, me dit- il? Quoi, vous avez la-confiance du * 
Premier- Miniſtre ? Je la partage, lui repondis- je, avec Don ] w 
Rodrigue de Calderone, et ſelon toutes les apparancesj' irai 55 
loin.” En verité, Seigneur de Santillane, repliqua-t-il, je ro 
vous admire. Vous Etes capable de remplir toute ſorte 
d'Emplois. Que de talens ! Vous avez, pour me ſervir : 
d'une expreſſion de notre tripot, vous avez Poutil univer-' Pe 
| fell, Ceſt-a-dire, vous ètes propre à tout. Au reſte Sei- 45 
e pourſuivit-il, je ſuis ravi de la proſperité de votre Gro 
igneurie. Oh que diable, interrompis-je, Monſieur - 3 
Nunnez, treve de Seigneur et de Seigneurie ! Banniſſons _ 
ces termes · la, et vivons toujours enſemble familièrement. : ws, 


Tuas raiſon, reprit-il, je ne dois pas te regarder d'un autre 

eil qu's “ordinaire, quoique tu fois devenu riche. Je t'a- 

vouerai ma foibleſſe: en m'annongant ton heureux ſort, * 
i 5 tu leurs 


; + 
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vois plus en toĩ que mon ami Gil Blas. 
Notre entretien fut trouble par quatre ou cing Commis 
qui arriverent: 


qui: fait des vers dignes du Roi Numa, “ et qui 6crit en 


proſe comme on necrit point. Par malheur je parlois a 
des gens qui faiſoient ſi peu de cas de la Poeſie, que le 
Poete en palit. A peine daignerent-ils jetter les yeux ſur 


lui. II eut beau, pour s'attirer leur attention, dire des 


choſes tres eee ils ne les ſentirent pas. Il en fut 
fi piquè, qu'il prit une licence poetique. Ils s'6chappa 
ſubtilement de la compagnie, et diſparut. 
ne $'appergurent pas de ſa retraite, et ſe mirent a table, 
ſans meme s' informer de ce qu il Etoit devenu. _ 11, 

Comme Jachevois de m'habiller le leademain matin, 
et me-diſpoſois à ſortir, le Poete des Aſturies entra dans 
ma chambre: Je te demande pardon, mon ami, me dit-il, 
fi j'ai hier au-ſoir rompu en viſiere à tes Commis ; mais 
franchement, 5 je me ſuis trouvs ſi deplace parmi eux, que 
je n'ai pu y tenir. 
air ſuffiſant et empeſẽ ! je ne comprens pas comment toi, 
qui as leſprit delie, tu peust'accommoder de convives ſi 
lourds. Je veux des aujourd hui, ajouta-t-il, ten amener 
de plus legers. Tu me feras plaiſir, lui repondis-je, et je 
. men fie à ton golit la-deſſus. Tu as raiſon, repliqua- t-il. 
Je te promets des Ly nies ſupericurs et des plus amuſans. 
Je vais de ce pas chez un Marchand de Liqueurs, ou ils 
vont gaſſembler dans un moment. Je les retiendrai, de 
peur qu'ils ne s engagent ailleurs; car c'eſt à qui les aura 
a diner ou & ſouper, tant ils ſont rejouiſſans. 

A ces paroles il me quita, et le ſoir, A Pheure du ſou- 
per, il. revint accompagne ſeulement de fix Auteurs, qu'il 
me preſenta Pun apres Fautre, en me faiſant leur éloge. 
A Ventendre, ces Beaux-Efprits ſurpaſſoient ceux de la 
Grece et de PFltalie ; et leurs Ouvrages, diſoit- il, meritoi- 
ent d'&tre imprim&s en lettres d'or. Je regus ces Meſſi- 
eurs tres poliment. J'affectai meme de les combler d'hon- 
netetEs ;* car la nation ou Auteurs eſt un peu vaine 550 

; g O 


Les ven obſeurs que chantoient les Pretres Saliens dans 
leurs Proceſſions, avoient ẽtẽ compoſes 43 Numa. 
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tu m'as Ebloui, mais mon eblouiſſement ſe paſſe, et je ne 


Meſſieurs, leur dis-je, en leur montrant 
Nunnez, vous ſoupereꝝ avec. le. Seigneur Don. Fahricio, 


Nos Commis 


Les faſtidieux per ſonnages avec leur 
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glorieuſe. Quoique je n euſſe pas recommande à Scipion 
d'avoir ſoin que ! abondance regnit dans ce repas, com- 
me il ſavoit quelle forte de gens je devois rEgalor ce ar- 
la, il avoĩt fait renforcer les ſervices. 

- Enfin, nous nous mimes 4 table fort wheat. Mes 
Poetes commencerent à $entretenir d'cux-memes et & ſe 
jouer. Celui-ci d'un air fier citoitles grands Seigneurs et 
les Femmes de qualité dont ſa Muſe faiſoit les: delices. 
Celui-la, blamant le choix qu'une Académie de Gens de 
Lettres venoit de faire de deux ſujets, diſoit modeſtement 
que c toit lui qu'elle auroit dũ choiſir. II n'y avoit pas 
moins de preſomption dans les diſcours des autres. Au 
milieu du ſoups, les voila qui maſſaſſinent de Vers et de 
Proſe. Ils ſe mettent à réciter, à la ronde, chacun un 
morceau de leurs Ecrits. L'un debite un Sonnet, Pau- 
tre declame une Scene tragique, et un autre lit la Cri- 
tique d'une Comẽdie. Un quatrieme, voulant à ſon tour 
faire la lecture d'une Ode d'Anacreon, traduite en mau- 
vais Vers Eſpagnols, eſt interrompu par un de ſes confreres, 
qui lui dit qu il S eſt ſervi d'un terme impropre. L Au- 
teur de la Traduction a- -n'en convient point. De- la nait 
une diſpute; dans laquelle tous les Beaux -Eſprits pren- 
nent parti. Les opinions ſont partagees, les diſputeurs 

SEchauffent, ils en viennent aux invectives. Paſſe en- 
core pour cela; mais ces furieux ſe levant de table, et ſe 
battent à coups de poing. F abrice, Scipion, mon co- 
cher, mes laquais et moi, nous n'elimes pas peu de peine 
à leur faire lacher priſe. Lorſqu'ils ſe virent ſepares, ils 
ſortirent de la maiſon comme d'un cabaret, ſans me Mice 
13 moindre excuſe de leur impoliteſſe, | 

Nunnez, ſur la parole de qui je m'6tois fait de ce re- 
Pas une idée agreable, demeura fort Etourdi de cette a- 
vanture. He bien, lui dis-je, notre ami, me vanterez- 
vous encore vos convives? Par ma foi, vous m'avez ame- 
ne- la de vilaines gens! Jenren tiens à mes Commis. Ne 
me parlez plus d Auteurs. Je n'ai garde, me rEpondit-il, 
de ten preſenter wrath tu viens de voir n nal 


nables. - 
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Les maurs de Gil Blas ſe corrompent entitrement @ la 
Cour. De la commiſſion dont le chargea le Comte de 
Lemos, et de Vintrigue où ce Seigneur et lui Senga- 
gerent. | DE, 


ORSQUE je fus connu pour un homme cheri du 
1; Duc de Lerme, feus bientot. une cour. Tous les 
matins mon antichambre ſe trouvoit pleine de monde, et 
je donnois mes audiences 4 mon. lever. Il venoit chez 
moi deux ſortes de gens. Les uns pour m'engager, en 
payant, à demander des graces au Miniſtre; et les autres 
pour m'exciter, par des ſuplications, à leur faire obtenir 
gratis ce qu' ils ſouhaitoient. Les premiers Etoient ſurs 
d' etre EcouteEs et bien ſervis. A l'egard de ſeconds, je 
m' en debarrafſois ſur le champ par des defaites, ou bien je 
les amuſois fi longtems que je leur faiſois perdre patience. 
Avant que je fuſſe a la Cour, jetois compatiſſant et charit- 
able de mon naturel ; mais on n'a plus Ia de foibleſſe hu- 
maine, et j'y devins plus dur qu'un caillou. Je me guëris 
auſſi par conſequent de ma ſenſibilitè pour mes amis, je 
me depouillai de toute affection pour eux. La maniere 
dont j'en uſai avec Joſeph Navarro, dans une conjoncture 
que je vais rapporter, en peut faire foi. 

Ce Navarro, à qui} avois tant d'obligation, et qui, pour 
tout dire en un mot, Etoit la cauſe première da ma fortune, 
vint un jour chez moi.  Apres m'avoir tEmoigne beau- 
coup d'amitie, ce qu'il avoit coutume de faire quand il 
me voyoit, il me pria de demander pour un de ſes amis 
certain emploi au Duc de Lerme, en me diſant que le Ca- 
valier pour lequel il me ſollicitoit, Etoit un gargon fort 
aimable et d'un grande merite, mas qu'il avoit beſoin d'un 
poſte pour ſubſiſter. Je ne doute pas, ajouta Joſeph, bon 
ct obligeant comme je vous connois, que vous ne ſoyez 
ravi de faire plaiſir a un honnete-homme qui n'eſt pas 
riche. Je ſuig ſar que vous me ſavez bon pre de vous 
donner une occaſion d'exciter votre humeur bienfaiſante, 
C'etoit me dire nettement, qu'on attendoit de moi ce ſer- 
vice pour rien. Quoique cela ne fut gueresde mon got, 
je ne laiſſaĩ pas de parottre fort diſpoſe à faire ce qu'on de- 

Toms II. 0 L ſtiroit. 
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firoit. Je ſuis charme, repondis-je a Navarro, de pou- 


voir vous marquer la vive reconnoiſſance que Pai de tout 
ce que vous avez fait pour moi. Il ſuffit que vous vous 
intereſſiez pour quelqu'un, il n'en faut pas davantage pour 
me dEterminer à le ſervir. Votre ami aura cet emploi 
que vous ſouhaitez qu'il ait ; comptez la-defſus ; ce reſt 
plus votre affaire, c'eſt la mienne. 3 5 
Sur cette aſſurance, Joſeph s'en alla tres ſatisfait : nẽan- 
moins la perſonne qu'il nvavoit tant recommandEe, n'eut 
pas le poſte en queſtion. Je le fis accorder à un autre 
homme pour mille ducats, que je mis dans mon coffre- 


fort. Je preferai cette ſomme aux remercimens que m'au- 


roit fait mon Chef- d' office, a qui je dis d'un air mortifiẽ 
quand nous nous revimes: Ah! mon cher Navarro, vous 
vous &tes aviſe trop tard de me parler, Caldèrone m'a pre- 
nu, il a fait donner l' Emploi que vous ſavez. Je ſuis 
au deſeſpoir de n'avoir pas une meilleure nouvelle 4 vous 
aprendre. | ; 


Joſeph me crut de bonne-foi, et nous nous quitames | 


plus amis que jamais; mais je crois qu'il dEcouvrit bien- 
tort la verite, car il ne revint plus chez moi. Pen fus 
charms. Outre que les ſervices qu'il m'avoit rendus me 
peſoient, il me ſembloit que dans la paſſe oũ Yetois alors 
4 la Cour, il ne me convenoit plus de frequenter des 
"Maitres- d'h6tels. | — 

Illy a longtems que je nai parle du Comte de Lemos. 
Venons preſentement à ce Seigneur. Je le voyois quel- 
quefois. Je luiavois porté mille piſtoles, comme je Pai 
dit ci-divant, et je lui en portai mille autres encore, par 
ordre du Duc ſon Oncle, de argent que j'avois à ſon Ex- 
cellence. Le Comte de Lemos voulut avoir ce jour-la 
un long entretien avec moi. II m'aprit qu'il ètoit enfin 


parvenu à ſon but, et qu'il poſſedoit entièrement les bonnes 


'graces du Prince d'Eſpagne, dont il Etoit l' unique confi- 

dent. Enſuite il me chargea d'une commiſſion fort ho- 

norable, et à laquelle il m'avoit deja prepare : Ami San- 

tillane, me dit- il, C'eft maintenant qu'il faut agir. Ne- 

pargnez rien pour dEcouvrir quelque jeune Beaute qui 
ſoit digne d'amuſer ce Prince galant. Vous avez de le- 
ſprit, je ne vous en dis pas davantage. Allez, courez, 
cherchez; et quand vous aurez fait une heureuſe dEcou- 

verte, vous viendrez m'en avertir. Je promis au Sts 
$7 | % bil * 
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de ne rien nEgliger pour bien m'acquiter de cet emploi, 
qui ne doit pas etre fort difficile à exercer, puiſqu'il y a 
tant de gens qui sen melent. „% 4, 1-0 
Je n'avois pas un grand uſage de ces ſortes de re- 
cherches, mais je ne doutois point que Scipion ne fut en- 
core adinirable pour cela. En arrivant au logis, je Va- 
pellai, et Iui dis en particulier: Mon enfant, j'ai une con- 
fidence importante à te faire. Sais- tu bien qu' au milieu 
des faveurs de la Fortune, je ſens qu'il me manque quel- 
que choſe ? Je devine aiſement ce que c'eſt, interrompit-1}, 
ſans me donner le tems d'achever ce que je voulois lui 
dire, vous avez beſoin d'une Nymphe agreable pour vous 
diſſiper un peu et vous Egayer. Et en effet il eſt Etonnant 
que vous n'en ayez pas dans le printems de vos jours, 
pendant que de graves Barbons ne ſauroient s'en paſſer. 
Jadmire ta penetration, repris-je en ſourant. Oui, c'ett 
une Ma treſſe qu'il me faut, et je veux Pavoir de ta main. 

Mais jè t'avertis que je ſuis tres dElicat ſur la matiere. Je 
te demande une jolie perſonne, qui n ait pas de mauvaiſes 
mœurs. Ce que vous ſouhaitez, repartit Scipion, eſt un 
peu rare. Cependant nous ſommes, Dieu merci, dans 
une ville ol il y a de tout, et jeſpere que j; aurai bientòt 
trouvè votre fait. | | E 

Veritablement trois jours apres il me dit, Pai dEcouvert 
un trEfor. Une jeune Dame nommee Catalina, de bonne 
famille, et d'une beauté raviſſante, demeure ſous la con- 
duite de fa Tante, dans une petite maiſon, od elles vivent 
toutes deux fort honetement de leur bien, qui n'eft pas 
conſiderable. Elles ſont ſervies par une Soubrette que je 
connois, et qui vient de m'afſurer que leur porte, quoique 
fermee à tout le monde, pourroit s'ouvrir a un Galant 
riche et liberal, pourvu qu'il voulit bien, de peur de ſcan- 
dale, n'entrer chez elles que la nuit, et ſans faire aucun 
eclat. La- deſſus je vous ai peint comme un Cavalier qui 
meritoit de trouver l'huis ouvert, et j ai priè la Soubrette 
de vous propoſer aux deux Dames. Elle m'a promis de 
le faire, et de me rapporter demain matin la reponſe, dans 
un endroit dont nous ſommes convenus. Cela eſt bon, 
lui rẽpondis- je; mais je crains que la Femme de chambre 
2 qui tu viens de parler, ne ten ait fait accroire. Non, 
non, repliqua-t-il, ce n'eſt point à moi qu'on en donne 4 
garder ; j'ai deja interroge les voiſins, et je conclus de 
| L 2 tout 
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tout ce qu'ils m'ont dit, que la Sennora Catalina eſt une 

Damase, chez qui vous pourrez aller faire 1 2 Ja 

faveur d'une grele de piſtoles que vous y laiſſerez tomber. 
Tout prevenu que j'<tois contre ſes ſortes de bonnes 


fortunes, je me pretai a celle - la; et comme la Femme de 


chambre vint dire le jour ſuivant a Scipion, qu'il ne tien- 


droit qu's moi d'etre introduit des ce ſoir-14 meme dans 


la maiſon de ſes Maitreſſes, je m'y gliſſai entre onze heures 
et minuit. La Soubrette me recut ſans lumiere, et me 
prit par la main, pour me conduire dans une falle affez 
propre, od je trouvai lesdeux Dames galamment habillees, 
et aſſiſes ſur des carreaux de ſatin. Auſſitòt qu'elles m'a- 
percurent, elles ſe leverent, et me ſaluerent d'une maniere 


ti noble, que je crus voir deux perſonnes de qualité. La 


Tante, qu'on apelloit la Sennora Mencia, quoique belle 
encore, ne Sattira pas mon attention. I] .eft vrai qu'on 
ne pouvoit regarder que laniece, qui me parutune Deeſſe. 
A Fexaminer pourtant à la rigueur, on auroit pu dire que 
ce n'etoit pas une beauté parfaite ; mais elle avoit des 
graces avec un air piquant et voluptueux, qui ne permet- 
toit gueres aux yeux des hommes de remarquer ſes dé- 
fauts. . | 

Auſſi fa vue troubla-t-elle mes ſens. Poubliai que je 
ne venois 12 que pour faire Poffice de Procureur ; je par- 
lai en mon propre et privé nom, et tins tous les diſcours 
d'une homme paſſionnè. La petite fille, 4 qui je trouvai 
trois fois. plus d'eſprit qu'elle n'en avoit, tant elle me pa- 
roiſſoĩt gracieuſe, acheva de m' enchanter par ſes rEponſes. 
Je commencois æ ne me plus poſſeder, lorſque la Tante, 
pour moderer mes tranſports, prit la parole et me dit: Sei- 
gneur de Santillane, je vais m'expliquer franchement avec 
vous. Sur Feloge qu'on m'a fait de votre Seigneurie, je 
vous ai permis d'entrer chez moi, fans affecter par des fa- 
cons de vous faire valoir cette faveur ; mais ne penſez pas 
pour cela que vous en foyez plus avance. Jai juſqu'ici 
ele ve ma niece dans la retraite, et vous Etes, pour ainſi 


dire, le premier Cavalier aux regards de qui je Fexpoſe. 


Si vous la jugez digne d'étre votre Epouſe, je ſerai ravi 
qu'elle ait cet honneur. Voyez. fi elle vous convient 
à ce prix-la, vous ne Paurez point à meilleur marche. 

Ce coup tire à bout portant, effaroucha I'Amour qu! 
m'alloit decocher »ne fleche. Pour parler fans meta- 
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phore, un mariage propoſe fi crüment me fit rentrer en 
moi-meEme, je redevins tout-4-coup l'agent fidele du 
Comte de Lemos; et changeant de ton, je rcpondis à la 
Sennora Mencia: Madame, votre franchiſe me pla:t, et je 
veux l'imiter. Quelque figure que je faſſe à la Cour, je 
ne vaux pas Pincomparable Catalina; j'ai pour elle en 
main un parti plus brillant, je lui deſtine le Prince d'E- 
ſpagne. Il ſuffiſoĩt de refuſer ma niece, reprit la Tante 
froidement; ce refus, ce me ſemble, Etoit aſſez de ſobli- 

geant, ſans qu'il fat nẽceſſaire de accompagner d'un trait 
railleur. Je ne raillai point, Madame, m'ecriai-je, rien 
n'eſt plus ſerieux: j'ai ordre de chercher une perſonne 
qui mérite d'Etre honoree des viſites ſecrettes du Prince 
d' Eſpagne, je la trouve dans votre maiſon, je vous marque 
la craie. Wert PO eh 1 
La Sennora Mencia fat fort Etonnee d' entendre ces pa- 
roles, et je m'aperęus qu'elles ne lui deplurent point: 
neEanmoins, croyant devoir faire la réſervèe, elle me re- 
Ef de cette maniere. Quand je prendrois au pie de 
la lettre ce que vous me dites, aprenez que je ne ſuis pas 
d'un caraQtere a m'aplaudir de Finfame honneur de voir 
ma niece Maitreſſe d'un Prince. Ma vertu ſe revolte 
contre Pidee. .. .. Que vous Etes bonne, interrompis-je, 
avec votre vertu ! vous penſez comme une ſotte Bour- 
geoiſe. Vous moquez-vous de confiderer ces choſes-la 
dans un point de vue moral? c'eſt leur õter tout ce qu elles 
ont de beau. II faut les regarder d'un eil charnel. En- 
viſagez PHeritier de la Monarchie aux pies de Pheureuſe _ 
Catalina: repreſentez- vous qu'il Padore et la comble de 
_ preſens; et / ch qu'il naitra delle peut-Etre un Heros, 
qui rendra le nom de fa Mere immortel avec le fien. 
Quoique la Tante ne demandat pas mieux que d'ac- 
cepter ce que je propoſois, elle feignit de ne favoir à quoi 
ſe rẽſoudre; et Catalina, qui auroit deja voulu tenir le 
Prince d' Eſpagne, affeQa une grande indifference ; ce qui 
fat cauſe que je me mis a 8 la place ſur nouveaux 
frais, juſqu'a ce qu' enfin la Sennora Mencia, me voyant 
rebutẽ et pret à lever le ſiege, battit la chamade, et nous 
dreſſames une capitulation, qui contenoit les deux articles 
| ſuivans. Primo, Que ſi le Prince d'Eſpagne, fur le rap- 
| port qu'on lui feroit des agrEmens de Catalina, prenoit 
| feu, et ſe determinoit à lui faire une viſite nocturne, j au- 
3 „ + rois 
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rois ſoin d'en informer les Dames comme auſli de la nuit 
qui ſerait choĩſie pour cet effet. Secundo, Que le Prince 
ne pourrolt $introduire chez leſdites Dames qu'en Galant 
ordinaire, et accompagne ſeulement de moi et de fon Mer- 
cure en chef. | 8 f | 
Apres cette convention, la Tante et la niece me firent 
toutes le amities du monde. Elle prirent avec moi un air 
de familiarite, à la faveur duquel je hazardai quelques ac- 
colades, qui ne furent 5 trop mal regues ; et lorſque 
nous nous ſEparames, elle m'embraſſerent d'elles-memes, 
en me faiſant toutes les careſſes imaginables. C'eſt une 
choſe merveilleuſe, que la facilite avec laquelle il ſe forme 
une liaiſon entre les Courtiers de Galanterie et les Femmes 
ui ont beſoin deux. On auroit dit, en me voyant ſortir 
ela fi favoriſe, que j'euſſe Ete plus heureux que je ne le- 
tois. 
Le Comte de Lemos ſentit une extreme joie, quand je 
lui annongai que j avois fait une dEcouverte telle qu'il la 
pouvoit deſirer. Je lui parlai de Catalina dans des termes 
qui lui donnerent envie de la voir. je le menai chez elle 
la nuit ſuivante, et il m'avoua que j avois fort bien ren- 
contre, Il dit aux Dames, qu'il ne doutoit nullement 
que le Prince d' Eſpagne ne fit fort ſatisfait de la Maitreſſe 
que je lui avois choiſie, et qu'elle de fon cõté auroit ſu- 
jet d' etre contente d'un tel Amant: que ce jeune Prince 
Etoit gEnereux, plein de douceur et de bonté: enfin il les 
aſſura que dans quelques jours il le leur ameneroit de la 
fagon qu'elle le ſouhaitoient, c'eſt-a-dire fans ſuite et ſans 
bruit. Ce Seigneur prit là-deſſus congè d' elles, et je me 
retirai avec lui, Nous rejoignimes ſon Equipage dans le- 
quel nous Etions venus tous deux, et qui nous attendoit au 
bout de la rue. Enſuite il me conduiſit a mon hotel, en 
me chargeant d' inſtruĩre le lendemain ſon Oncle de cette 
avanture Ebauchee, et de le prier de fa part de lui envoye 
un millier de piſtoles pour la mettre à fin. 9 8 
le ne manquai pas le jour ſuivant d' aller rendre au Duc 
de Lerme un compte exact de tout ce qui s' toit paſſee; 
je ne lui cachai qu'une choſe, je ne lui parlai point de Sci- 
pion, je me donnai pour Pauteur de la découverte de Ca- 
talina ; car on ſe fait honneur de tout aupres des Grands. 
le m'attirai paz-la des complimens. Monſieur Gil 
Blas, me dit le Miniſtre d'un air railleur, je ſuis ravi qu'a- 
TR” 1 vec 
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vec tous vos autres talens, vous ayez encore celui de dé- 
terrer les BeautEs obligeantes: quand j en voudrai quel- 
qu'une, vous trouverez bon que je m'adreſſe à vous. Mon- 
ſeigneur, lui repondis-je ſur le meme ton, je vous remer- 
cie de la preference ; mais vous me permettrez de vous 
dire, que je me ferois un ſcrupule de procurer ces ſortes 
de plaiſirs à votre Excellence. Il y a fi longtems que le 
Seigneur Rodrigue eſt en poſſeſſion de cet emploi-ld, qu'il 
y auroit de Pinjuſtice a Ven depouiller. Le Duc ſourit 
de ma reponſe; puis changeant de diſcours, il me deman- 
da fi ſon neveu n'avoit pas beſoin d'argent pour cette E- 
quipee. Pardonnez-moi, lui dis-je, il vous prie de lui en- 
voyer mille piſtoles. 'He bien, reprit le Miniftre, tu nas 
qu'a les lui porter: dis-lui qu'il ne les mEnage point, et 
qu'il aplaudiſſe à toutes les dẽpenſes que le Prince ſouhai- 
tera de faire. | . 


CHAPITRE XL 


De la wiſite ſecrette, et des priſens que le Prince 4 Eſpagne 
| | fit a Catalina, 


7 porter à l'heure meme cinq cens double piſ- 
toles au Comte de LEmos. Vous ne pouviez venir 
plus à propos, me- dit ce Seigneur. Jai parle au Prince. 
Il a mordu a la grape. Il brule d' impatience de voir Ca- 
talina. Des la nuit prochaine il veut ſe derober ſecrette- 
ment de ſon Palais, pour ſe rendre chez elle; c'eſt une 
choſe rEſolue, nos meſures ſont d&ja priſes pour cela. 
Avertiſſez-en les Dames, et leur donnez l'argent que vous 
m'aportez. Il eſt bon de leur faire connoitre, que ce 
neſt point un Amant ordinaire qu'elles ont à recevoir. 
Dailleurs les bienfaits des Princes doivent devancer 
leurs galanteries. Comme vous Paccompagnerez avec 
moi, pourſuivit- il, ayez ſoin de vous trouver ce ſoir-la a 
ſon coucher. 11 faudra de plus, que votre caroſſe, car 
je juge à propos de nous en ſervir, nous attende à minuit 
aux environs du Palais. | 
Je me rendis auſlitot chez les Dames. Je ne vis point 
Catalina, On me dit qu'elle repoſoit. Je ne parlai qu'a 
la Sennora Mencia. Madame, lui dis-je, excuſez-moi de 
grace, fi je parois dans votre maiſon pendant le jour, mais 
; 5 je 
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je ne puis faire autrement; il faut bien que je vous aver- 


tiſſe, que le Prince d' Eſpagne viendra chez vous cette 
nuit: et voici, ajoutai-je, en lui mettant entre les mains 
un fac ou étoient les eſpeces, voici une offrande qu'il 
envoie au Temple de Cythere, pour s'en rendre les Divi- 


nitEs favorables. Je ne vous ai pas, comme vous voyez, 
engagee dans une mauvaiſe affaire. Je vous en ſuis rede - 


vable, rẽpondit- elle, mais aprenez-moi, Seigneur de San- 
tillane, fi le Prince aime la Muſique. II fame, repris- 
je, à la folie. Rien ne le divertit tant qu'une belle voix 
. accompagnee d' un luth touche delicatement. Tant mieux, 
8 ecxia- t- elle toute tranſportee de joie, vous me charmez 
en diſant cela: car ma niece a un gozier de roſſignol, et 
joue du luth a ravir. Elle danſe meme parfaitement. 
Vive Dieu, m'ecriai- je a mon tour, voila bien des per- 
fections, ma Tante! il n'en faut pas tant a une fille pour 
faire fortune; en ſeul de ces talens lui ſuffit pour cela. 
Ayant ainſi prepare les voies, j'attendis Pheure du 
coucher du Prince. Lorſqu'elle fut arrivee, je donnai 


mes ordres a mon cocher, et je rejoignis le Comte de 


Lemos, qui me dit que le Prince, pour ſe defaire plutot 
de tout le monde, alloit feindre une legere indiſpoſition, 
et mEme ſe mettre au lit, afin de mieux perſuader qu'il E- 
toit malade ; mais qu'il ſe releveroit une heure apres, et 
gagneroit, par une porte ſecrette, un eſcalier dErobe qui 
conduiſoit dans le cours. N 

Lorſqu'il m' eut inſtruit de ce qu'ils avoient concerts 
tous deux, il me poſta dans un endroit par oi il m'aſſura 
qu ils paſſeroient. Py gardai fi longtems le mulet, que 


je commencai 2 croire que notre Galant avoit pris un 


autre chemin, ou perdu Penvie de voir Catalina, comme 
ſi les Princes perdoient ces ſortes de fantaiſies avant que 
de les avoir fatisfaites. Enfin je m'imaginois qu'on in a- 
yoit oublic, quand il parut deux hommes qui m'aborder- 
ent. Les ayant reconnus pour ceux que j attendois, je 


les menai à mon caroſſe, dans lequel ils monterent Fun 


et Pautre : pour moi, je me mis auprès du cocher pour 


lui ſervir de guide, et je le fis arrèter à cinquante pas de 


chez les Dames. Je donnai la main au Prince d' Eſpagne 
et à ſon compagnon pour les aider à deſcendre, et nous 
marchaines vers la maiſon où nous voulionsnous introdu- 


ire. 
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ire. La porte s ouvrit à notre aproche, et ſe referma 
des que nous fumes entres. 3 WY 
Nous nous trouvãmes d'abord dans les memes tEnebres- 
od je m'Etois trouve la premiere fois. Quoiqu'on elit 
pourtant, par diſtinction, attaché une petite lamp à un 
mur, la Jumiere qu'elle repandoit Etoit ſi ſombre, que 
nous Papercevions ſeulement ſans en Etre Eclaires. Tout 
cela ne ſervoit qu'i rendre Pavanture plus agreable à ſon 
Heros, qui fut vivement frappé de la vue des Dames, 
lorſqu'elles le recurent dans la falle, où la clarté d'un 
grand nombre de bougies compenſoit Pobſcurite qui reg- 
noit dans la cour. La Tante et la niece Etoient dans un 
deshabille galant, ol il y avoit une intelligence de coquet- 
terie qui ne les laifſoit pas regarder impunement. Notre 
Prince fe ſeroit fort bien contents de la Sennora Men- 
cia, s'il n'efit pas eu a choiſir; mais les charmes de la 
jeune Catalina, comme de raiſon, eurent la preference. 
He bien, mon Prince, lui dit le Comte de Lemos, pou- 
vions- nous vous procurer le plaifir de voir deux perſonnes 
plus jolies ? Je les trouve toutes deux raviſſantes, repon- 
dit le Prince, et je nai garde de remporter d'ici mon 
cœur, puiſqu'il n'echapperoit point à la Tante, fi la niece 
le pouvoit manquer. | dl iS wh 
Apres un compliment fi gracieux pour une Tante, il 
dit mille choſes flateuſes à Catalina, qui lui rẽpondit tres 
ſpirituellement. Comme il eſt permis aux honnetes-gens 
qui font le perſonnage que je faiſois dans cette occaſion, 
de ſe meler a PFentretien des Amans, pourvu que ce ſoit 
pour attiſer le feu, je dis au Galant que ſa Nymphe chan- 
toit et jouoit du luth a merveille. Il fut ravi d' aprendre 
qu'elles eut ces talens. Il la preſſa de lui en montrer un 
echantillon. Elle ſe rendit de bonne grace a ſes inſtan- 
ces, prit un luth tout accorde, PhemageeR, 19 airs tendres, 
et chanta d'une maniere fi touchante, que le Prince ſe 
laiſſa tomber & ſes genoux, tout tranſporte d amour et de 
plaiſir. Mais finiſſons-là ce tableau, et diſons ſeulement 
que dans la douce ivreſle oa I'Heritier de la Monarchie 
_ Eſpagnole<toit plonge, les heures s' ẽcoulerent comme des 
momens, et qu'il nous fallut Parracher de cette danger- 
euſe maiſon, à cauſe du jour qui aprochoit. Meſſieurs les 
_ Entrepreneurs le remenerent promptement dans ſon ap- 
partement, Ils ſe retirerent enſuite chez eux, auſſi n 
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de Pavoir apareill2 avec une Avanturiere, que &ils euſſent 
fait ſon mariage avec une Princeſſe. | 
Ie contai le e matin cette avanture au Duc de 
: Lerme, car il vouloit tout ſavoir. Dans le tems que je 
lui en achevois le recit, le Comte de Lemos arriva et nous 
dit: Le Prince d'Eſpagne eſt fi occupe de Catalina, il a 
pris tant de goit pour elle, qu'il fe propoſe de la voir 
ſouvent, et de 8'y attacher. Il voudroit lui envoyer au- 
jourd hui pour deux mille piſtoles de pierreries, mais il 
n'a pas le ſou. II s'eſt adreſſè a moi, Mon cher Le- 
mos, m'a-t-il dit, il faut que vous me trouviez tout a 
Pheure cette ſomme-la. Je ſai bien que je vous incom- 
mode, que je vous epuiſe, auſſi mon cœur vous en tient-il 
grand compte; et fi jamais je me vois en état de recon- 
noitre, d'une autre maniere que par la ſentiment, tout ce 
que vous avez fait pour moi, vous ne vous repentirez point 
de m'a voir oblige. Mon Prince, lui ai- je repondu en le 
quitant ſur. le champ, Jai des amis et du credit, je vais 
vous chercher ce que vous ſouhaitez.. | 
Il n'eft pas difficile de le fatisfaire, dit alors le Duc à 

fon neveu. Santillane va vous porter cet argent, ou bien, 
vous voulez, il achetera lui-meme les pierreries; car 
iy connoit parfaitement, et ſur-tout en rubis. N'eſt-il 
pas vrai, Gil Blas, ajouta-t-il, en me regardant d'un air 

malin ? Que vous etes malicieux, Monſeigneur, lui re- 
ndis-je ! Je vois bien que vous avez envie de faire 
rire Monſieur le Comte a mes depens. Cela ne man qua 

s d'arriver. Le neven demanda quel myſtere il y avoit 
I- deffous Ce n'eft rien, repliqua J Oncle en riant; c'eſt 
qu'un jour Santillane s' aviſa de troquer un diamant contre 
un rubis, et que ce troc ne tourna ni a ſon honneur ni 4 

ſon profit. „ 

Faurois été trop heureux, fi le Miniſtre n'en eat pas 
dit davantage ; mais il prit la peine de conter le tour que 
Camille et Don Raphael nm'avoient joué dans un hotel. 
garni, et de g'Etendre particulierement ſur les circonſtan- 

ces les plus defagreables pour moi. Son Excellence, a- 
pres s'etre bien Egayce, nrordonna d'accompagner le 

Comte de Lemos, qui me mena chez un Jouaillier, 04 

nous choiſimes des pierreries que nous allames montrer au 

Prince d'Eſpagne. Apres quoi elles me furent confices, 

pour Etre remiſes à Catalina | Pallai enſuite prendre chez 
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moi deux mille piſtoles de argent du Duc, pour payer le 


Marchand. © 


o_ 


On ne doit pas demander fi la nuit ſuivante je fus gra- 


cieuſement regu des Dames; lorſque j; exhibai les preſens 


de mon ambaſſade, lefquels conſiſtoĩent en une belle 
bague deſtinée pour la Tante, et en une paire de boucles 
d'oreilles avec les pendans pour la niece. Charmees Pune 
et Pautre de ces marques de l'amour et de la generofite 
du Prince, elles ſe mirent 4 jaſer comme deux commeres, 
et à me remercier de leur avoir procure une fi bonne con- 
noiſſance. Elles goublierent dans l'excès de leur joie. 
Il leur Echappa quelques paroles, qui me firent ſoupgon- 
ner que je n avois produit qu'une friponne au fils de notre 


grand Monarque. Pour ſavoir preciſement fi Pavois fait 
ce beau chef-d'ceuvre, je me retirai, dans le deſſein d'a- 


voir un Eclairciſſement avec Scipion. 
HAP TRE x1 
Qui ctoit Catalina. Entbarras de Gil Blas, ſon inquie- 
tude, et quelle pricaution il fut oblige de prendre pour 
fe mettrePeſprit en repos. _ " 


N rentrant chez moi, Jentendis un grand bruit, jen 


demandai la cauſe. On me dit que c'Etoit Scipi- 


on, qui ce ſoir-là donnoit à ſouper à une demi-douzaine 

de ſes amis. Ils chantoient 4 gorge deployee, et faiſoi- 

ent de longs Eclats de rire. & 

pas le Banquet des Sept Sages. 3 
Le Maitre du feſtin, averti de mon arrivee, dit a fa 

compagnie: Meſſieurs, ce n'eſt rien, Ceft le Patron qui 


revient. Que cela ne vous gene pas, continuez de vous 


rEjouir. Je vais lui dire deux mots, je vous rejoindrai 
dans un moment. A ces mots il vint me trouver. Quel 
tintamarre, lui dis-je? quelle ſorte de perſonnes regalez- 
vous donc la-bas? Sont ce des Poetes? Non pas, sil 
vous plait, repondit-il. Ce ſeroiĩt dommage de don- 
ner votre vin à boire à ces gens-là, jen fais un meilleur 
uſage. Il y a parmi mes convives un jeune-homme tres 
riche, qui veut obtenir un emploi par votre credit, et 
pour ſon argent. C'eſt pour lui que la fete ſe fait. A 
chaque coup qu'il boit j; augmente de dix piſtoles 8 
5 ce 
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ice qui doit vous revenir. Je veux le faire boire juſqu'au 


jour. Sur ce pie-la, repris-je, vas te remettre à table, 
et ne menage point le vin de ma caye. | | 5 

Je ne jugeai point à propos de [entretenir alors de Ca- 
talina, mais le lendemain à mon lever je lui parlai de 
cette ſorte : Ami Scipion, tu ſais de quelle maniere nous 
vivons enſemble. Je te traite plutöt en camarade qu'en 
domeſtique. Tu aurois tort par conſẽquent de me trom- 

r comme un Maitre. N'ayons donc point de ſecret 
Pun pour l'autre. Je vais Caprendre une choſe qui te ſur- 
prendra ; et toi de ton cõtè, tu me diras tout ce que tu 
penſes des deux femmes que tu mas fait connoftre. En- 
tre nous, je les ſoupgonne d'etre deux matoiſes d'autant 
plus raffinèes, qu'elles affectent plus de ſimplicitse. Si 
je leur rends juſtice, le Prince d' Eſpagne n'a pas grand 
ſujet de ſe louer de moi, car je te Pavouerai, c'eſt pour 
lui que je Yai demandé une Maitreſſe. Je Pai mené 
chez Catalina, et il en eſt devenu amoureux. Sei- 
gneur, me rEpondit Scipion, vous en uſez trop bien avec 
moi pour que je manque de fincerite avec vous. J eus 
hier un t&te-a-tete avec la Suivante de ces deux Princeſ- 
ſes, elle m'a conte leur hiftoire, qui m'a paru divertiſ- 
ſante. Je vais vous en faire ſuccinctement le recit. 

Catalina, pourſuivit-il, eſt fille d'un petit Gentilhomme 
Arragonnois. Se trouvant & quinze ans une orpheline 
auſſi pauvre que jolie, elle Ecouta un vieux Commandeur, 


qui la conduifit & Tolede, ol il mourut au bout de fix 


mois, apres lui avoir plus ſervi de père que d'epoux. 
Elle recueillit ſa ſucceſſion, qui conſiftoit en quelques ni- 
pes, eten trois cens piſtoles een comptant. Puis elle 
ſe joignit à la Sennora Mencia, qui Etoit encore à la 
mode, quoiqu'elle füt deja fur le retour. Ces deux bon- 
nes amies demeurerent enſemble, et commencerent I te- 


nir une conduite dont la 3 voulut prendre connoiſ- 
fance. Cela déplut aux Dames, qui de depit abandon- 


nerent bruſquement Tolede, et vinrent s'etahlir a Ma- 
drid, oi depuis environ deux ans elles vivent ſans frẽ- 
quenter aucune dame du voiſinage. Mais Ecoutez le 
meilleur. Elles ont louẽ deux petites maiſons, ſéparées 
ſeulement par un mur. On peut entrer de l'une dans lau- 
tre, par un eſcalier de communication qu'il y a. dans les 
1 | e e Caves. 
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caves. La Sennora Menciademeure avec une jeune Sou- 
brette dans l'une de ces maiſons, et la Douairiere du Com- 
mandeur occupe l'autre avec une vieille Duegne, qu'elle 
fait paſſer pour ſa Grandmere. De fagon que notre Ar- 
ragonnoiſe eſt tantot une niece Elevee par ſa Tante, et 
tantòt une pupille ſous Vaile de ſon Ayeule. Quand elle 
fait la niece, elle $'apelle Catalina; et lorſqu'elle fait la 
petite- fille, elle ſe nomme virena. 


- ,” * 


Au nom de Sirena, j'interrompis, en päliſſant, Scipi- 


on. Que m'aprends-tu, lui dis-je? Helas ! j'ai bien 
peur que cette maudite Arragonnoiſe ne ſoit la Maitreſſe 
de Calderone. He! vraiment, repondit-il, c'eſt elle- 
meme. Je croyois vous rejouir en vous annongant cette 
nouvelle. Tu n'y penſes pas, lui repliquai-je. Elle eft 
plus propre à me cauſer du chagrin que de la joie ; n'en 
vois-tu pas bien les conſequences? Non, ma foi, repar- 
tit Scipion. Quel malheur en peut-il arriver? Il reſt 
pas ſur que Don Rodrigue decouvre ce qui ſe paſſe; et fi 
vous craignez qu'il n'en ſoit inſtruit, vous n'avez qu'a 
prevenir le Miniſtre. Contez-lui la choſe tout naturelle- 
ment. [Il verra votre bonne foi; et fi apres cela  Calde- 
rone veut vous rendre de mauvais offices aupres de ſon 
Excellence, elle verra bien qu'il ne cherche a vous nuire 
que par un eſprit de vengeance. „ 
Scipion m'ò ta ma crainte par ce diſcours. Je ſuivis 
ſon conſeil. Javertis le Duc de Lerme de cette facheuſe 
découverte. PaffeQtai meme de lui en faire le detail d'un 
air triſte, pour lui perſuader que j'Etois mortifie d'avoir 
innocemment livre au Prince la Maitreſſe de Don Ro- 
drigue; mais le Miniſtre, loin de plaindre ſon favori, en 
fit des railleries. Enſuite, il me dit d' aller toujours mon 
train; et qu'apres tout, il Etoit glorieux pour Caldé- 
rone d'aimer la meme Dame que le Prince d'Eſpagne, et 
de n'en Etre pas plus maltraite que lui. 2 mis auſſi au 
fait le Comte de Lemos, qui m' aſſura de ſa protection, ſi 


le premier S=cretaire venoit a decouvrir l'intrigue, et en- 


treprenoit de me perdre dans Feſprit du Du. A 

Croyant avoir, par cette manœuvre, délivré la barque. 
de ma fortune du peril de s' enſabler, je ne craignis plus 
rien. JPaccompagnat encore le Prince chez Catalina, au- 
trement la belle Sirene; qui avoit Part de trouver des 
defaites pour ecarter de ſa maiſon Don Rodrigue, et lui 

Tome II. M derober 
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fis paſſer dans mon cabinet, od ſans lui offrir une chaiſe, 
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Aerober les nuits qu'elle ẽtoit obligee de donner 4 ſon il- 
luſtre Rival. 


CHAPITRE XIII. 


Gil Blas enki de faire le Seigneur. Il aprend 1 
nouvelles de ſa famille. Quelle impreſſion elles font ſur 
lui. Il fe brouille avec Fabrice. SOD, 


TAI deja dit que le matin il y avoit ordinairement dans 
J mon antichambre une foule de perſonnes, qui venoi- 
ent me faire des propoſitions, mais je ne voulois pas qu'on 
me les fit de vive voix; et ſuivant l'uſage de la Cour, ou 
plutòt pour. faire l' important, je diſois 4 chaque Sollici- 
teur, Donnez- moi un inèmoire. Je m'£tois fi bien ac- 
coutume à cela, qu'un jour je rẽpondis ces paroles au 
Proprietaire de mon hôtel, qui vint me faire ſouvenir que 


je lui devois une annèe de loyer. Pour mon Boucher et 


mon Boulanger, ils ni'Epargnoient la peine de leur de- 


mander des memoires, tant ils Etoient exacts à m' en ap- 
porter tous les mois. Scipion, qui me copioit ſi bien, 


qu'on pouvoit dire que la copie eprochoit fort de l'ori- 
ginal, n'en uſoit pas autrement aves les perſonnes qui 
$'adreſſoient à lui pour le prier de m'engager à les ſer- 
vir. | | 

' Favois encore un autre ridicule, dont je ne pretends 
Point me faire grace. J'Etois aſſez fait pour parler des 
plus Grands-Seigneurs, comme fi j'euſſe EtE un homme 
de leur Etoffe. Si Pavois, par exemple, 4 citer le Duc 


d'Albe, le Duc d'Offone, le Duc de Medina Sidonia, 
je diſois ſans fagon, d'Albe, d'Offone, et Medina Sidonia. 


En un mot, j'ẽtois devenu fi fier et fi vain, que je n'Etois 
plus le fils de mon Pere et de ma Mere.  Helas, pauvre 
Duegne et pauvre Ecuyer, je ne m'informois pas fi vous 
vivez heureux ou miferables dans les Aſturies, je ne ſon- 
geois pas ſeulement à vous! La Cour a la vertu du fleuve 
Lethe, pour nous faire oublier nos 'parens et nos amis, 
quand ils font dans une mauvaiſe ſituation. 

je ne me ſouvenois donc plus de ma famille, lorſqu'un 


matin ilentra chez moi un jeune-homme, qui me dit qu'il 


ſouhaitoit de me parler un moment en particulier. Je le 


parce 
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parce qu'il me paroiſſoit un homme du commun, je lui 


demandai ce qu'il me vouloit. Seigneur Gil Blas, me dit- 
il, quoi, vous ne me remettez-point ? Jeus beau le con- 
ſid. rer attentivement, je fus oblige de lui repondre que les 
traits m'Etojent tout-a-fait inconnus. Je ſuis, reprit-il, 
un de vos compatriotes, natif d'Oviedo meme, et fils de 
Bertrand Muſcada l'Epicier, voiſin de votre Oncle le 
Chanoine. | Je vous reconnois bien, moi. Nous avons 
jouè mille fois tous deux à la * Gallina-Ciega. a 

Je rai, lui repondis- je, qu'une idee tres confuſe des 
amuſemens de mon enfance, les ſoins don't Pai depuis E- 
tè occupè m'en ont fait perdre la memoire. Je ſuis ve- 


nu, dit-il, a Madrid pour compter avec le Correſpondant 


de mon Pere. [ai entendu parler de vous. On m'a 
dit que vous &Etiez ſur un bon pie à la Cour, et deja riche 
comme un juif. Je vous en fais mes complimens; et je 
vais, à mon retour au Pays, combler de joie votre fa- 
mille, en lui annoncant une fi agreable nouvelle. 

Je ne pouvois honnetement me diſpenſer de lui deman- 
der dans quelle ſituation il avoit laifſ: mon Pere, ma Mere 
et mon Oncle, mais je m'acquitai fi froidement de ce de- 
voir, que je ne donnai pas ſujet à mon Epicier d' admirer 
la force du ſang. Il parut choque de Vindifference que 
j avois pour des perſonnes qui me devoient etre fi cheres ; 
et comme c toit un garęon franc et groſſier: Je vous 
croyois, me dit- il crument, plus de tendreſſe et de ſenſi- 
bilite pour vos proches. De quel air glace m'interrogez- 


vous ſur leur compte? Aprenez que votre Pere et votre 


Mere ſont toujours dans le ſervice, et que le bon Cha- 


noine Gil Peres, accablé de vieilleſſe et d'infirmites, neſt 


pas Eloigne de fa fin. Il faut avoir du naturel, et puiſ- 
que vous e tes en Etat de faire du bien à vos parens, je vous 
conſeille en ami de leur envoyer deux cens piſtoles tous 


les ans. Par ce ſecours vous leur procurerez une vie 


douce et heureuſe, fans vous incommoder. : 
Au-lieu d'etre touche de la peinture qu'il me faiſoit de 
ma famille, je ne ſentis que la liberte qu il prenoit de me 
conſeiller, ſans que je Pen priaſſe. Avec plus d' adreſſe 
peut-Etre m' auroit- il perſuade, mais il ne fit que me re- 
volter par ſa franchiſe. Il gen apercit bien au ſilence 
mẽ content que je gardai; et continuant ſon exhortation 
| 5 | M 2 avec 


* C'eſt le Jeu de Colin-Maillard, 
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lez, Monſieur de Muſcada, ne vous mElez que de ce qui 
vous regarde. Il vous convient bien de me dicter mon 
devoir. Je ſai mieux que vous ce que j'ai a faire dans 
cette occaſion. En achevant ces mots, Je Douſa PEpi- 
cier hors de mon cabinet, et le renvoyai a Oviedo ven- 
dre du poivre et du girofle. 
Ce qu'il venoit de me dire, ne laiſſa pas de S'offrir à 

mon eſprit; et me reprochant a moi- mẽme que J etois un 
fils denature, je m'attendris. Je rapellai les ſoins qu'on 


avoit eu de mon enfance et de mon Education. Je me 


repreſentai ce que je devois à mes parens; et mes reflexi- 
ons furent accompagnees de quelques tranſports de recon- 


noiſſance, qui pourtant n'aboutirent à rien. Mon ingra- 
titude les 6toutfa bientot, et leur fit ſucceder un profond 


oubli. II y a bien des peres qui ont de pareils enfans. 
L'avarice et Pambition qui me poſſedoient, changerent 
entierement mon humeur. Je perdis toute ma gayete. 
Je devins diſtrait et rẽveur, en un mot un ſot animal. Fa- 
brice me voyant tout occupé du ſoin de ſacrifier a la 
Fortune, et fort detache de lui, ne venoit plus chez moi 


que rarement. Il ne put meme sempècher de me dire 
un jour: En verite, Gil Blas, je ne te reconnois plus. 
Avant que tu fuſſes a la Cour, tu avois toujours Leſprit 


tranquille. A preſent je te vois ſans-ceſſe agite. Tu 
formes projet ſur projet pour t'enricher, et plus tu amaſſes 
de bien, plus tu veux en amaſſer. Outre cela, te le di- 
rai- je ? tu n'as plus avec moi ces Epanchemens de cœur, 
ces manie res libres qui font le charme des liaiſons. Tout 
au contraire, tu t'envelopes et me caches le fond de ton 


ame. Je remarque meme de la contrainte dans les hon- 


nstetés que tu me fais. Enfin, Gil Blas n'eſt plus ce 
meme Gil Blas que j'ai connu. 

Tu plaiſantes ſans doute, lui repondis-je a un air aſſez 
froid, je n'apergois en moi aucun Changement. Ce n'eſt 
point a tes yeux, repliqua-t - il, qu'on doit s'en rapporter ; 3 
ils ſont faſcinẽs. Crois-moi, ta mEtamorphoſe n'eſt que 


trop veritable. En bonne foi, mon Ami, parle. Vivons- 
nous enſemble comme autrefois? Quand q; allois le ma- 


tin frapper à ta porte, tu venois m'ouvrir toi- mme, en- 


core tout endormi le plys ſouvent, et j entrois dans ta 
chambre 


— 
avec moins de charite que de malice, il m 'impatienta. 
Oh c'en eſt trop! repondis-je avec emportement. Al-. 


— 
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chambre ſans fagon. Aujourd'hui, quelle diff-rence !. 
Tu as des laquais. On me fait attendre dans ton anti- 


chambre, et il faut qu'on m' annonce avant que je puiſſe 
te parler. Apres cela, comment me regois-tu ? Avec 
une politeſſe glacee, et en tranchant du Seigneur. On 
diroit que mes viſites commencent à te peſer. Penſes- tu 


qu'une pareille reception ſoit agrẽable à un homme qui 


ta vu ſon camarade? Non, Santillane, non. Elle ne 
me convient nullement. Adieu, ſEparons-nous a Paim- 
able. Defaiſons-nous tous deux, toi, d'un cenſeur de tes 
actions; et moi, d'un nouveau riche qui ſe méconnoit. 

Je me ſentis plus aigri que touche de ſes reproches, et 
je le laiſſai s eloigner fans faire le moindre effort pour le 
retenir. Dans la-ſituation où Etoit mon eſprit, Pamitie 


d'un Poete ne me paroiſſoit pas une choſe afſez precieuſe 


pour devoir m'affliger de fa perte. Je trouvois dequoi 
m' en conſoler dans le commerce de quelques petits Offici- 
ers du Roi, auxquels un rapport d' humeur me lioit depuis 


peu Etroitement. Ces nouvelles connoiſſances etoient des 


hommes, dont la plupart venoient de je ne ſai od, et 

u' une heureuſe étoile avoit fait parvenir a leurs poſtes. 
Is Etoient deja tous a leur aife, et ces miferables n attri- 
buant qu'4 leur mérite les bienfaits dont la bonte du Roi 

les avoit combles, $oublioient de-meme que moi. Nous 
nous imaginions Etre des perſonnages bien reſpectables. 
O Fortune ! voila comme tu diſpenſes tes faveurs le plus 
ſouvent ! Le Stoicien Epictetę n'avoit pas tort de te com- 
parer à une Fille de condition qui s' abandonne a des Va- 
lets. | | | . | 


Fin du Huitiime Livre. 
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GIL BL AS, 
DE SANTILLANE. 


LIVRE NEUVIEME. 
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CHAPITRE 3. 


Scipion veut marrier Gil Blas, et lui propoſe Ia fille dun 
ricbe et fameux Orfevre.. Des demarches qui ſe firent 
en conſequence. 


N ſoir, après avoir renyoye h compugi qui £toit 
venue ſouper chez moi, me voyant ſeul avec Sci- 


pion, je lui demandai ce qu'il avoit fait ce jour-la, Un 


coup de maitre, me répondit-il. Je veux vous marier, 
Je vous meEnage la fille unique d'un Orfevre de ma con- 
noiſſance. 

La Fille d'un Orfevre, m'&Ecriai-je d'un air dẽdaigneux 
as - tu perdu Veſprit ? peus- tu me propoſer une Bour- 
geoiſe? Quand on a un certain merite, et qu'on eſt a la 
Cour fur un certain pie, il me ſemble qu'on doit avoir des 
vues plus Elevees. Eh, Monſieur, me repartit Scipion, 
ne le prenez point ſur ce ton- la. Songez que C'eſt le male 
qui annoblit, et ne ſoyez pas plus delicat que mille Sei- 
gneurs que je pourrois vous citer. Savez - vous bien que 
Ihéritiere dont il s'agit, eſt un parti de cent mille ducats ? 
Neſt ce pas- là un beau morceau d'Orfevrerie ? Lorſque 


J'entendis parler d'une fi groſſe ſomme, je devins plus 


traitable. Je me rends, dis- je a mon SEcretaire ; la dot 
me determine. Quand | veux-tu me la faire toucher ? 


Douce- 
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Doucement, Monſieur, me rEpondit-il, un peu de pati- 
ence. Il faut auparavant que je communique la choſe au 
Pere, et que je la lui faſſe agreer. Bon, repris-je en é 
clatant de rire, tu en es encore-la? voila un mariage 
bien avance. Beaucoup plus que vous ne penſez, repli- 
qua-t-il. Je ne veux qu'une heure de converſation avec 
POrfevre, et je vous rẽponds de ſon conſentement. Mais 
avant que nous allions plus loin, compoſons, s'il vous 
plait. Suppoſe que je vous faſſedonner cent mille ducats, 
combien m'en reviendra-t-il? vingt mille, lui repartis- je. 
Le Ciel en ſoit loue, dit-il! Je bornois votre recon- 
noiſſance à dix mille. Vous tes une fois plus genereux 
que moi. Allons, j'entamerai des demain cette nẽgoci- 
ation, et vous pouvez compter qu'elle rẽuſſira, ou je ne 
ſuis qu'une bete. | 
Effectivement, deux jours après il me dit: Pai parlẽ 
au Seigneur Gabriel Saléro, ainſi ſe nommoit mon Or- 
fevre. Je lui ai tant vante votre credit et votre merite, 
qu'il a prete Poreille a la propoſition que je lui ai faite de 
vous accepter pour gendre. e. aurez fa fille avec cent 
mille ducats, pourvu que vous lui faſſiez voir clairement 
que vous poſſedez les bonnes graces du Miniſtre. Cela 
Etant, dis- je alors à Scipion, je ſerai bientot marie. Mais, 
à propos de la fille, Pas-tu vue? Eſt-elle belle? Pas fi 
belle que la dot, me repondit-1l. Entre nous, cette riche 
| heritiere n'eſt pas une fort jolie perſonne. Par bonheur 
vous ne vous en ſouciez gueres. Ma foi, non, lui repli- 
quai- je, mon enfant. Nous autres Gens de Cour, nous 
n'epouſons que pour Epouſer ſeulement. Nous ne cher- 
chons la beauté que dans les femmes de nos Amis; et ſi 
par hazard elle ſo trouve dans les notres, nous y faiſons fi 
peu d' attention, que C'eſt fort bien fait quand elles nous 
en puniſſent. | x: 8 py 
Ce n'eſt pas tout, reprit Scipion, le Seigneur Gabriel 
vous donne à ſouper ce ſoir. Nous ſommes conyenus que 
vous ne parlerez point de mariage. Il doit inviter plu- 
ſieurs Marchands de ſes amis à ce repas, oh vous vous 
trouverez comme un ſimple convive, et demain il vien- 
dra ſouper chez vous de la meme maniere. Vous voyez 
par- là que c'eſt un homme qui veut vous étudier avant 
que de paſſer outre. Il ſera bon que vous vous obſerviez 
un peu devant lui. Oh parbleu, interrompis-je d'un 0 
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- de confiance, qu'il m'examine tant qu'il lui plaira ! je ne 


puis que gagner à cet examen. 

Cela s executa de point en point. Je me fis conduire 
chez POrfevre, qui me reęut auſſi familierement que ſi 
nous nous fuſſions deja vus pluſieurs fois. C'etoit un bon 
Bourgeois qui Etoit, comme nous diſons, poli & haſta por- 
Far. II me preſenta la Sennora Eugenia ſa femme, et la 
jeune Gabrielle ſa fille. Je leur fis force complimens, 
ſans contrevenir au traité. Je leur dis des riens en for 
beaux termes, des phraſes de Courtiſan. | 

- Gabriela, n'en deEplaiſe à mon Secretaire, ne me parut 
pas deſagreable, ſoit a cauſe qu'elle Etoit extremement 
are, ſoit que je ne la regardaſſe qu au- travers de la dot. 
bonne maiſon que celle du Seigneur Gabriel! Il y a, je 
crois, moins d' argent dans les mines du PErou, qu'il n'y 
en avoit dans cette maiſon-la. Ce metal 8'y offroit a la 
vue de toutes parts, ſous mille formes differentes. Chaque 
chambre, et particulierement celle oũ nous nous mimes à 
table, ẽtoit un treſor. Quel ſpeQacle pour les yeux d'un 
gendre! Le Beau-pere, pour faire plus d' honneur a ſon 


repas, avoit affſemble chez lui cinq ou fix Marchands, tous 


perſonnages graves et ennuyeux. Ils ne parlerent que de 
Commerce; et l'on peut dire que leur converſation fut 
plutot une conference de Negocians, qu'un entretien d' A- 
mis qui ſoupent enſemble. 5 

Je regalai POrfevre 4 mon tour le lendemain au ſoir. 
Ne pouvant Feblouit par mon argenterie, j'eus recours 4 
une autre illuſion. Pinvitai à ſouper ceux de mes amis qui 
faiſoĩent la plus belle figure à la Cour, et que je connoiſ- 
ſois pour des ambitieux qui ne mettoient point de bornes 
a leurs deſirs. Ces gens-ci ne s entretinrent que de Gran- 
deurs, que des Poſtes brillans et lucratifs auxquels il a- 
ſpiroient, ce qui fit ſon effet. Le Bourgeois Gabriel, e- 
tourdi de leurs grandes idées, ne ſe ſentoit, malgre tout 
ſon bien, qu'un petit mortel en comparaiſon de ces Meſ- 
fieurs. Pour moi, faiſant homme modere, je dis que je 
me contenterois d'une fortune mediocre, comme de vingt 
mille ducats de rente. Sur quoi ces affames d'honneurs 
et de richeſſes s crierent que j aurois tort, et qu ẽtant ai- 
me autant que je 'Etois du Premier-Miniſtre, je ne devois 
pas m en tenir à fi peu de choſe. Le Beau- pere ne = 


juſqũ a ᷑tre fatiguant. 
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dit pas une de ces paroles, et je crus remarquer, quand 
il ſe retira, qu'il Etoit ſatisfait. i 

Scipion ne manqua pas de Paller voir le jour ſuivant 
dans la matinée, pour lui demander s'il Etoit content de 
moi. Jen ſuis charme, lui repondit le Bourgeois, ce 
garcon-la m'a gagne le cœur. Mais Seigneur Scipion, 
ajouta-t-il, je vous conjure, par notre ancienne connoĩſ- 
ſance, de me parler fincerement. Nous avons tous notre 
foible, comme vous favez. Aprenez-mor celui du Sei- 
gneur de Santillane. Eſt- il joueur? eſt- il galant? quelle 
eſt ſon inclination vicieuſe ? Ne me la cachez pas, je vous 
en prie. Vous m'offenſez, Seigneur Gabriel, en me fai- 
fant cette queſtion, repartit PEntremettenr. Je ſuis plus 
dans vos inteErets que dans ceux de mon Maitre. S'il a- 
voit quelque mauvaiſe habitude qui fut capable de rendre 
votre fille malheureuſe, eſt- ce que je vous Paurois propoſe 
pour gendre ? Non parbleu! Je fuis trop votre ſerviteur. 
Mais entre nous, je ne lui trouve point d' autre defaut que 
celui de n' en avoir aucun. Il eſt trop ſage pour un jeune- 
homme. Tant mieux, reprit POrfevre, cela me fait plai- 
fir. Allez, mon ami, vous pouvez Paſſurer qu'il aura ma 
fille, et que je la lui donnerois quand il ne ſeroit pas cheri 
du Miniftre. 3% Gn as „ . 
Auſſitòt que mon Secretaire m' eut rapportẽ cet entretien, 
je courus chez Salero, pour le remercier de la diſpoſition 
favorable 03 il Etoit pour moi. II avoit deja declare ſes 
volontẽs aſa femme eta ſa fille, qui me firent connoitre, par 
la maniere dont elles me regurent, qu'elles y Etoient ſou- 
miſes ſans rẽpugnance. Je menat le Beau- pere au Duc de 
Lerme, que Javois prẽvenu la veille, Et je le lui prẽſentai. 
Son Excellence lui fit un accueil des plux gracieux, lui 
temoigna de la joie de ce qu'il avoit choiſi pour gendre 


tendoit avancer. Elle s'etendit enſuite ſur mes bonnes 
qualités, et dit enfin tant de bien de moi, que le bon Ga- 
briel crut avoir rencontre dans ma Seigneurie le meilleur 
parti d'Eſpagne pour fa fille. Il en etoit fi aiſe, qu'il en 
avoit la larme à l'œil. Il me ſerra fortement entre ſes 
bras lorſque nous nous ſeparames, en me difant : Mon fils, 


que vous le ſerez dans huit jours tout au plus tard. | 
_ Lo | | CH A- 


de Santillane. Liv. IX. Cn. 1. 141 


2 — . pt on 
2 - a EL —— 7 5 
| ; — SS 


r r a 
— — 2 2 2 1 
ba . - * > 32 


| TI 
— ts oe - * - # 2 * — - 
: x ; I. * 0 — — 3 ys > A — 8 , 
9 Su P . . ͤ — ᷑ —— 14 It EE —. .. N £2 
 * „„ . — : 0 8 . Mr _ my — - - — 2 - _——— — 
: F — ERSPRY — 2 _ 2 — — — — 5 —— 2 = 
8 = _ - : — - = - gan" RIC C — - * * 
— 2 — —— — - r E RE EEE ED a 9 — 2 


un homme qu elle affectionnoit beaucoup, et qu'elle prẽ- 


Jai tant d' impatience de vous voir FEpoux de Gabriela, 


3 —̃̃—ů _—_ 
. ASC, — — 


—ů 
— Oe 


— — 


— 


EE en a—ͤ— 
— > : 5 


EI; 
I 


— <2 7 
— — 
— — — . — * 
rr A... Wes 
Ac * 4 ” 


OJ 22 . IT A "2 — n 
— — 8 1 ny I = 5 
r 24 — 
— = 0 . 2 
- —— r 3 3 n tha 
1 3 = — 1 7 2 o R = 


1 


— 


—— — 
N 2 


* 0 = * — 
I On age % 8 


18 8 
U * 
4 t 
| 
is 
4 * "& 
1 8 
7: £7353! 7 
FP 18 
n 
188 
7 o 4 * 
SHE 
Ty: A 
12 a 
| "7 26.17 
MAW: 
i | G 14 
1 * . * 
M$. fo 
48:5 $ 
4 Bei of a 
"9% þ Y- ' 2 
1 REY 3 
NILS 2, r 
: ies 4 : 
> 4 e 
| 14 
5 1 
1 4K 
$%;!5 7 4 
77 e 
7 
} 4 
it 


142 Les Avantures de Gil Blas, 


CHAPITRE II. 


Par quel hazard Gil Blas ſe refſuuvint de Don Alphonſe 
de Leyva, et du ſervice qu il lui rendoit par vanite. 


FT Aiſſons-la mon mariage pour un moment. L'ordre 
de mon hiſtoire le demande, et veut que je raconte 
le ſervice que je rendis à Don Alphonſe, mon ancien Mai- 
tre. Pavois entierement oublié ſe Cavalier, et voici a 
quelle occaſion Pen rape llai le ſouvenir. 
Le Gouvernement de la Ville de Valence vint 4 vaquer 
dans ce tems-la. En aprenant cette nouvelle, je penſai a 
Don Alphonſe de Leyva. Je fis rEflexion que cet Em- 
ploi lui conviendroit 4 merveille, et moins par amitiè que 
par oſtentation je reEſolus de le demander pour lui. Je 
me reprEſentai que ſi je l'obtenois, cela me feroit un hon- 
neur infini. Je m'adreſſai donc au Duc de Lerme. Je 
lui dis que Javois été Intendant de Don Ceſar de Leyva 
et de ſon fils; et qu'ayant tous les ſujets du monde de me 
louer deux, je prenois la libertẽ de le ſuplier d'accorder 
a Pun ou à autre le Gouvernement de Valence. Le Mi- 
niſtre me rẽpondit: Tres voluntiers, Gil Blas. Paime à 
te voir reconnoifſant et genereux. D'ailleurs, tu me 
ang pour une famille que j'eſtime. Les Leyva ſont de 
ons ſerviteurs du Roi, ils méritent bien cette place. Tu 
peus en diſpoſer à ton gre, je te la donne pour preſent de 
noces. =} 
Ravi d'avoir reuſh dans mon deſſein, jallai, ſans perdre 
de tems, chez Calderone, faire dreſſer des Lettres patentes 
pour Don Alphonſe. II y avoit-la un grand nombre de 
perſonnes qui attendoient, dans un ſilence reſpectueux, que 
Don Rodrigue vint leur donner audience. Je traverſai la 
foule, et me prEſentai a la porte du cabinet qu'on m' ouv- 
rit. J y trouvai je ne ſai combien de Chevaliers, de Com- 
mandeurs, et d'autres gens de conſequence, que Calde- 
rone Ecoutoit tour à tour. C' toit une choſe remarquable, 
que la maniere differente dont il les recevoit. Il ſe con- 
tentoit de faire à ceux- ci une lẽgère inclination de tete; 
il honoroit ceux- la d'une reverence, et les conduiſoit juſ- 
qu' à la porte de ſon cabinet. Il mettoit, pour ainſi dire, 
des nuances de conſideration dans les civilites 1 
dit. 
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ſoit. D'un autre cõté, j'appercevois des Cavaliers, qui 
choques du peu d' attention qu'il avoit pour eux, maudiſ— 


ſoĩient dans leur ame la neceſlite, qui les obligeoit de ram- 
per devant ce viſage. Pen voyois d'autres au contraire, 
qui rioient en eux- me mes de ſon air fat et ſuſfiſant. Pa- 
vois beau faire ces obſervations, je n'Etois pas capable d'en 
profiter. Pen uſois chez moi comme lui, et je ne me ſou- 
ciois gueres qu'on aprouvit ou qu'on blamat mes manieres 
orgueilleuſes, pourvu quelles fuſſent reſpectẽes. 

n Rodrigue ayant par hazard jetté les yeux ſur moi, 
quita bruſquement un Gentil - homme qui lui parloit, et 
viat m'embraſſer avec des dẽmonſtrations d' amitiẽ qui me 


ſurprirent. Ah! mon cher confrere, s &cria-t-il, quelle 


affaire me procure le plaiſir de vous voir ici? Qu'y a-t-il 
pour votre ſervice? Je lui apris le ſujet qui m'amenoit, et 


la-deſſus il m'aſſura, dans les termes les plus obligeans, 


que le lendemain a —_— heure ce que je demandois ſe- 
roit expEdis. Il ne 
duiſit juſqu'a la porte de fon antichambre, où il ne con- 
duiſoit jamais que de Grand- Seigneurs, et là il m'embraſla 
denoureay- 8 e | | 
Que ſignifient toutes ces honnetetEs, diſois- je en m'en 
allant? Que me prẽſagent- elles? CaldErone mediteroit-il 
ma perte, ou bien auroĩt- il envie de gagner mon amitis ?- 


ou preſſentant que ſa faveur eſt ſur ſon dEclin, me mEna- 


geroit-il dans la vue de me prier d'interceder pour lui 


aupres de notre Patron? Je ne ſavois a laquelle de ces 


conjectures je devois m arrẽter. Le jour ſuivant, lorſque 
je retournai chez lui, il me traita de la meme fagon. II 
m'accabla de careſſes et de civilites. Il eſt vrai qu'il les 
rabattit ſur la rẽception qu'il fit aux autres perſonnes qui 
ſe preſenterent pour lui parler. Il bruſqua les uns, battit 
froid aux autres, il mEcontenta preſque tout le monde. 
Mais ils furent tous afſez venges par une avanture qui ar- 
riva, et que je ne dois point paſſer ſous ſilence: Ce ſera 
un avis au lecteur pour les Commis et les SEcretaires qui 

la liront. . | | 
Un homme vetu fort ſimplement, et qui ne paroiſſoit 
pas ce qu'il Etoit, s aprocha de CaldErone, et lui parla d'un 
certain mEmoire qu'il difoit avoir preſente au Duc de 
Lerme. Don Rodrigue ne regarda pas ſeulement le Ca- 
valier, et lui dit d un ton bruſque: Comment vous apelle- 
920 8 9 t· on 


na point-la ſa politeſſe, il me con- 
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t-on, mon Ami ? On m'apelloit Francillo dans mon en- 
fance, lui rẽpondit de ſang froid le Cavalier, on m'a de- 


puis nommé Don Franciſco de Zuniga, et je me nomme 


aujourd'hui le Comte de Pedroſa. Calderone Etonne de 


ces paroles, et voyant qu'il avoit affaire 4 un homme de 
la premiere qualite, voulut sexcuſer: Seigneur, dit-il au 
Comte, je vous demande pardon, ſi, ne vous connoiſſant 
as....Je ne veux point de tes excuſes, interrompit avec 
hauteur Francillo. Je les mépriſe autant que tes malhon- 
netetEs. Aprends qu'un SEcretaire de Miniſtre doit rece- 
voir. konnEtement toutes fortes de perſonnes. Sois, ſi tu 
veux, afſez vain pour te regarder comme le ſubſtitut de 
ton Maitre, mais n'oublie pas que tu n'es que fon valet. 
Le ſuperbe Don Rodrigue fut fort mortifie de cet inci- 
dent, il n'en devint toutefois 2 plus raiſonnable. Pour 
moi, je marquai cette chaſſe-la. Je reſolus- de prendre 
garde à qui je parlerois dans mes audiences, et de n'etre 
inſolent qu'avec des muets. Comme les Patentes de Don 


Alphonſe ſe trouverent-expEdices, je les emportai et les 
envoyai par un courier extraordinaire à ce jeune e "ak 


avec une lettre du Duc de Lerme, par laquelle Son Excel- 
lence lui donnoit avis que le Rai venoit de le nommer au 
Gouvernement de Valence. Je ne lui mandai point la 
part que j'avois 4 cette nomination. Je ne voulus pas 
meme lui Ecrire, me faiſant un plaiſir de la lui aprendre 
de bouche, et de lui cauſer une agreable ſurpriſe, lorſqu'il 
viendreit à la Cour preter ſerment pour ſon Emploi. 


CHAPITRE II. 
Des preparatifs qui fe firent pour le mariage = Gil Blas, 


et du grand tvenement qui les rendit inutiles. 


TD EVENONS 4 ma belle Gabriela. Je devois done 
IN !'<pouſer dans huit jours. Nous nous preparames 


de part et d'autre & cette cErEmonie. Salero fit faire de 


riches habits pour la marice, et j'arrètai pour elle une 
femme de chambre, un laquais et un vieil ẽ&cuyer. Tout 
cela fut choiſi par Scipion, qui attendoit avec encore plus 
d'impatience que moi le jour qu'on me devoit compter la 
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La weille de ce jour ſi deſire, je ſoupaichezle Beau-pere 
avec des Onctes et des Tantes, des couſins et des couſines. 
je jouai parfaitement bien le perſonnage d'un gendre hy- 
pocrite. Jeus mille complaiſances pour l Orfevre et pour 
fa femme. Je contrefis le paſſionné aupres de Gabriela. 
Je gracieuſai toute la famille, dont j ecoutai, fans m im- 
patienter, les plats diſcours et les raĩſonnemens bourge- 
ois. Auſſi, pour prix de ma patience, j'eus le bonheur 
de plaire à tous les parens. II n'y en eut pas un qui ne 
parut s'aplaudir de mon alliance. 


Le repas fini, la compagnie paſſa dans une grande falle, 
od on la rEgala d'un concert de voix et d'inſtrumens, qui 


ne fut pas mal execute, quoiqu'on n'eut pas choiſi Jes 
meilleurs Sujets de Madrid. Pluſieurs airs gais dont nos 


oreilles furent agreablement frappees, nous mirent de fi 


belle humeur, que nous commencgames à former des dan- 
' ſes. Dieu fait de quelle fagon nous nous en acquitames, 
puiſqu'on me prit pour un Eleve de Terpſicore, moi qui 
wavois d'autres principes de cet art, que deux ou, trois le- 
cons que javois regues chez la Marquiſe de Chaves, d'un 
petit Maitre a danſer qui venoit montrer aux Pages. A- 
pres nous Etre bien divertis, il fallut ſonger à ſe retirer 
chacun chez ſoi. Je prodiguai les rEverences et les ac- 
colades. Adieu, mon gendre, me dit Salero en nrem- 


braſſant, jirai chez vous demain matin porter la dot en 


belles eſpeces d'or. Vous y ſerez le bien venu, lui re- 
pondis- je, mon cher Beau- pere. Enſuite donnant le bon- 
foir 2 la famille, je gagnai mon ,Equipage qui m'attendoit 
a la porte, et je pris le chemin de mon hôtel. 


Jetois a peine à deux cens pas de la maiſon du Sei- 


gneur Gabriel, que quinze ou vingt hommes, les uns & 


pie les autres à cheval, tous armes d'Epeeset de carabines, 
entourerent mon caroſſe et l'arrèterent, en criant, De 
7 * 5 3 : 1 #4 . £ „ F233. © 

tar le Roi. Ils mien firent deſcendre bruſquement, pour 
me jetter dans une chaiſe roulante, ou le principal de ces 
Cavaliers Etant montè avec moi, dit au cocher de toucher 
vers SEgovie. Je jugeai bien que c'Etoit un honnete Al- 
guazil que javois à mon cote. Je voulus le queſtionner 


pour ſavoir le ſujet de mon empriſonnement. Mais il me 
repondit ſur le ton de ces Meſſieurs- la, je veux dire be- 


talement, qu'il n'avoit point de compte à me fendrę. 


lui dis que peut- tre il ſe mEprenoit. Non, non, repartit- 
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il, je ſuis ſir de mon fait. Vous Etes le Seigneur de San- 
tillane. C'eſt vous que j'ai ordre de conduire ol je vous 
mene. N'ayant rien a repliquer a ces paroles, je pris 
le parti de me taire. Nous roulimes le reſte de la nuit le 
long du Manganarez dans un profond ſilence. Nous 
changeimes de chevaux à Colmenar, et nous arrivames 
ſur le ſoir a Segovie, où Pon m'enferma dans la Tour. 


CUAPITRE Iv) 


Comment Gil Plas fut traitẽ dans Ia Tour de Sezpovie, et 
de quelle maniere il aprit la cauſe de ſa priſon. 


N commenca par me mettre dans un cachot, o. 
Fon me laiffa ſur la paille, comme un criminel 
digne du dernier ſuplice. Je paſſai la nuit, non pas a me 
cefoler, car je ne ſentois pas encore tout mon mal, mais 
à chercher dans mon efprit ce qui pouvoit avoir cauſc 
mon malheur. Je ne doutois pas que ce ne fat Pouvrage 
de CaldErone, Cependant, Javois beau le ſoupconner 
d'avoir tout dẽcouvert, je ne concevois pas comme il a- 
voit pu porter le Duc de Lerme a me traiter fi cruelle- 
ment. Tantot je nrimaginais que c*Eroit a Vinſu de Son 
Excellence que j'avois EtE arretE ; et tant6t je penſois 
que c'Eroit elle-meme, qui pour quelques raiſons politi- 
ques m'avoit fait empriſonner, ainſi que les Miniſtres en 
uſent quelquefois avec leur favoris. 
Fetois vivement agité de mes diverſes conjectures, 
and la clartẽ du jour peręant au travers d'une petite fe- 
netre grilice, vint offrir à ma vue toute Phorreur du 
lieu ou je me trouvois. Je m'affligeai alors ſans mode- 
ration, et mes yeux devinrent deux ſources de larmes, 
que le ſouvenir de ma profperite rendoit intariſſables. 
endant que je m'abandonnois 4 ma douleur, il vint dans 
mon cachot nn guichetier, qui m'aportoit un pain et une 
cruche d' eau pour ma e er II me regarda, et remar- 
quant que javois le viſage baignE de pleurs, tout guiche- 
tier qu'il Etort, il ſentit un mouvement de pitic : Seigneur 
Priſonnier, me dit-il, ne vous deſefperez point. I! ne 
faut pas Etre fi ſenſible aux traverſes de la vie. Vous etes 
jeune, apres ce tems- ci vous en verrez un autre. En at- 
tendant, mangez de bonne grace le pain du Roi. 1 
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Mon conſolateur ſortit en achevant ces paroles, aux- 
quelles je ne rẽpondis que par des plaintes et des gemiſ- 
ſemens; et j'employai tout le jour a maudire mon etoile, 
ſans ſonger faire honneur 4 mes proviſions, qui, dans 
I'rat 04 J'Etois, me ſembloient moins un preſent de la 


bontẽ du Roi qu'un effet de fa colere, puiſqu'elles ſervoi- 


ent plutot à prolonger qu'a ſoulager les peines des mal- 

heu | ; | 
La nuit vint pendant ce tems-la, et bientot un grand 
bruit de cles attira mon attention. La porte de mon ca- 
chot $'ouvrit, et un moment apres il entra un homme 
qui portoit une bougie. Il gaprocha de moi, et me dit: 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos anciens amis. 
Je fais ce Don Andre de Tordéſillas, qui demeuroitavec 
vous Grenade, et qui Etoit Gentilhomme de PArche- 
veque, dans le tems que vous poſſediez les bonnes graces 
de ce Prelat. Vous le priates, s'il vous en ſouvient. 
d'employer ſon credit pour moi, et il me fit nommer pour 
aller remplir un Emploi au Mexique ; mais au-lieu de 
m'embarquer pour les Indes, je m'arretai dans la Ville 
d' Alicante. J'y Epouſai la fille du Capitaine du Chateau, 
et par une ſuite d'avantures dont je vous ferai tantot le 
rEcit, je ſuis devenu le Chatelain de la Tour de Segovie. 
I m'eſt expteſſẽment ordonne de ne vous laiſſer parler a 
perſonne, de vous faire coucher fur la paille, et de ne vous 
donner pour toute nourriture que du pain et de Pear. 
Mais outre que J'ai trop d*humanite pour ne pas compatir 
a vos maux, vous nravez rendu ſervice, et ma reconnoiſ- 
ſance l'emporte ſur les ordres que Jai regus. Loin de 
ſervir d'inſtrument à la cruaute qu'on veut exercer fur 
vous, je pretends adoucir la rigueur de votre priſon. Le- 

vez-vous, et venez avec G. 
Quoique le Seigneur Chatelain meritat bien quelques 
remercimens, mes eſprits Etotent ſi troubles que je ne 
pus lui rẽpondre un ſeul mot. Je ne laiſſai pas de le ſui- 
vre. Il me fit traverſer une cour, et monter par un eſca- 
lier fort Etroit à une petite chambre qui ẽtoit tout au haut 
de la Tour. Je ne fus pas peu ſurpris, en entrant dans 
cette chambre, de voir ſur une table deux chandelles qui 
brüloient dans des flambeaux de cuivre, et deux cou- 
verts aſſez propres. Dans un moment, me dit Tordéſil- 
las, on va nous apporter * Nous allons touper 
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grands plats, dans Fun deſquels il y avoit un civè de lie- 
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ici tous deux. C'eſt ce rẽduit que je vous ai deſtinE pour 
logement. Vous y ſerez mieux que dans votre cachot. 
Vous verrez de votre fenétre les bords fleuris de I'Erema, 
et la vallée dElicieuſe, qui du pie des montagnes qui ſé- 
parent les deux Caſtilles, 8'etend juſqu's Coca. Je fai 
bien que vous ſerez d'abord peu ſenſible à une fi belle vue; 
mais quand le teins aura fait ſuccEder une douce melan- 
colie A la vivacite de votre douleur, vous prendrez plaiſir- 
a promener vos regards ſur des objets fi agreables. Ou- 
tre cela, comptez que le linge et les autres choſes qui ſont 
necefſaires a un homme qui aime la proprete, ne vous 
manqueront pas. De plus, vous ſerez bien couche, bien 
nourri, et je vous fournirai des livres tant que vous en 


voudrez. En un mot, vous aurez tous les agremens 


qu'un priſonnier peut avoir. N 
A des offres ſi obligeantes, je me ſentis un peu ſoulage. 


| . courage, et rendis mille graces a mon geolier. Je 
lui dis qu'il me rapelloit à la vie par ſon procede gene- 


reux, et que je ſouhaitois de me retrouver en Etat de lui 
en tEmoigner ma reconnoifſance. HE! pourquoi ne 
vous y retrouveriez-vous pas, me rEpondit-il ? Croyez- 
vous avoir perdu pour jamais la liberté? Vous étes dans 
Perreur, et ʒoſe vous aſſurer que vous en ſerez quite pour 
quelques mois de priſon. Que dites-vous, Seigneur Don 
Andre, m'ëcriai-je ! il ſemble que vous eb ſujet de 
mon infortune. Je vous avouerai, me repartit- il, que je 
ne ignore pas. L. Alguazil qui vous a conduit ici m'a 


conhe ce fecret, que je puis vous reveler. Il m'a dit que 


le Roi, inform que vous aviez la nuit, le Comte de Le- 
mos et vous, menè le Prince d' Eſpagne chez une Dame 
ſuſpecte, venoit, pour vous en punir, d'exiler le Comte, 
et vous envoyoit, vous, à la Tour de Segovie, pour y E- 
tre traitE avec toute la 1 55 que vous avez ẽprouvꝭe de- 
puis que vous y Etes. Et comment, lui dis- je, cela eſt-il 
venu a la connoiſſance du Roi ? C'eſt particulierement 


de cette circonſtance que je voudrois ctre infſtruit, C'eſt, 


rEpondit-il, ce que PAlguazil ne m'a point apris, et ce 
qu*aparemment il ne fait pas lui- meme. 
Dans cet endroit de notre converſation, pluſieurs va- 
lets, qui aportoient le ſouper, entrerent. Tis mirent ſur 
la table du pain, deux taſſes, deux bouteilles, et trois 
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vre avec beaucoup obs; n3-7h d'huile et de ſafran ; dans 
Pautre, une * Olla Peodrida ; et dans le troiſieme, un 
dindonneau ſur une marmelade de + Berengena. Lorſ- 
que Tordefillas vit que nous avions tout ce qu'il nous fal- 
loit, il renvoya ſes domeſtiques, ne voulant pas qu' ils en- 
tendiſſent notre entretien. Il ferma la porte, et nous nous 


aſſimes tous deux à table vis-a-vis l'un de l'autre. Com- 


mengons, me dit-il, par le plus preſſe. Vous devez avoir 
bon apetit après deux jours de diete. En parlant de cette 
ſorte, il chargea mon aſſiette de viande. II s'imaginoit 
ſervir un affame, et il avoit effectivement ſujet de penſer 


que j'alloĩis m' empifrer de ſes ragoũts. Neanmoins je 


trompai ſon attente. Quelque beſoin que j euſſe de man- 
ger, les morceaux me reſtoĩent dans la bouche, tant j a- 
vois le cœur ſerre de ma condition preſente. Pour Ecar- 
ter de mon eſprit les images cruelles qui venoient ſans- 
ceſſe Paffliger, mon Chitelain avoit beau m'exciter 4 
boire, et vanter excellence de ſon vin; m'eat-il donné 
du Nectar, je Paurois alors bu fans plaifir. Il gen aper- 
cut, et s' y prenant d'une autre fagon, il ſe mit 4 me con- 
ter d'un ſtile 6gaye Vhiſtoire de ſon mariage. II y re- 
uſſit encore moins par-. ]ecoutai fon recit avec tant 
de diſtraction, que je n auroĩs pu dire, lorſqu'il Peut fini, 
ce qu'il venoit de me raconter. Il jugea bien qu'il en- 
treprenoit trop, de vouloir ce foir-la faire quelque diver- 
ſion à mes chagrins. Il ſe leva de table apres avoir acheve 
de ſouper, et me dit: Seigneur de Santillane, je vais vous 
laiſſer repoſer, ou plutòt rever en liberte a votre malheur. 
Mais je vous le repete, il ne ſera pas de longue duree. 
Le Roi eſt bon naturellement. Quand fa colere ſera paſ- 
ſce, et qu'il ſe repreſentera le ſituation d*plorable où il 
croit que vous Etes, vous lui paroitrez aſlez puni. A ces 
mots, le Seigneur Chatelain deſcendit, et fit monter ſes 
_ valets pour deſſervir. Ils emporterent juſqu'aux flam- 
beaux, et je me couchai à la ſombre clarté d'une lampe 
qui Etoit attachee au mur. | „ 


. 
* Olla podrida eſt un compoſe de toutes ſortes de viandes. 


} Berengena, petite Citrouille apellèe Pomme d' Amour. 
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; Ei 


"CHAPITRE v. 


- 


Des reflexions qu'il fit cette nuit avant que de Sendormir, 


et du bruit qui le reveilla. 


E paſſai deux heures pour le moins à reflechir ſur ce 
que Tordeſillas m'avoit apris. Je ſuis donc ici, di- 
ſois-Je, pour avoir contribue aux plaifirs de PHeritier de 
la Couronne. Quelle imprudence auſſi d'avoir rendu de 
jareils ſervices a un Prince fi jeune ! car c'eſt ſa grande 


jeuneſſe qui fait tout mon crime. Sil Etoit dans un age 


plus avance, le Roi-peut-etre n'auroit fait que rire de ce 
qui Þ'a fi fort irrite. Mais qui peut avoir donné un ſem- 
blable avis à ce Monarque, ſans aprehender le reſſenti- 
ment du Prince, ni celui du Duc de Lerme. Ce Mini- 
ſtre voudra venger fans doute le Comte de Lemos ſon ne- 
veu. Comment le Roi a-t-il dẽcouvert cela? C'eſt ce 
que je ne comprends point. | 

Fen revenois toujours-la. L'idee pourtant la plus 


affligeante pour moi, celle qui me deſeſperoit, et dont 


mon eſprit ne pouvoit ſe detacher, c'etoit le pillage au- 
je m'imapginois bien que tous mes effets avoient été 
abandonnes. Mon coffre-fort, m'ecriois-je, mes cheres 
richefſes, qu'etes-yous devenues! Dans quelles mains e- 
tes-vous tombees ! Helas, je vous ai perdues en moins de 
tems encore que je ne vous avois gagnees ] Je me peig- 
nois le deſordre qui devoit regner dans ma maiſon, et je 
faiſois ſur cela des reflexions toutes plus triſtes les unes 
que les autres. La confuſion de tant de penſces diffe- 
rentes me 1 Wray un accablement qui me devint fa- 
vorable. Le ſommeil qui m' avoit fui la nuit precedente, 
vint rEpandre ſur moi ſes pavots. La bonté du lit, la fa- 
tigue que Javois ſoufferte, ainſi que les vapeurs des vi- 
andes et du vin y contribuerent auſſi. Je m'endormis 


profondément, et, ſelon toutes les aparences, le jour 


m'auroit ſurpris dans cet ẽtat, fi je n'euſſe eté Teveille 
tout- a- coup par un bruit aſſez extraordinaire dans les pri- 
ſons.  J'entendis le ſon d'une guitarre, et la voix d'un 
homme en meme tems. J'ecoute avec attention, je nen- 
tends plus rien, je crois que c'eſt un ſonge. Mais un in- 
ſtant apres, mon oreille Nat frappee du ſon du meEme in- 
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ſtrument, et de la meme voix qui chanta les vers ſuivans. 
0 * Ay de mil un Ano felice | 
Parece un ſoplo ligero; 
. Pero fin dicha un inſlante 
Es un figlo de tormento. 


Ce Couplet, qui paroiſſoĩt avoir ẽte fait expres pour 
moi, irrita mes ennuis. Je n'Eprouve que trop, difois- 


je, la vérité de ces paroles. Il me ſemble que le tems de 


mon bonheur s'eſt Ecoule bien vite, et qu'il y a dèja un 


ſiecle que je ſuis en priſon. Je me replongeai dans une 


affreuſe rèverie, et recommengai à me dẽſoler, comme 
ſi jy euſſe pris plaiſir. Mes lamentations pourtant 
finirent avec la nuit; et les premiers rayons du Soleil, 
dont ma chambre fut <clairee, calmerent un peu mes 
inquiẽtudes. Je me levai pour aller ouvrir ma fenetre, 
et donner de Pair à ma chambre. Je regardai dans la 
campagne, dont je me ſouvins que le Seigneur Chate- 
lain m'avoit fait une belle deſcription. Je ne trouvai 

dequoi juſtifier ce qu'il m'en avoit dit. L'Erema, que je 
croyois du moins Egal au Tage, ne me parut qu'un ru- 
iſſeau. L'ortie ſeule et le chardon paroient ſes 8 Heu- 
ris, et la prẽtendue Valle delicieuſe m'offrit à ma vue que 
des terres dont la plupart ẽtoient incultes. Aparemment 
que je n' en Etois pas encore a cette douce mẽlancolie, qui 
devoit me faire voir les choſes autrement que je ne les 
voyois alors. | VVV 
Je commengai 4 m' habiller, et deja j'Etois à demi ye- 
tu, quand Tordẽſillas arriva, ſuivi d'une vieille ſervante, 
qui m' aportoĩt des chemiſes et des ſervietes. Seigneur 
Gil Blas, me dit il, voici du linge. Ne le menagez pas, 
Jaurai ſoin que vous en ayez toujours de reſte. He bien, 
ajouta-t- il, comment avez- vous paſſé la nuit? Le ſom- 
meil a- t- il ſuſpendu vos peines pour quelques momens ? 
' Je dormirois peut- tre encore, lui rẽpondis- je, fi je n'euſſe 
eté rẽveilleẽ par un voix accompagnee d'une guitarre. Le 
Cavalier qui a trouble votre repos, reprit-il, eſt un Pri- 
ſonnier d'Etat, qui a ſa chambre à cote de la votre. II 
eſt Chevalier de POrdre Militaire de Calatraya, et il a une 
figure tout aimable. II s'apelle Don Gaſton de Cogol- 
| | OE _ Jos. 


* Helas l une annee de plaifir paſſe comme un vent liger; 
mais un moment de malheur eft fiecle de tourment. 
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los. Vous pourrez vous voir tous deux, et manger en- 
ſemble. Vous trouverez une conſolation mutuelle dans 
vos entretiens. Vous vous ſerez Pun à Pautre d'un grand 
agreEment. „ 

Je temoignai a Don Andre, que j ẽtois tres ſenſible à 
la permiſſion qu'il me donnoit d'unir ma douleur avec 
celle de ce Cavalier ; et comme je marquai quelque im- 
_ patience de connottre ce compagnon de malheur, notre 

obligeant Chatelain me procura cette ſatisfaction des ce 
jour-là meme. Il me fit diner avec Don Gaſton, qui me 
ſurprit par ſa bonne mine et par ſa beauté. Jugez quel 
il devoit Ctre, pour faire une impreſſion ſi forte ſur des 
yeux accoutumes à voir la plus brillante Jeuneſſe de la 
Cour. „ mp un homme fait ia plaiſir, un de ces 
Heros de Romans, qui mavoient qu'a ſe montrer pour 
cauſer des inſomnies aux Princeſſes. Ajoutons 4 cela que 
la Nature, qui mele ordinairement ſes dons, avoit doué 
Cogollos de beaucoup d'eſprit et de valeur. C'etoit un 
Cavalier parfait. | | 

Si ce Chevalier me charma, j'eus de mon c0te le bon- 
heur de ne lui pas _— Il ne chanta plus la nuit, de 


peur de m'incommoder, quelques prieres que je lui fiſſe 


de ne ſe pas contraindre pour moi. Une liaiſon eſt bien- 
tot formee entre deux perſonnes qu'un mauvais ſort o- 
rime. Une tendre amitiẽ ſuivit de pres notre connoiſ- 
ſance, et devint plus forte de jour en jour. La liberté 
que nous avions de nous parler quand il nous plaifoit, 
nous fut tres utile; puiſque par nos converſations, nous 
nous aidames reciproquement tous deux à prendre notre 

mal en patience. Ss | 
Une apres din&e Jentrai dans fa chambre, comme il 
ſe diſpoſoit à jouer de la guitarre. Pour Vecouter plus 
commodement, je m'aſſis ſur une ſellette qu'il y avoit la 
pour tout lege ; et lui stant mis fur le piè de ſon lit, il 
joua un air fort touchant, et chanta deſſus des paroles qui 
exprimotent le deſeſpoir ou la cruaute d'une Dame redui- 
ſoit un Amant. Lorſqu'il les eut chantées, je lui dis en 
ſouriant: Seigneur Chevalier, voila des vers que vous ne 
ſerez jamais oblige d employer dans vos galanteries. Vous 
n'etes pas fait pour trouver des femmes cruelles. Vous 
avez trop bonne opinion de moi, me r-pondit-i]. J'ai 
compoſe pour mon compte les vers que vous venez 1 
| . 2 tendre, 


4 ear _. 
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tendre, pour amollir un cœur que je croyois de diamants 
pour attendrir une Dame qui me traitoit avec uneextreme 
rigueur. Il faut que je vous faſſe le recit de cette hiſtoire, 
vous aprendrez en mEme tems celle de mes malheurs. 


CHAPITRE VL 


Hiſtoire de Don Gaſton de Co alles, et de Donna Helena 
| de Galifio, | 8 


L y aura bientòt quatre ans que je partis de Madrid 
pour aller a Coria, voir Donna Eleonora de Laxarilla 
nia tante, qui eſt une des plus riches Douairieres de la 
Caftille Vieille, et qui n'a point d' autre heritier que moi. 
Je fus à peine arrive chez elle, que PAmour y vint trou- 
bler mon repos. Elle me donna un appartement dont les 
fenẽtres faiſoient face aux jalouſies d'un Dame qui demeu- 
roit vis-a-vis, et que je pouvois facilement remarquer, tant 
ſes grilles Etotent peu ſerrees et la rue Etroite. Je ne ne- 
gligeai pas cette poſſibilitè, et je trouvai ma voiſine fi belle, 
que jen fus d abord enchante. je le lui marquai auſſitõt 
par des œillades fi vives, qu'il n'y avoit pas à 8'y mEpren- 
dre. Elle s'en apperęut bien; mais elle n ẽtoĩt pas fille à 
faite trophee d'une pareille obſervation, et encore moins 
i repondre a mes minauderies. i | 
Je voulus ſavoir le nom de cette dangereuſe perſonne, 
qui troubloĩt fi promptement les cœurs. Papris qu'on la 
nommoit Donna Helena; qu'elle ẽtoit fille unique de Don 
George de Galiſtẽo, qui poſſedoit, à quelques lieues de 
Coria, un fief dominant d'un revenu conſiderable ; qu'il ſe 
preſentoit ſouvent des partis pour elle, mais que ſon Pere 
les rejettoit tous, parce qu'il Etoit dans le defſein de la ma- 
rier a Don Auguſtin de Olighera ſon neveu, quien atten- 
dant ce mariage avoit la libertẽ de voir et d'entretenir tous 
les jours ſa couſine. Cela ne me deEcouragea point. Au- 


contraire, Pen devins plus amoureux; et Vorgueilleux plai- 
ir de ſuplanter un Rival aims, m'excita peut- tre encore 


plus que mon amour 4 pouſſer ma pointe. Je continuai 
done de lancer à mon HElene des regards enflammés. Pen 
adreſſai auſſi de ſuplians a Felicia fa; Suivante, comme 
pour implorer ſon ſecours. Je fis meme parler mes doigts. 
Mais ces galanteries furent inutiles. Je ne tirai * 
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1 Le, Hwanthrei oe Gil Blas, 


de raiſon de la Soubrette que de la Maitrefſe. Elle freac | 


toutes deux les cruelles et les inacceſſibles. 


Comme elles refuſoient de rẽpondre au langage de mes 


yeux, j'eus recours à d'autres interpretes. Je mis des gens 
en campagne pour deterrer les connoiſſances que Felicia 
3 avoir dans la ville. Ils decouvrirent qu une vieille 
ame apellèe Theodora Etoit ſa meilleure amie, et qu'elles 
fe voyoient fort ſouvent. Ravi de cette découverte, j allai 
moi- meme trouver Theodora, que j'engageai par des pre- 
ſens 4 me ſervir. Elle prit parti pour moi, promit de me 
meEnager chez elle un entretien ſecret avec ſon Ainie,ettint 
fa promeſſe des le lendemain. 
Je ceſſed'etre malheureux, dis- je a Felicia, puiſque mes 
peines ont excite votre pitiE. Que ne dois · je point a votre 
Amie, de vous avoir diſpoſee : m'accorder la ſatisfaction 
de vous entretenir! Seigneur, rEpondit-elle, Theodora 
peut tout ſur nioi, elle m'a miſe dans vos intErets; et fi je 
pouvois faire votre bonheur, vous ſeriez bientot au comble 
de vos vœux; mais avec toute ma bonne volonté, je ne 
ſaĩ ſi je vous ſerai d'un grands ſecours. Il ne faut point 
vous flater. Vous n'avez jamais forme d'entrepriſe plus 
difficile. Vous aimez une Dame prévenue pour un autre 
Cavalier, et quelle Dame encore! Une Dame fi fiere et ſi 
diflimulee, que fi par votre conſtance et par vos ſoins vous 
parvenez à lui arracher des ſoupirs, ne penſez pas que ſa 
fiertẽ vous donne le plaifir de les entendre. Ah, ma chere 
Felicia, m'ecriai-je avec douleur! Pourquoi me faites- vous 
connoĩtre tous les obſtacles que j'ai ã ſurmonter? Ce detail 
m' aſſaſſine. Trompez- moi plutor que de me deſeſperer. 
A ces mots, je pris une de ſes mains, je la preſſai entre les 
miennes, et lui mis au doigt un diamant de trois cens pi- 
ſtoles, en lui diſant des choſes fi touchantes que je la fis 
Peer. . | | 
__Eleetoit trop Emue de mes diſcours, et trop contente 
de mes manieres, pour me laiſſer ſans conſolation. Elle 
aplanit un peu les difficultis: Seigneur, me dit-elle, ce 
que je viens de vous repreſenter ne doit pas vous Oter toute 
eſperance. Votre Rival, il eſt vrai, n'eſt pas hai. I! 
vient au logis voir librement ſa couſine. Il lui parle quand 


il lui plait, et c'eſt ce qui vous eſt favorable. L'hahitude 


ad ils ſont tous deux d'ttre enſemble tous les jours; rend 
leur commerce un peu languiſſant. Ils me paroiſſent ſe 
ay . | - quiter 
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quiter ſans peine, et ſe revoir ſans plaiſir. On diroit qu'ils 
font d&ja maries. En un mot, je ne vois point que ma 
Maitreſſe ait une paſſion violente pour Don Auguſtin. 
Dailleurs il y a entre vous et lui, pour les qualites per- 
ſonnelles, une difference qui ne doit pas Etre inutilement 
remarquee gar une fille auth delicate que Donna Helena. 
Ne perdez donc pas courage. Continuez vos galanteries. 
je vous ſeconderai. Je ne laifſerai pas Echapper une occa- 
lion de faire valoir a ma Maitreſſe tout ce que vous ferez 
pour lui plaire. Elle aura beau de ſe deguiſer, à travers 
la diffimulation je dem? lerai bien ſes ſentimens. 

Nous nous {Eparames, Felicia et moi, fort ſatisfaits l'un 

de Pautre apres cette converſation. Je nvapretai ſur nou- 
veaux frais à lorgner la fille de Don George, je la regalai 
d'une ſcrenade, dans laquelle je fis chanter par une belle 
voix les vers que vous venez d'entendre. Apres le concert, 
la Suivante, pour ſonder ſa Maitreſſe, lui demanda ſi elle 
s'ẽtoit divertie. La voix, dit Donna Helena, m'a fait plai- 
ſir. Et les paroles quelle a chant t es, repliqua la Soubrette, 
ne ſont- elles pas fort touchantes? Cell à quoi, repartit la 
Dame, je n'ai fait aucune attention. je ne me ſuis atta- 
chee qu' au chant. Je n'ai nullement pris garde aux vers, 
ni ne me ſoucie gueres de ſavoir qui m'a donne cette ſEre- 
nade. Sur ce pie-la, s' ecria la Suivante, le pauvre Don 
Gaſton de Cogollos eſt tres Eloigne de ſon compte, et bien 
fou de paſſer fon tems à regarder nos jalouſies. Ce neſt 
peut=-Etre pas lui, dit da Maĩtreſſe d'un air froid, c'eſt quel- 
que autre Cavalier qui vient par ce concert de me declarer 
{a paſſion. Pardannez-moi, repondit Felicia. C'eſt Don 
Gaſton lui-meme; à telles enſeignes qu'il m'a ce matin 
abord&e dans la rue, et price de vous dire de fa part qu'il 
vous adore, malgre les rigueurs dont vous payez ſon a- 
mour ; et au enfin i '$eſtimeroit le plus heureux de tous 
les hommes, fi vous lui permettiez de vous marquer ſa 
tendreſſe par ces ſvins et par des fètes galantes. Ces diſ- 
cours, pourfuivit-elle, vous prouvent aſſez que je ne me 
ͤöĩä¾ùUjͤ ù̈-[ . 

La fille de Pon George changea tout - a- coup de viſage, 
et N dun air ſevere: Vouzauriez bien 
pu, lui dittelle, vous paſſer de me rapporter cet imperti- 
nent entretien. Qu il ne vous arnye plus, Sil. vous plait, 
de me venir faire de pareils rapports. Et ſi ce jeune teme- 
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156 Les Awantures de Gil Blas, KEE 
raire oſe encore vous parler, dites - lui qu'il gadrefſe 4 une 


r onne qui faſſe plus de cas que moi de ſes galanteries; 
et qu'il ehoiſiſſe un plus honnẽte paſſe · tems que celuic etre 
toute la journée à ſes fenEtres, A obſerver ce que je fais 
dans mon appartement. | ee” 


& 


Tout cela me fut fidelement detaille dans une ſeconde 


* 


# 


entrevue par Felicia, qui pretendant qu'il ne falloit * 


prendre au pie de la lettre les paroles de fa Maitreſſe, vou- 
loit me perſuader que mes affaires allotent le mieux du 
monde. Pour moi qui n'y entendois pas fineſſe, et qui ne 


croyois pas qu'on pit expliquer le texte en ma faveur, je 


me dèfiois des commentaires qu'elle me faiſoit. Elle ſe 
moqua de ma défance, demanda du papier et de Pencre i 
ſon Amie, et me dit: Seigneur Chevalier, Ecrivez tout-à- 
Pheure à Donna Helena en Amant deſefpere. Peignez- 
lui vivement vos ſouffrances, et ſur- tout plaignez-vous de 


la defenſe qu'elle vous fait de paroitre à vos fenètres. Pro- 
mettez d'obeir, mais aſſurez qu'il vous en coutera la vie. 
Tournez- moi cela, comme vous le ſavez ſi bien faire vous 


penetration 4 | | 
Paurois EtE le premier Amant, qui trouvant une ſi belle 

occaſion d'ecrire a fa Maitrefſe, nen eũt pas profité. Je 

compoſai une lettre des plus pathetiques. 'Ayant que de 


la plier, jela'montrai a Felicia, qui ſouritapres1'avoir lue, 


et me dit que fi les femmes favoient Partd'enteter les hom- 
mes, en recompenſe les hommes nĩgnoroient pas celui d en- 
geoller les ſemmes. La Soubrette prit mon billet; puis 


m'ayant recommandè d'avoir foin que mes fenë tres fuſſent 


George. 8 I” 
Madame, dit-elle en arrivant à Donna HElEna, j'ai ren- 
contre Don Gaſton: Il n'a pas manque de venir 4 moi, 
et de vouloir me tenir des diſcours flateurs. II m'a de- 
mandeè d'une voix tremblante, et comme un coupable qui 
attend ſon arret, ſi je vous avois parle de ſa part. Alors 


fermees pendant quelques jours, elle retourna chez Don 


prompte et fidele à exẽcuter vos ordres, je lui ai coupé 


bruſquement la parole. je me ſuis dechainee contre lui. 


Je Pai charge d' injures, et laifſe dans la rue tout Etourdi de 
ma pẽtulance. Je ſuis ravie, repondit Donna Helena, 
que vous m'ayez debarrafſee de cet importun. Mais il 


n'Etoit 


＋ 
\ 
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* 
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n'<toit pas neceſſaire de lui parler brutalement. Il faut 
toujours qu'une fille ait de la douceur. Madame, repliqua 
la Suivante, on ne ſe deEfait pas d'un Amant paſſionnẽ par 
des paroles prononcees d'un air doux. On nen vient pas 
meme & bout par des fureurs et des emportemens. Don 
Gaſton, par exemple, n'eſt pas rebute. Apres Pavoir 
accable d'injures, comme je vous Pai dit, j'ai &tE chez 
votre parente ou vous m'avez envoyee. Cette Dame, par 
malheur, m'a retenue trop longtems. Je dis trop long- 
tems, puiſqu'en revenant Pai retrouve mon 3 
ne m' attendoiĩs plus à le revoir. Sa vue m'a trouble, 
mais ſi troublẽe que ma langue, qui ne me manque jamais 
dans Poccaſion, n'a pu me fournir une ſyllabe. Pendant 
ce tems · la qu a- t- il fait? Il m'a glifſe dans la main un 
papier, que j'ai garde fans ſavoir ce que je faiſoĩs, et il 
a difparu dans le moment. 

En parlant ainſi, elle tira de ſon ſein ma lettre, qu'elle 
remit tout en badinant 4 ſa Maitreſſe, qui Payant priſe 
comme pour gen divertir, la lut bon compte, et fit en- 
ſuite la reſervee. En verite Felicia, dit-elle d'un air ſé- 
rieux à fa Suivante, vous etes une ètourdie, une folle d'a- 
voir regu ce billet. Que peut penſer de cela Don Gaſton, 
et qu'en dois- je croire moi-meme? Vous me donnez 
lieu par votre conduite de me defier de votre fidelite, et 
à lui de me ſoupęonner d' etre ſenſible à fa paſſion. He- 
las! peut-Ctre s' imagine- t- il en cet inſtant, que je lis et 
relis avec plaiſir les caraQteres qu'il a traces. Voyez a 
quelle honte vous expoſez ma fierte. Oh que non, Ma- 
dame, lui repondit la Soubrette, il ne fauroit avoir cette 
penſce ; et ſuppoſez qu'il Feũt, il ne Paura pas longtems. 
je lui dirai, & la premiere vue, que je vous ai montre fa 
lettre, que vous Pavez regardee d'un air glace, et qu'en- 

fin, fans la lire, vous Vavez déchirée avec un mepris 
froid. Vous pourrez hardiment, reprit Donna Helena, 
| lui jurer que je ne Pai point lue. Je ferois bien embar- 
| rafſee, $'il me falloit ſeulement en dire deux paroles. La 
fille de Don George ne ſe contenta pas de parler de cette 
ſorte, elle dEchira mon billet, et deferidit à fa Suivante 
de 'entretenir jamais de moi. ee 
: Comme .avois promis de ne plus faire le galant à mei 
5 fenetres, puiſque ma vue deplaiſorr; je les tins fermces 
| pluſieurs jours, pour rendre mon obeèiſſance plus tou- 
t _ Tome II. « O — 
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158 Les Avantures de Gil Blas, 
chante. Mais au défaut des mines qui m'etotent inter- 
dites, je me prtparai à donner de nouvelles ſErenades 3 
ma cruelle Helene. Je me rendrs une nuit ſous ſon bal- 
con avec des Muſiciens, et deja les guitarres ſe faiſoient 
entendre, lorſqu'un Cavalier I'epee a la main vint trou- 
bler le concert, en frappant à droit et à gauche ſur les 
concertans, qui prirent auſſitòt la fuite. La fureur qui a- 
nimoit cet audacieux excita la mienne. je m'avance 
pour le punir, et nous commencons un rude combat. 
Donna Helena et ſa Suivante entendent le bruit des Epees. 
Elles regardent au travers de leurs jalouſies, et voient 
deux hommes qui ſont aux mains. Elles pouſſent de 
grands Cris, qui obligent Don George et ſes valets a ſe le- 
ver. Ils accourent, de meme que pluſieurs voiſins, pour 
{Eparer les combattans, mais ils arriverent trop tard. Is 


| 
ne trouverent ſur le champ de bataille qu'un Cavalier noye | 
dans fon ſang et preſque fans vie, et ils reconnurent que : 
Jetois ce Cavalier infortuce. On m'emporta chez ma 4 
Tante, oli les plus habiles Chirurgiens de la ville furent | 
apellés. FX . . b 5 
Tout le monde me plaignit, et particulierement Don- E 
na Helena, qui laiſſa voir alors le fond de ſon cœur. $a 55 
diſſimulation cẽda au ſentiment. Le croirez- vous? Ce . 
n'ẽtoit plus cette Fille qui ſe faiſoit un point d'honneur Pt 
de paroitre inſenſible à mes galanteries. C' ẽtoĩt une ten- 
dre Amante qui s' abandonnoit fans reſerve a fa douleur. pl 
Elle paſſa le reſte de la nuit à pleurer avec fa Suivante, et 8 
a maudire ſon couſin, Don Auguſtin d'Olighera, qu'el- Da 
les jugeoient devoir ètre Pauteur de leur larmes, comme Pa 
en effet c*Etoit lui qui avoit ſi deſagreablement interrompu 10 
la ſerenade. Auſſi diſſimulè que fa couſine, il getoit a- re 
percu de mes intentions, fans en rien tEmoigner; et si- 
maginant qu'elle y rEpondit, il avoit fait cette action, qu 
pour montrer qu'il toit moins endurant qu'on ne le croy- 


oit. Neanmoins ce triſte accident fut peu de tems apres 
ſuivi d'une joie qui le fit oublier. Tout dangereuſement 
bleſſe que j'Etois, Phabilete des Chirurgiens me tira bien- 
tot. d'affaire. Je gardois encore la chambre, quand 
Donna Eleonor ma Tante alla trouver Don George, et 
lui de manda pour moi Donna Helena. Il conſentit dau- 
tant plus volontiers à ce mariage, qu'il regardoit alors 
Don Auguſtin comme un homme qu'il ne reverroit peut- 
5 ö N | etre 
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etre jamais. Le bon Vieillard aprechendoit que fa fille 
net de la rẽpugnance a ſe donner à moi, a cauſe que le 
couſin Olighera avoit eu la liberté de la voir, et tout le 
Icifir de s'en faire aimer; mais elle parut fi diſpoſce à o- 
beir en cela à ſon Pere, qu'on peut conclure de ]a quien 
Eſpagne, ainſi qu ailleurs, c'eſt un avantage d' etre un 
nouveau venu aupres des femmes. . | 
| Sitot que je pus avoir une converſation particuliere a- 
vec Felicia, j apris juſqu'a quel point ſa Maitreſſe avoit e- 
te ſenſible au malheureux ſucces de mon combat Si bien 
que ne pouvant plus douter que je ne fuſſe le Paris de 
mon Helene, je béniſſois ma bleſſure, puiſqu'elle avoit 
de fi heureuſes ſuites pour mon amour. JPobtins du Sei- 
gneur Don George la permiſſion de parler a fa fille en 
preſence de la Suivante. Que cet entretien fut doux 
pour moi! Je. priai, je preſſai tellement la Dame de me 
dire ſi ſon Pere, en la livrant à ma tendreſſe, ne faiſoit 
aucune violence à ſes ſentimens. Elle m'avoua que je ne 
la devois point à fa ſeule obéiſſance. Depuis cet aveu 
plein de charmes, je ne m'occupai que du ſoin de pla.re, 
et d'imaginer des fetes galantes, en attendant le jour de 
nos nocos, qui devoit etre cElebre par une magniſique ca- 
valcade, oi toute la Nobleſſe de Coria et des environs fe 
préparoit à briller. | . | 

Je donnai un grand repas a une ſuperbe maiſon de 
plaiſance que ma Tante avoit aux portes de la ville, du 
cot de Manroi. Don George et fa fille, avec tous leurs 
parens et leurs amis, en Etoient. On y avoit prepare 
par mon ordre un concert de voix et d'inſtrumens, et fait 
venir une Troupe de Comediens de Campagne, pour y 
repreſenter une Comédie. Au-milien du feſtin, on me 
vint dire à Poreille qu'il y avoit dans une ſalle une homme 
qui demandoit à me parler. Je me levai de table pour 
aller voir qui c'Etoit. Je trouvai un Inconnu, qui avoit 
Pair d'un Valet de chambre. Il me preſenta un billet que 
Jouvris, et qui contenoit ces paroles. Si Phenneur vous 
et cher, comme il le doit etre à tout Chevalier de votre 
ordre, vous ne mangqueres pus demain matin de vous ren- 
dre dans la plaine de Manroi. Vous y trouveres un Ca- 
valier qui veut vous faire raiſan de Poffenſe que vous aves. 
O 2 refpue 
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160 Les Avantures de Gil Blas, 
recue de lui, et vous mettre, sil le peut, hors Metat MC. 


Don AvcusTin D'OLIGHERA. 


Si Amour a beaucoup d'empire ſur les Eſpagnols, la 
Vengeance en a encore bien davantage. Je ne lus pas 
ce billet d'un cœur tranquille. Au ſeul nom de Don Au- 

guſtin, il #alluma dans mes veines un feu, qui me fit | 
preſque oublier les devoirs indiſpenſables que j'avois a : 
remplir ce jour-la. Je fus tents de me dErober à la a 
compagnie, pour aller chercher ſur le champ mon enne- 4 
mi. Je me contraignis pourtant, de peur de troubler {a 3 
fete, et dis à Phomme qui m'avoit remis la lettre: Mon ] 
ami, vous pouvez dire au Cavalier qui vous envoie, que 


Jai trop d'envie de me revoir aux priſes avec lui, pour P 
ne tre pas demain, avant le lever du Soleil, dans l'endroit P 
qu'il me marque. „5 Bp 
Apres avoir renvoye le meſſager avec cette rẽponſe, je ix 
rejoignis mes convives, et repris ma place & table, od je 
compofai fi bien mon viſage, que perſonne neut aucun P 
ſoupgon de ce qui fe paſſoit en moi. Je parus, pendant d 
te reſte de la journee, occupe comme les autres des plaiſirs C 
de la fete, qui finit enfin au milieu de la nuit. L'afſem- la 
blee ſe ſepara, et chacun rentra dans la ville de la meme fe 
maniere qu'il en Etott ſorti. Pour moi, je demeurai dans P. 
la maiſon de plaifance, ſous pretexte d'y vouloir prendre Cl 
Pair le lendemain matin, mais ce n'&toit que pour me ir 
trouver plutot au rendez-vous. Au- lieu de me coucher, 
Fattendis avec impatience le point du jour. Sitot que je 8 
yes je montai fur mon meilleur cheval, et je partis Il 
tout ſeu] comme pour me promener dans la campagne. fl 
Je m'avance vers Manroi. Je dEcouvre dans la plaine un al 
homme à cheval, qui vient de mon cote à bride abattue. le 
Je yole a fa rencontre, pour lui Epargner la moitié du le 
chemin. Nous nous joignons bientot. C'etoit mon Ri- m 
val. Chevalier, me dit- il inſolemment, c'eſt à regret que 
Yen viens aux mains une ſeconde fois avec vous, mais Tg 
Ceſt votre faute. Apres Favanture de la Serenade, vous R 
auriez df renoncer de bonne grace à la fille de Don 5 


George, ou bien vous tenir pour dit que vous men feriez 
pas quite pour cela, fi vous perſiſtiez dans le deſſein de ; 
lui plaire. Vous &tes: trop fier, lui rẽpondis-je, d'un a- tr 

| vantage 5 
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vantage que vous devez peut-etre moins à votre adrefle 
qu'a Pobſcurite de la nuit. Vous ne ſongez pas que les 
armes ſont journalieres. Elles ne le ſont pas pour moi, 
1 IN d'un air arrogant; et je vais vous faire voir 

que le jour comme la nuit, je ſai punir les Chevaliers au- 
dacieux qui vont ſur mes briſeeees. 
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je ne repartis à cet orgueilleux diſcours, qu'en mettant 
promptement pie à terre. Don Auguſtin fit la meme 
choſe. Nous attachames nos chevaux à un arbre, et nous 
commencames 4 nous battre avec une egale vigueur. 
Tavouerai de bonne-foi que. avois affaire à un enne- 
mi qui ſavoit mieux faire des armes que moi, bien que 
jeufſe deux années de Salle. Il Etoit confomme dans 
Feſcrime., Je ne pouvois expoſer ma vie à un plus grand 
peril. Neanmoins, comme il arrive aſſez ſouyent que le 
plus fort eſt vaincu par le plus foible, mon Rival, malgre 
tout ſon habilete, regut un, coup d'<pee' dans le cœur, et 
tomba roide mort un moment après. V 

le retournai auſſitot à la maiſon de plaiſance, ou Ja- 
pris ce qui venoit de fe paſſer a mon valet de chambre, 
dont la fidelite m' toit connue. Enſuite je lui dis: Mon 
cher Ramira, avant que la Juſtice puiſſe avoir connoiſ- 
ſance de cet Eyenement, prends un bon cheval, et va in- 
former ma Tante de cette avanture. Demande- lui de ma 
part de Por et des pierreries, et viens me joindre à Plazen- 
cia. Tu me trouveras dans la premiere hotellerie, en en- 
trant dans la ville. 5 e 
Ramira s'acquit 


* 


| a de fa commiſſion avec tant de dili- 
gence, qu'il rv, 00th heures apres moi à Plazentia, 
Il me dit que Donna Eleonor avoit ẽtẽ plus rejoule qu'af. 
fligee d'un combat qui reparoit affront que Pavois recu 
au premier; et qu'elle m'enyoyoit tout ſon or et toutes 
ſes pierreries pour me faire voyager agreablement dans 
Jes Pays Etrangers, en attendant qu'elle eũt accommode 
mags PIRR ET OTTNEr 

Pour ſuprimer les circonſtances ſu erflues, je vous di- 
rai que je traverſai la Caftille Noupelle, pour Aller dans e 
Royaume de Valence m'embarquer a Denia. 05 "paſſat 


en Italie, o je me mis en <tat de parcourir les -ovrrs,' et 


' 


7 
— 


Z VÜ·o:ꝙ; T 
 Tandis que loin de mon Helene, ſe me diſpoſois à 
tromper, autant qu'il me ſeroit poſſible, mon amour et 
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mes ennnis, cette Dame à Coria pleuroit en fecret mon 
abſence. Au-lieu d'aplaudir aux pourfuites que fa famille 
faiſoit contre moi au fujet de la mort cy ry elle 
ſouhaitoit qu'un prompt accommodement les fit ceſſer et 
hatat mon retour. Six mois s etoient dEja Ecoules de- 
puis qu elle m'avoit perdu, et je crois que ſa conftance 
auroit toujours triomphe du tems, fi elle n'eùt eu que le 
tems à combattre; mais elle eut des ennemis encore plus 
puiſſans. Don Blas de Combados, Gentilhomme de la 
Cote Occidentale de Galice, vint à Coria recueiller une 


riche ſucceſſion, qui lui avoit Ete vainement difputce 


par Don Miguel de Caprara fon coufin, et il s'etablit dans 
ce Pays-la, le trouvant plus „ raj que le ſien. Com- 


bados Etoit bien fait. II paroifſoit doux et poli, et il a- 


voit Pefprit du monde le plus infinuant. Il eut bientòt fait 


connoiffance avec. les honneEtes-gens de la ville, et fu 
toutes les affaires des uns et des autres. | 

II nignora pas longtems que Don George avoit une 
fille, dant la beauté dangereuſe ſembloit n'enflammer les 


hommes que pour leur malheur. Cela piqua fa curiofite. 


leut envie de voir une Dame fi redoutable. Il recher- 
cha pour cet effet Pamitie de fon Pere, et la gagna fi bien 
que ce vieillard le regardant deja comme un gendre, lui 
donna Pentree de fa maiſon, et la liberté de parler en fa 


preſence a Donna Helena. Le Galicien ne tarda gueres 


a devenir amoureux delle, c'Etoit un fort inevitable. II 
ouvrit ſon cœur à Don George, qui lui dit qu'il _ 
fa recherche; mais que ne youlant pas contraindre 1a 


fille, il Ia laiffoit mattrefſe de ſa main. La-deflus Don 


Blas mit en uſage toutes galanteries dont il put vaviſer 
pour plaire à cette Dame, qui n'y fut aucunement ſen- 


fible, tant elle Etoit occupte de moi. Felicia Etoit pour- 


tant dans les interEts du Cavalier, qui Pavoit engagee par 


des preſens à ſervir ſon amour. Elle y employoit toute 
ſen adrefle. D'un autre cots, le Pere ſecondoit la Sui- 


vante par des remontrances, et neanmoins ils ne firent 


tous deux pendant une annce entiere que tourmenter 


na Helena, ſans pouyoir me la rendre infidefe. 
Combados voyant que Don George et Felicia gGinteEref- 
foient en vain pour lui, leur propoſa un expedient pour 
vaincre Popiniatrete d'une Amante fi prevenue. Voici, 


4. Santillane. Ile, R. Cn. vI. 163 
Marchand de Coris vient de recevoir une lettre dun Ne- 
gociant Italien, dans laquelle, apres un détail de choſes 

ut concerneront le Commerce, on lira les paroles fui- 


vantes. Il eft arrive depuis peu à la Cour de Parme un 


Cavalier Eſpagnel nommẽ Don Gafton de Cogolhos, I ſe 
dit never et unique heritier q une riche weuve, qui demeure 
à Coria fous le nom de Donna Elconor de Eaxarilla. I 
recherche la fille q un puiſſant Seigneur, mais on ne went 
pas la lui accorder qu'un ne ſoit informs de la vłritł. 
Je ſuis charge de adreſſer à vous pony cela. Mann- 
noi donc, je vous prie, f vous connoifſes ce Don Gaſton, 
et en quoi confftent les biens de fa Tante. Votre riponſe 
dicidera de ce mariage. A Parme, Se. e 
Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un jeu d' eſprit, 
qu'une ruſe pardonnable aux Amans ; et la Soubrette, en- 
core moins ſcrupuleuſe que le bon- homme, Faprouva fort. 


L'invention leur ſembla d' autant meilleure, qu ils eon- 


noiffoient Helena pour une fille fière et capable de pren- 
dre fon parti fur le champ, qu'elle revt aucun 
foupgon de la ſupercherie. George ſe chargea de 
lui annoncer lui meme mon e ment, et pour rendre 
la choſe encore plus naturelle, de hut faire parler au Mar- 
chand qui aurott regu de Parme la pretendue lettre. Its 
exEcuterent ce projet comme ils Tavoient forme. Le 
Pere, avec une Emotion od il y avoit en apparence de la 
colere et du depit, dit a Donna Helena: Ma fille, je ne 
vous dirai plus que nos parens me prient tous les jours de 


ne permettre jamais que le meurtrier de Don Auguſtin 


entre dans notre famille: fat aujourd'hui une raiſon p 
forte à vous dire, pour vous detacher de Don Gafton. 
Mourez de honte de lui etre fi fidele. Ceſt un volage, un 
perfide, Voici une preuve certaine de ſon infidèlitè. Li- 
ſez, vous-mEme cette lettre, qu un Marchand de Coria 
vient de recevoir d'Italie. La tremblante Helena prend 
ce papier ſuppoſe, en fait des yeux la lecture, en tous 
les termes, et demeure accablèe de la nouvelle de mon 
inconſtance. Un ſentiment de tendreſſe hu? fit enſuite re- 
pandre quelques larmes; mais bientot rapellant toute fa 
herts, elle ya ſes pleurs, et dit d'un ton ferme à ſon 
Pere : Seigneur, vous venez d etre tẽmoĩn de ma foibleſſe, 
77 auſſi de la victoire que je remporte far mot. Cen 
et fait, je n'at plus que du mepris pour Don Gafton, je 
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ne vois en lui que le dernier des hommes. Nen parlons 


0 


plus, allons, je ſuis prète à ſuivre Don Blas- à Pautel. . 
Que mon hymen precede celui du perfide qui a ſi mal re- | 
pondu's mon amour. Don George, tranſporte de joie 4 : 
ces paroles, embraſſa ſa fille, loua la vigoureuſe réſoluti- 
on qu'elle prenoit, et s'aplaudiſſant de l'heureux ſucces 
du Kasse me. iſe han de combler Ie cus de mon Ri ; 
Dong Helena me. fut einſi ravie. Elle Is livra bruc- Ml © 
quement à Combados, ſans vouloir entendre l'amour qui . 
lui parloit pour moi au fond de ſon cœur, ſans douter 3 
meme un inſtant d'une nouvelle qui auroit di trouver | 
dans une Amante moins de crédulité. L'orgueilleuſe is 
reEcouta que ſa preſomption. . Le reſſentiment od Pinjure le 


velle, /1maginoit que javois faite à ſa beaute, Pemporta 
ſur Pinteret de fa tendrefle. Elle eut pourtant, peu de , 
jours apres ſon mariage, quelques remords.ne avoir pré- - 
cipitéè. II lui vint dans Feſprit que la lettre du Marchand in: 
Pouvoit avoir EtE ſuppoſee, et ce ſoupgon lui caufa de 4s 
Finquietude. Mais amoureux Don Blas ne laiſſoit point 1 
a fa femme le tems de nourrir des penſces contraires à ſon la 
repos. II ne ſongeoit qu's Pamuſer, et il y reuſſiſſoit par = 
une ſucceſſion continuelle de plaiſirs differens.qu'il avoit 
—T. ĩ AA a oe 
Elle paroiſſoit tres contente d'un Epoux fi galant, et ils 
vivoient tous deux dans une parfaite union, lorſque ma 
Tante accommoda mon affaire avec les parens de Don 
Auguſtin. Elle m'ëcrivit auſlitot en Italie pour men 
donner avis. I ẽtois alors à Regio dans la Calabre Ul- 
tẽrieure. Je paſſai en Sicile, de la en Eſpagne, et je me 
tendis enfin à Coria fur les ailes de l' Amour. Donna E- 
(L̃0 -nor, qui ne m'avoit pas mande le mariage de la fille de 
1 Don George, me Paprit à mon arrivée; et remarquant 
$1 qu'il m'affligeoit: Vous avez tort, me dit-elle, mon ne- 
veu, de vous montrer ſenſible à la perte d'une Dame qui 
n'a pu vous demeurer fidele. Croyez- moi, banniſſez de 
votre mEmoire une perſonne. qui n'eſt; pas digne de loc- 
Kunert. 8 i ol 


Domme ma Tante ignoroit qu'on efit trompe Donna 
Helena, elle avoit raiſon de me parler ainſi, et elle ne 
pouvoit me donner un conſeil plus ſage. Auſſi je me pro- 
mis bien de le ſuivre, ou du moins d' affecter un air tho 


E 


_— 
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difference, ſi je r'Etois you capable de vaincre ma paſſion: 


je ne pus toutefois teſiſter à la curioſits de ſavoir de quelle 
maniere ce mariage avoit été fait. Pour en Etre inſtruit, 
je reſolus de m'adreſſer a Pamie de Felicia, c'eſt-a-dire 2 


la Dame Théodora dont je vous ai deja parle. . Pallai 


chez elle. Py trouvai par hazard Felicia, qui ne “ atten- 
dant 4 rien moins qu'a ma vue, en fut troublee, et voulut 
ſortir pour 6viter Veclairciſſement qu'elle jugea bien que 
je lui demanderois. Je Parrètai. Pourquot me fuyez- 
vous, lui dis-je ? La parjure Helena n'eſt-elle pas contente 
de m'avoir ſacrifiè Vous a-t-elle defendu d'Ecouter mes 
plaintes ? Ou cherchez- vous ſeulement 4 m'<chapper, pour 
vous faire un merite aupres de Pingrate d'avoir refuſe de 
les entendre ? - | 

Seigneur, me repondit la Suivante, je vous avoue in- 
genũment que votre preſence me rend confuſe. Je ne puis 
vous revoir fans me fentir dechiree de mille remords. On 
a ſEduit ma Maĩtreſſe, et faieu le malheur d'etre complice 
de la ſeduction. O Ciel ! repliquai-je avec ſurpriſe, que 
m' oſez- vous dire? expliquez-vous plus clairement. Alors 
la Soubre tte me fit le detail du ſtratageme dont toit ſer- 
vi Combados pour m'enlever Donna Helena ; et s aperce- 
vant que ſon recit me pergait le cœur, elle s efforga de 
me conſoler. Elle Woffrit ſes bons offices aupres de ſa 
Maitrefſe, me promit de la deſabuſer, de lui peindre mon 
deſeſpoir ; en un mot, de ne rien Epargner pour adoucir 
la rigueur de ma deſtince; enſin, elle me donna des eſpe · 
rances qut foulagerent un peu mes peines. 

Je paſſe les contradictions in finĩes qu'elle eut a eſſuyer 
de la part de Donna Helena pour la faire conſentit a me 
voir. Elle en vint pourtant à bout. | Il fut téſolu entre 
elles, qu'on me feroit entrer ſecrettement chez Don Blas, 
la premiere fois qu il iroit à une terre od il alloit de tems 
en tems chaſſer, et ou il demeuroit ordinairement un jour 
ou deux. Ce deſſein s executa bientot, le mari partit 
pour ia campagne. On eut ſom de m'en avertir, et de 
m'introduire une nuit dans l' appartement de fa femme. 

Je voulus commencer la converfation par desreproches, 
on me ferma la bouche. Il eſt inutile de rapeller le paſſẽ, 
me dit la Dame. Il ne s'agit point ici de nous attendrir 
Pun Pautre, et vous Etes dans Ferreur fi vous me croyez 
diſpoſce a flater vas ſentimens. Je vous le declare, Don 

| Gaſton, 
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166 Les Avantures de Gil Blas, 
Gaſton, je rai prets mon conſentement à cette ſecrete 
entre vue, je rai cede aux inſtances qu'on m'en a faites, 
que pour vous dire de vive voix, que vous ne devez ſonger 
deſormais qu'a m' oublier. Peut- etre ſerois- je plus ſatis- 
faite de mon ſort, vil Etoit lie au votre ; mais puiſque le 
Ciel en a ordonne autrement, je veux obèir a ſes arrets. 
Ez, quoi, Madame, lui rEpondis-je, ce n'eſt pas aſſez 
de vous avoir perdue ? Ce n'eſt pas afſez de voir Fheurenx 
Don Blas poſſeder tranquillement Ja ſeule perfonne que je 
puiſſe aimer ? H faut encore que je vous banniſſe de ma 
penſce ? Vous voulez m'arracher mon amour, m'enlever 
l'unique bien qui me reſte? Ah, cruelle ! penſez-vous 
qu'il ſoit poſſible a un homme que vous avez une fois 
charme, de reprendre ſon cœur? Connoiſſez- vous mieux 
que vous ne faites, et ceſſez de m'exhorter vainement 4 
vous Oter de mon ſouvenir. He bien, repliqua-t-elle a- 
vec precipitation, ceſſez donc auſſi d'eſpErer que je paye 
votre paſſion de quelque reconnoiſſance. Je n'ai qu'un 
mot à vous dire. L'Amante de Don Blas ne ſera point 
PAmante de Don Gaſton. Prenez ſur cela votre parti. 
Fuyez. Finiſſons promptement un entretien que je me re- 
proche malgre la pureté de mes intentions, et que je me 
ferois un crime de prolonger. © | 5 
A ces paroles, qui m'6toient toute eſpErance, je tombai 
aux genoux de la Dame. Je lui tins des diſcours touchans. 
Femployai juſqu' aux larmes pour Pattendrir. Mais tout 
cela ne ſervit qu'a exciter peut- tre quelques ſentimens de 
PitiE, qu'on ſe garda bien de laiſſer paroitre, et qui furent 
ſacrifiès au devoir. Apres avoir infructueuſement épuiſé 
les expreſſions tendres, les prieres et les pleurs, ma ten- 
dreſſe ſe changea tout- a· coup en fureur. je tirai mon 
EpEe pour m'en percer aux yeux de Pinexorable Hélene, 
qui ne Sapergut pas plutot de mon action, qu'elle ſe jetta 
ſur moi pour en prevenir les ſuites. Arretez, Cogollos, 
me dit-elle. Eſt- ce ainſi que vous meEnagez ma reputation? 
En vous ©6tant ainſi la vie, vous allez me deshonorer, et 
faire paſſer mon mari pour un aſſaſſin. 


- 


Dans le deſeſpoir qui me poſſèdoit, bien loin fe donner 


à ces mots attention qu'ils meritoient, je ne ſongeois 


qu'a tromper les efforts que faiſoient la Maitreſſe et la 


Suivante pour me ſauver de ma funeſte main. Et je n'y 
aurois ſans doute réuſſi que trop tot, i Don Blas, qui a- 
105 | volt 


/ 
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e | 
voit EtE averti de notre entrevue, et qui au lieu d'aller a 
la campagne, 8'Etoit cache derriere une tapiſſerie pour 
entendre notre entretien, ne füt vite venu ſe joindre a 
elles. Don Gaſton, geEcria-t-il en me retenant le bras, 


rapellez votre raiſon &garce,” et ne cEdez point lachement 


au tranſport furieux qui yous agite. 


- - " 


Pinterrompis Combados. Eſt-ce à vous, lui dis-je, à 


me dEtourner de ma reſolution ? Vous devriez plutot me 
plonger vous-meme un poignard dans le ſein. Mon a- 


mour, tout malheureux qu'il eſt, vous offenſe. N'eſt- ce 


pas aſſeꝝ que vous me ſurprenieꝝ la nuit dans l' appartement 
de votre femme? En faut-il davantage pour vous exciter 
a la vengeance ? Percez moi, pour vous defaire d'un 
homme qui ne peut ceſſer d'adorer Donna Helena qu'en 
ceſſant de vivre. C'eſt en vain, me rẽpondit Don Blas 
que vous tichez d' intereſſer mon honneur a vous donner 
la mort. Vous Etes aſſez puni de votre temerite, et je 
ſai fi bon gre à mon Epoule de ſes ſentimens vertueux que 
je lui pardonne l'occaſion où elle les a fait eclater: 
Croyez-moi, Cogollos, ajouta-t-il, ne vous deſeſpeErez pas 
comme: un foible Amant, ſoumettez- vous avec courage 4 
„ i ie DE Cann ng 
Le prudent Galicien, par de ſemblables diſcours, calma 
peu à peu ma fureur, et rEveilla ma vertu. Je me retirai 
dans le deſſein de m' loigner d' Helene et des lieux qu'elle 
habitoit, et deux jours après je retournai à Madrid. La, 


ne voulant plus m'occuper que du ſoin de ma fortune, je 


commengai à paro!tre à la Cour, et à m'y faire des amis. 
Mais j'ai eu le malheur de m'attacher particulierement au 
Marquis de Villaréal, Grand Seigneur Portugais, qui, 
pour avoir Et ſoupgonne de ſonger à delivrer le Portugal 
de la domination des Eſpagnols, eſt preſentement au 
Chateau d' Alicante. Comme le Duc de Lerme a ſu que 
j'avois EtE dans une Etroite liaiſon avec ce Seigneur, il 
m'a fait auſſi arreter et conduire ici. Ce Minifire croit 
que je puis Etre complice d'un pareil projet, Il ne ſauroit 
faire un outrage plus ſenſible à un homme qui eſt Noble 
et ſßßßßßßßß 
Don Gaſton ceſſa de parler en cet endroit. Apres 
quoi, je lui dis, pour le conſoler: Seigneur Chevalier, 
votre honneur ne peut recevoir aucune atteinte de cette 
diſgrace, qui touraera ſans-doute dans la ſuite a 52 
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” © | Les Avantures de Gil Blas, 

profit. Quand le Duc de Lerme ſera inſtruit de votre 
innocence, il ne manquera pas de vous donner un emploi 
confiderable, pour retablir la reputation d'un Gentil- 
homme injuftement accuſe de trahiſon. 185 


CHAPITRE VI. 


* 
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Seipion dient trouver Gi Blas à la Tour ale Segowie, et 
1 lui aprend bien des nouvelles. 


\ T Otre converſation fut interrompue par Tordefillas, 
TI N qui entra dans la chambre, et m'adreſſa la parole 
en ces termes. Seigneur Gil Blas, je viens de parler a 
un jeune-homme qui s eſt prefente à la porte de cette pri- 
| fon, Il m'a demande ſi vous n'ttiez pas priſonnier, et ſur 
1 le refus que j ai fait de contenter fa curiofite, il m'a paru 
14 fort mortifiè. Noble Chatelain, m'a-t- il dit les larmes aux 
#1 yeux, ne rejettez pas la tres humble priere que je vous 
1 tais de m'aprendre ſi le Seigneur de Santillane eſt ici. Je 
| ſuis ſon premier domeſtique, et vous ferez un action cha- 
fitable, ſi vous me permettez de le voir. Vous paſſez 
dans SEgovie pour un Gentilhomme plein d*humanite, 
J'eſpere que vous ne me refuſerez pas la grace d'entretenir 
un inſtant non cher Maitre qui eſt plus malheureux que 
coupable. Enfin, continua Don Andre, ce gargon m'a 
te moignè tant d'envie de vous parler, que j'ai promis de 
lui donner ce ſoir cette ſatisfaction. . 
Pe aſſurai Tordefillas qu'il ne pouvoit me faire un plus 
Fgtand plaiſir que de m' amener ce jeune- homme, qui pro- 
bablement avoit à me dire des choſes qu'il m'importoit 
fort de ſavoir. Pattendis avec impatience le moment qui 
devoit offrir 4 mes yeux mon fidele Scipion ; car je ne 
doutois pas que ce ne fit lui, et je ne me trompots point. 
On le fit entrer ſur.le foir dans la Tour; et fa joie, que la 
mienne ſeule pouvoit Egaler, Eclata par des tranſports ex- 
traordinaires lorſqu'il n'apergut. De mon c6te, dans le 


SeEcretaire ſe confondirent dans cette embraſſade, tant ils 
Etoient aiſes de ſe revoir. „„ „ 
Quand nous nous fumes un peu demeles tous deux, 
Jinterrogeai Scipion ſar Petar od il avoit hifſe won hire! 
N . | dus 


raviſſement ou je me ſentis à ſa vue, je lui tendis les bras, 
et il me ſerra ſans fagon entre les ſiens. Le Maitre et le 


5 
4 
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Vous n'avez plus d'hotel, me rEpondit-il ; et pour vous 
6pargner la peine de me faire queſtion ſur queſtion, je vais 
vous dire en deux mots ce qui s' eſt paſſe chez vous. Vos 
effets ont été pillés, tant par des Archers que par vos pro- 
pres Domeſtiques, qui vous regardant d&ja comme un 
homme entièrement perdu, ont pris à compte ſur leurs 
gages tout ce qu'ils ont pu emporter. Par bonheur pour 
vous, j'ai eu l'adreſſe de ſauver de leurs griffes deux 
grands ſacs de doubles- piſtoles que j'ai tires de votre cof- 
fre- fort, et qui ſont en ſuretè. Saléro, que j en ai fait 
depoſitaire, vous les remettra quand vous ſerez ſorti de 
cette Tour, od je ne vous crols pas pour longtems penſi- 
onnaire de Sa Majeſté, puiſque vous avez été arrete ſans 
la participation du Duc de Lerme. | | 
Te demandai a Scipion, comment il ſavoit que fon Ex- 
cellence n'avoit point de part à ma diſgrace. Oh vrai- 
ment, me rEpondit-il, c'eſt une choſe dont je ſuis bien 
inſtruit, Un de mes amis, qui a la confiance du Duc 
d'Uzede, m'a conte toutes les circonſtances de votre em- 


priſonnement. Calderone, m'a-t-il dit, ayant dEcouyert © 


par le miniſtere d'un valet, que la Sennora SireEna recevoit 


{ous un autre nom le Prince d'Efpagne pendant la nuit, et 


que c' etoĩt le Comte de Lemos quĩ conduiſoit cette intrigue 


par Pentremiſe du Seigneur de Santillane, reſolut de ſe 


venger deux et de fa Maitrefſe. Pour y reuſlir, il va 


trouver ſecrettement le Duc d' Uzede, et lui decouvre 


tout. Ce Duc, ravi d'avoir en main une ſi belle occaſion 
de perdre ſon ennemi, ne manque pas dien profiter. II 
informe le Roi de ce qu'on vient de lui aprendre, et lui 
repreſente vivement les perils auxquels le Prince a EtE ex- 
poſe. Cette nouvelle excite la colere de Sa Majefte; qui 
fait enfermer ſur le champ Sirena dans la maiſon des Re- 
zenties, exile le Comte de LEmos, et condamne Gil Blas 
a une priſon perpetuelle. V. 1 

Voila, pourſuivit Scipion, ce que m'a dit mon ami. 
Vous voyez par-la que votre malheur eſt Pouvrage du 
Duc d'Uzede, ou pour mieux dire de Calderone. 

Je jugeai par ce diſcours.que mes affaires pourroient ſe 


rẽtablir avec le tems; que le Duc de Lerme, pique de 


Pexil de ſon neveu, mettroit tout en æuvre pour faire re- 
venir ce Seigneur à la Cour; et je me flatai que ſon Ex- 
cellence ne m'oublieroit point. La belle choſe que Feſ- 
Tome II. ” P - 
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490 Les Awantures de Gil Blas, 
peErance ! Elle me conſola tout - a- coup de la perte de me: 


effets voles, et me rendit auſſi gai que ſi j euſſe eu ſujet de 


etre. Loin de regarder ma priſon comme une demeure 


malheureuſe od je finirois peut- tre mes jours, elle me pa- 
rut plutot un moyen dont la Fortune vouloit ſe ſervir pour 
m'elever a quelque grand poſte. Car voici de quelle ma- 
niere je raiſonnois en moi- mẽme. Le premier-Miniſtre a 

our Partiſans Don Fernand Borgia, le Pere Jerome de 

lorence, et ſur-tout le Frere Louis d' Aliaga, qui lui eſt 
rede vable de la place qu'il occupe auprès du Roi. Avec 
le ſecours de ces amis puiſſans, ſon Excellence coulera 
tous ſes ennemis à fond, ou bien I'Etat pourra bientot 


Changer de face. Sa Majeſtè eſt fort valẽtudinaire. Des 


qu'elle ne ſera plus, le Prince fon fils commencera par ra- 
peller le Comte de Lemos, qui me tirera auſſitôt d'ici, 
pour me preſenter au nouveau Monarque, qui m'accablera 


de bienfaits. Ainſi deja plein des plaiſirs de Vavenir, je 


ne ſentois A plus les maux preſens. Je crois bien 


que les deux ſacs de doublons que mon SEcretaire diſoit 


avoir mis en depot chez POrfevre, contribuerent autant 
que PeſpeErance au changement ſubit qui ſe fit en moi. 
_ _Fetoistrop content du zele et de Vintegrite de Scipi- 
on, pour ne le lui pas tEmoigner. Je lui offris la moitic 
de Vargent qu'il avoit preſerve du pillage, ce qu'il re- 
fuſa. Jattends de vous, me dit-il, une autre marque de 
reconnoiſſance. Auſſi etonne de ſon diſcours que de es 
refus, je lui demandai ce que je pouvois faire pour lui 
Ne nous ſéparons point, me rEpondit-il. Souffrez que 
Jattache ma fortune a la votre. Je me ſens pour vous 
une amiti2 que je n'ai jamais eue pour aucun Maitre. Et 
moi, lui dis-je, mon enfant, je puis t'aſſurer que tu mai- 
mes pas un ingrat. Du premier moment que tu vins t'of- 
frir à inon ſervice, tu me plis. Il faut que nous ſoyons 
nés Pun et l'autre ſous la Balance ou ſous les Jumeaur, 

ui ſont, à ce qu'on dit, les deux conſtellations qui uniſ- 
5 les hommes. Paccepte volontiers la ſociete que tu 
me propoſes, et pour la commencer je vais prier le Sei- 
gneur Chatelain de t'enfermer avec moi dans cette Tour. 
Cela me fera plaiſir, $'ecria-t-il, vous me preEvenez. Pal- 
Jois vous conjurer de lui demander cette grace. Votre 
compagnie m'eſt plus chere que la liberte. Je ſortirai 
zſeulement quelquefois, pour aller prendre a Madrid 2 
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de Santillane. Liv. IX. Cn. VIII. 17 
du bureau, et voir $'il ne ſera point arrive : la Cour quel 
que changement qui puiſſe vous Etre favorable. Deſorte 
que vous aurez en moi tout enſemble un confident, un 
courier, et un eſpion. | 5 = 

Ces avantages Etoient trop conſidérables pour m'en 
priver. Je retins donc aupres de moi un homme ſi utile 
avec la permiſſion de Pobligeant Chãtelain, qui ne voulut 


pas me refuſer une ſi douce conſolation. 
FFC 


Du premier voyage que Scipion fit a Madrid. Quels en 
furent le motif et le ſuccis. Gil Blas tombe malade. 
Suites de ſa maladie. | 


I nous diſons ordinairement que nous n'avons pas de 
O plus grands ennemis que nos domeſtiques, nous de- 
vons dire auſſi que ce ſont nos meilleurs amis, quand ils 
ſont fideles et bien affectionnés. Apres le zele que Sci- 
pion avoit fait paroitre, je ne pouvois plus voir en lui 
qu'un autre moi- mẽ me. Ainſi plus de ſubordination en- 
tre Gil Blas et ſon SEcretaire, plus de fagons entre eux; 
Ils chambrerent enſemble, et reurent qu'un lit et qu'une- 
table. ” 3 | 
Il y avoit beaucoup de gayeté dans PFentretien de Sci- 
pion. On auroit pu le ſurnommer à juſte titre le Gargon 
de bonne humeur. Outre cela, il Etoit homme de tete, et 
je me trouvois bien de ſes conſeils. Mon ami, lui dis-je 
un jour, il me ſemble que je ne ferois point mal d'ecrire 
au Duc de Lerme, cela ne ſauroit produire un mauvais 
effet, quelle eſt là-deſſus ta penſce ? Eh! mais, repondit- 
il, les Grands ſont ſidifferens d'eux-memes d'un moment 
a autre, que je ne ſai pas trop bien comment votre let- 
tre ſera recue. Ce pendant je ſuis d' avis que vous Ecrivi- 
ez toujours & bon compte. Quoique le Minittre vous aime, 
il ne faut pas vous repoſer ſur ſon amitié, du ſoin de le 
faire ſouvenir de vous. Ces ſortes de Protecteurs oubli- 
_ aiſement les perſonnes dont ils n'entendent plus par- 
er. | 
| Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui rex li jua -e, 
juge mieux de mon Patron. Sa bonte m'eſt connue. Je 
luis perſuade qu'il compatit à mes peines, et qu'elles ſe 
| 2 5 pPre⸗ 
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172 e Avantures de Gil Blas, | 
preſentent ſans-ceſle à ſon eſprit. Il attend apparemment, 


pour me faire ſortir de priſon, que la colere du Roi ſoit 


afſee. A la bonne keure, reprit- il, je ſoubaite que vous 
Jugiez ſainement de ſon Excellence. Implorez donc ſon 
ſecours par une lettre fort touchante, je la lui porterai, 
et je vous promets de la lui remettre en main propre. Je 


demandai auſſitòt du papier et de l'encfè: Je compoſai 


un morceau d' loquence, que Scipion trouva pathetique, 


et que Tordefillas mit au- deſſus des homelies memes de 


FArcheveque de Grenade. | 
Je me flatois que le Duc de Lerme ſeroit emu de com- 


paſſion, en liſant le triſte detail que je lui faiſois d'une - 


tat miferable 05 je n'etois point; et dans cette confiance, 
je fis partir mon courier, qui ne fut pas ſitôt a Madrid, 
qu'il alla chez ce Miniſtre. II rencontra un valet de cham- 
bre de mes amis, qui lui mEnagea Poccaſion de parler au 
Duc. Monſeigneur, dit Scipion à ſon Excellence, en 
lui préſentant le paquet dont il Etoit chargé, un de vos 
plus fideles Serviteurs, qui eſt couche ſur la paille dans un 
ſombre cachot de la Tour de Segovie, vous ſuplie tres 
humblement de lire cette lettre, qu'un Guichetier par 

itiè lui a donné le moyen d'Ecrire. Le Miniſtre ouvrit 
ba lettre, et la parcourut des yeux. Mais quoiqu'il y vit 
un tableau capable d'attendrir Pame la plus dure, bien 
loin d'en paroitre touche, il Eleva la voix, et dit d'un 
air furieux au courier devant quelques perſonnes qui pou- 
voient Pentendre : Ami, dites à Santillane que je le trouve 
bien hardi d'oſer s' adreſſer a moi, après Vindigne action 
qu'il a faite, et pour laquelle il eſt fi juſtement chi- 
tic. C'eſt un malheurenx, qui ne doit plus compter 
fur mon appui, et que j'abandonne au Rar du 
Roi. | | 3 | 
Scipion, tout effronte qu'il Etoit, fut trouble de ce diſ- 


cours. II ne laiſſa pourtant pas, malgre ſon trouble, de 


voulo ir interceder pour moi. Monſeigneur, repliqua-t- 
il, ce pauvre priſonnier mourra de douleur quand il a- 
prendra la réponſe de votre Excellence. Le Duc ne re- 
partit a mon interceſſeur, qu' en le regardant de travers et 
ſui tournant le dos. C'eſt ainſi que ce Miniſtre me trai- 
toit, pour mieux cacher la part qu'il avoit eue à Pamour- 
euſe intrigue du Prince d'Eſpagne ; et c'eſt à quoi doi- 
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de Santillune. Liv. IX. Cn. VIII. 173 
vent Yattendre tous les petits Agens, dont les Grands- 
Seigneurs ſe ſervent dans leurs ſecrettes et perilleuſes nẽ- 
gociations. | n ',; | 

Lorſque mon Secretaire fut de retour a SEgovie, et qu'il 
m' eut apris le ſucces de fa commiſſion, me voils replonge 
dans Pabime affreux od je m' ẽtoĩs trouve le premier jour 
de ma priſon. Je me crus meme encore plus malheureux, 
puiſque je n'avois plus la protection du Duc de Lerme. 
Mon courage s'abattit, et quelque choſe qu'on me pit 
dire pour le rélever, je redevins la proie des plus vifs 


chagrins, qui me cauſerent inſenſiblement une maladie 


aigue. boca | cp 
Is Seigneur Chatelain, qui s'intéreſſoit a ma conver- 
ſation, 8'imaginant ne pouvoir mieux faire que d'appeller 
des Médecins à mon ſecours, m'en amena deux qui avoi- 
ent tout Pair d' etre de grands ſerviteursde la Deéeſſe + Li- 
bitine. Seigneur Gil Blas, dit-il en me les preſentant, 
voicideux Hippocrates qui viennent vous voir, etqui vous 
remettront en peu de tems fur pie. PFetois fi prevenu 
contre tous les Docteurs Médecine, que Jaurois cer- 
tainement fort mal regu-ceux-1a, pour peu que j'euſſe te 
attacheE à la vie; mais je me ſentois alors ft las de vivre, 
que je ſus bon grẽ 4 Tordeſillas de me vouloir mettre en- 
tre leurs mains. | e 1 
Seigneur Cavalier, me dit un de ces Medecins, il faut, 
avant toute choſe, que vous ayez de la confiance en nous. 
Jen ai une parfaite, lui rẽpondis- je: avec votre aſſiſtance, 
je ſuis ſur que je ſerai dans peu de jours guéri de tous 
mes maux. Oui, Dieu aidant, reprit-il, vous le ſerez, 
nous ferons du moins ce qu'il faudra faire pour cela. Ef- 
fectivement ces Meſſieurs s'y prirent a merveille, et me 
menerent fi bon train, que je m'en allois dans autre 
monde à vue d' il. Deja Don Andre, deſefperant de 
ma gueriſon, avoit fait venir un Religieux de Saint Fran- 
cois, pour me diſpoſer a bien mourir. Deja ce bon Pere, 
apres s' etre acquite de cet emploi, $'etoit retire. - Et 
moi-méme, croyant que je touchois 2 ma derniere heure, 
je fis ſigne à Scipion de gaprocher de mon lit. Mon cher 
ami, lui dis- je d'une voix preſque Eteinte, tant les mede- 
eines et les Aare een affoibli, je te laiſſe un des 
ſacs qui ſont chez Gabriel, et te conjure de porter Pautre 
| - os, dans 
C'etojt Ia Deeſſe qui preſidoit aux Funerailles, 
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dans les Aſturies à mon Pere et à ma Mere, qui doivent 
en avoir beſoin, 'ils ſont encore vivans. Mais, helas! je 
crains bien qu' ils n'ayent pu tenir contre mon ingratitude. 
Le rapport que Muſcada leur aura fait ſans-doute de ma 
durete, leur a peut- tre cauſe la mort. Si le Ciel les a 
conſerves malgre lindifference dont j'ai paye leur ten- 
dreſſe, tu leur donneras le ſac de doublons, en les priant 
de ma part de me pardonner fi je n'en ai pas mieux uſe a- 
vec eux: et ils ne reſpirent plus, je te charge d'employ- 
er cet argent à faire prier le Ciel pour le repos de leurs 
ames et de la mienne. En diſant cela, je lui tendis une 
main qu'il mouilla de ſes larmes, fans pouvoir me repon- 
dre un mot, tant le pauvre gargon Etoit afflige de ma 
perte. Ce qui prouve que les pleurs d'un heritier ne ſont 
pas toujours des ris caches ſous un maſque. 

_ Jenrattendoisdonc à paſſer le pas, neanmoins mon at- 
tente fut trompte. Mes Docteurs m'ayant abandonnè, et 
laiſſẽ le champ libre a la nature, me ſauverent par ce moy- 
en. La fie vre, qui ſelon leur pronoftic devoit m'em- 
porter, me quita comme pour leur en donner le dementi. 
Je me retablis peu a peu, et par le plus grand bonheur 
du monde, une parfaite tranquillitẽ d'eſprit devint le fruit 
de ma maladie. Je n' eus point alors beſoin d' etre con- 
fole. Jegardai pour les richeſſes et pour les honneurs 
tout le mepris que l' opinion d'une mort prochaine m'en a- 
voit fait concevoir, et rendu a moi-meme je bẽ nis mon 
malheur. Jen remerciai le Ciel comme d'une grace par- 


ticuliere qu'il m'avoit faite, et je pris une ferme reſoluti- 


on de ne plus retourner a la Cour, quand le Duc de Lerme 
voudroit m'y rapeller. ſe me propoſai plutot, fi jamais 
je ſortois de priſon, d acheter une chaumiere, et d'y aller 
vivre en Philoſophe. _ | 2 | 
Mon confident aplaudit a mon deſſein, et me dit que 
pour en hater Pexecution, il pretendoit retourner à Ma- 


drid pour y ſolliciter mon élargiſſement. Il me vient une 


idée, ajouta-t-il. Je connois une perſonne. qui pourra 
vous ſervir. C'eſt la Suivante favorite de la Nourrice du 
Prince, une fille d'eſprit. Je veux la faire agir pour vous 
auprès de ſa Maitreſſe. Je vais tout tenter pour vous ti- 
rer de cette Tour, qui n'eſt toujours qu'une priſon, quel - 
que bon traitement qu'on vous y faſſe. Tu as raiſon, * 

4 ” . > ; ; ; TS 7 3 


9 
* 


de Santillane. Liv. IX. Cn. IX. ws 
repondis-je. Va, mon ami, fans perdre de tems, com- 
mencer cette nEgociation. Plitau Ciel que nous fuſhons 
deja dans notre retraite ! e e ee 
CHF EASE KN. 

Scipion retourne à Madrid. Comment et à quelles condi- 
tions il fit mettre Eil Blas en liberte. Ou ils allerent 
tous deux en ſortant de la Tour de Sigovie, et quelle 


converſation ils eurent enſenblu. 


CIPION partit done encore pour Madrid; et mo, 
en attendant ſon retour, je m'attachai à la lecture. 


Tordeſillas me fourniſſoit plus de livres que je nen vou- 


lois. Il les empruntoit d'un vieux Commandeur qui ne 


favoit pas lire, et qui ne laifſoit pas d'avoir une belle Bi- 


bliotheque, pour ſe donner un air de Savant. Paimois 
ſur-tout les bons Ouvrages de Morale, parce que fy trou- 
vois à tout moment des paſſages qui flatoient mon aver 
pour la Cour, et mon goũt pour la Solitude. 


Je paſſai trois ſemaines ſans entendre parler de mon 


Negociateur, qui revint enfin, et me dit d'un air gai: 
Pour le coup, Seigneur de Santillane, je vous aporte de 
bonnes nouvelles, Madame la Nourrice &inteErefſe pour 


vous. Sa Suivante, à ma priere, et pour une centaine 


de piſtoles que Jai conſignees, a eu la bonté de Penga- 
ger a prier le Prince d' Eſpagne de vous faire relacher; et 
ce Prince, qui, comme je vous Pai dit ſouvent, ne peut 
rien lui refuſer, a promis de demander au Roi ſon Pere 
votre Elargiſſement. Je ſuis venu au plus vite vous en 
avertir, et je vais retourner ſur mes pas pour mettre la der- 
niere main à mon ouvrage. A ces mots, il me quita 
pour aller reprendre le chemin de la Cour. 
Son troiſieme voyage ne fut pas long. Au bout de 
huit jours je vis revenir mon homme, qui mqaprit que le 
Prince avoit, non ſans peine, obtenu du Roi ma liberté. 
Ce qui me fut confirme des le meme jour par le Seigneur 
Chatelain, qui vint me dire en m'embraſſant: Mon cher 
Gil Blas, graces au Ciel, vous @tes libre. Les portes de 
cette priſon vous ſont ouvertes, mais c'eft 4 deux condi- 
tions, qui vous feront peut- etre beaucoup de peine, et 

que je me vois à regret oblige de vous faire ſavoir. 
1 | | MajeſtE 
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cabane, lui répondis-je, j'y ſerois fatisfait de mon ſort. 
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Majeſte vous defend de vous montrer à la Cour, et vous 
ordonne de ſortir des deux Caſtilles dans un mois. je 


ſuis tres mortifiẽ qu'on vous interdiſe la Cour. Et moi 


Jen ſuis ravi, rẽpondis- je. Dieu fait ce que jen penſe. 
Je rattendois. du Roi qu'une grace, il m'en fait deux. 

Etant donc aſſurẽ que je n'etois plus priſonnier, je fis 
louer deux mules, ſur leſquelles nous montames le len- 
demain, mon confident et moi, apres que j eus dit adieu 
a Cogollos, et remerciè mille fois Tordéſillas de tous les 
tẽmoignages d amitiè que j'avois regus de lui. Nous 
primes gayement la route de Madrid, pour aller retirer 
des mains du Seigneur Gabriel nos deux ſacs, oi il y avoit 
dans chacun cinq cens doublons. Chemin faiſant, mon 
aſſociè me dit: Si nous ne ſommes pas aſſez riches pour 
acheter une terre magnifique, nous pourrons en avoir 
du-moins une raiſonnable. Quand nous n aurions qu'une 


Quoique je ſois à peine au milieu de ma carriere, je me 


| ſens revenu du monde, et je ne prẽtends plus vivre que 


pour moi. Outre cela, je te dirai que je me ſuis forme 
des agrémens de la Vie Champetre une idée qui m' en- 


chante, et qui m'en fait jouir par avance. Il me ſemble 


deja que je vois Pemail des Prairies, que j'entends chan- 


ter les Roſſignols et murmurer les Ruiſſaux. 'Tantot je 


crois prendre le divertiſſement de la Chaſſe, et tantot ce- 


Jui de la Peche. Imagine-toi, mon ami, tous les differens 


plaiſirs qui nous attendent dans la Solitude, et tu en ſe- 


ras charmé comme moi. A l'égard de notre nourriture, 
la plus fimple ſera la meilleure. Un morceau de pain 
pourra nous contenter, quand nous ſerons preſſes de la 
faim : nous le mangerons avec un appetit qui nous le fera 
trouver excellent. La volupté n'eſt point dans la bonté 


des alimens exquis, elle eſt toute en nous; et cela eſt ſi 


vrai, que mes repas les plus dElicieux ne ſont pas ceux 


ment ſur la pretendue frugalitẽ dont vous voulez me faire 


où je vois regner la dElicateſſe et Vabondance ; la fru- 
galitẽ eſt une ſource de dElices, et merveilleuſe pour la 
ante. l | 
Avec votre permiſſion, Seigneur Gil Blas, interrompit 
mon SEcretaire, je ne ſuis pas tout-a-fait de votre ſenti- 


* 


fete. 
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de Santillane. Liv. IX. Cn. IX. 177 

fete. Pourquoi nous nourrir comme des Diogenes ? 
Quand nous ne ferons pas ſi mauvaiſe chere, nous ne nous 
en porterons pas plus mal. Croyez-moi, puiſque nous 
avons, Dieu merci, de quoi rendre notre retraite agre- 
able, n'en faiſons pas le ſẽjour de la Faim et de la Pau- 
vrete. Sitõt que nous aurons une terre, il faudra la mu- 
nir de bons vins, et de toutes les autres proviſions con- 
venables à des gens d'eſprit, qui ne quitent pas le com- 
merce des hommes pour renoncer aux commoditẽs de la 
vie, mais plutôt pour en jouir avec plus de tranquillité. 
Ce qu'on à dans ſa maiſon, dit Hẽſiode, ne nuit pas; au- 
lieu que ce qu'on ny a point, peut nuire. Il vaut mieux, 
ajouta-t-il, poſſeder chez ſoi toutes les choſes neceſſaires, 
que de ſoubaiter de les avoir. VVV 

Comment diable, Monſieur Scipion, interrompis-je à 
mon tour, vous connoiſſez les Poetes Grecs'! Eh ou a- 
vez- vous fait connoifſance avec Héſiode? Chez un Sa- 
vant, me repondit-il. Pai ſervi quelque tems a Salaman- 
que un Pedant, qui Etoit un grand Commentateur. Il 
vous faiſoit en moins de rien un gros volume. II le com- 
poſoit de paſſages Hebreux, Grecs et Latins, qu'il tiroit 
des livres de fa Bibliotheque, et traduiſoit en Caſtillan. 
Comme J'Etois ſon Copiſte, Pai retenu je ne ſai combien 
de Sentences auſſi remarquables que celle que je viens de 
citer. Cela Etant, lui repliquai-je, vous avez la mEmoire 
bien orn&e. Mais pour revenir à notre projet, dans quel 
Royaume d' Eſpagne jugez- vous à propos que nous allions 
Etablir notre rẽſidence philoſophique? J'opine pour 
PArragon, repartit mon confident. Nous y trouverons 
des endroits charmans, ou nous pourrons mener une vie 
delicieuſe. He bien, lui dis-je, ſoit ; arretons-nous A 
Arragon, Jy conſens. Puiſſions-nous y dEterrer un 
lẽjour qui me fourniſſe tous les plaiſirs dont ſe repait mon 
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Ce qu ils firent en arrivant à Madrid. Quel homme Gil 
Blas rencontra dans la rue, et de quel tene ment cette 
rencontre fut ſuivie. | | 


ORS. QE nous fumes arrives & Madrid, nous al- 
lames deſcendre & un petit hotel garni, ol Scipi- 

on avoit loge dans ſes voyages; et la premiere choſe que 
nous fimes, fut de nous rendre chez Sal-ro, pour retirer 
de ſes mains nos doublons. Il nous reg ut parfaitement 
bien, et me temoigna beaucoup de joie de me voir en li- 
berte. Je vous proteſte, ajouta- t- il, que Jai ẽté fi ſen- 
ſible a votre diſgrace, qu'elle m'a degoiite de [alliance 
des Gens de Cour. Leurs fortunes ſont trop en Pair. 
Jai marie ma fille Gabriela à un riche Negociant. Vous 9 


avez fort bien fait, lui rẽpondis- je: outre que cela ett Rf 
plus ſolide, c'eſt qu'un Bourgeois, qui devient Beau-pere A 

d'un homme de qualité, n'eſt pas toujours content de £ 
Monſieur ſon gendre. rn | c 
Puis changeant de diſcours, et venant au fait: Sei- g1 
gneur Gabriel, pourſuivis-je, ayez, it vous plait, la yr 
bonte de nous remettre les deux mille piſtoles que ſo 
Votre argent eſt tout pret, interrompit l'Orfevre, qui II 
nous ayant fait paſſer dans ſon cabinet, nous montra deux = 

| ſacs, où ces mots Etoient Ecrits ſur des Etiquettes : Ces ſe 
ſacs de iloublons appartiennent au Seigneur Gil Blas de ". 
Santillane. Voila, me dit-il, le depot, tel qu'il m'a é- cl 

* tE conf. os 3 e 
Je rendis graces à Saléro du plaiſir qu'il m'avoit fait; d 

et fort conſole d' avoir perdu ſa fille, nous emportàmes *. 

| les ſacs à notre hotel, oi nous nous mimes à viſiter P. 
nos double-piſtoles. Le compte 8y trouva a cinquante - 
pres, qui avoient EtE employees aux frais de mon Elar- x 

. giſſement. Nous ne ſongeames plus qu'a nous mettre en p. 
etat de partir pour l'Arragon. Mon Secretaire ſe char- D 

h ea du Gin d'acheter une chaiſe roulante et deux mules. ih 
e mon cote, je fis proviſion de linge et d'habits. Pen- 25 


dant que j'allois et venois dans les rues en faiſant mes 
emplettes, je rencontrai le Baron de Steinbach, cet Of- q 

ficier de la Garde Allemande chez qui Don Alphonſe a- . 
volt EtE Eleve. 
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De Santillane. Liv. IX. Cn. X. 1759 


Je ſaluai ce Cavalier Allemand, qui m'ayant auſſi re- 
connu, vint à moi et m' embraſſa. Ma joie eſt extreme, 
lui dis-je, de revoir votre Seigneurie dans la meilleure 
fants du monde, et de trouver en meme tems l'occaſion 


d aprendre des nouvelles des Seigneurs Don Cefar et Don 


Alphonſe de Leyva. Je puis vous en dire de certaines, 
me rEpondit-il, puiſqu'ils ſont tous deux actuellement 4 
Madrid, et de plus logés dans ma maiſon. II y a pres 
de trois mois qu'ils ſont venus dans cette ville, pour re- 
mercier le Roi d'un bienfait que Don Alphonſe a regu, en 
reconnoifſance des ſervices que ſes ayeux ont rendus al E- 


tat. II a été fait Gouverneur de la ville de Valence, 


ſans qu'il ait demands ce poſte, ni pris perſonne de la ſol- 
liciter pour lui. Rien n'eſt plus gracieux; et cela fait 
voir que notre Monarque aime à recompenſer la valeur. 

Quoique je ſuſſe mieux que le Baron de Steinbach ce 
qu'il en falloit penſer, je ne fis pas ſemblant d'avoir la 
moindre connoiſſance de ce qu'il me contoit. Je lui te- 
moignai une ſi vive impatience de ſaluer mes anciens Mai- 
tres, que pour la ſatisfaire il me mena chez lui ſur le 
champ. ]'<tois curieux d' prouver Don Alphonſe, et de 
juger, par la reception qu'il me feroit, il lui reſtoit en- 
core quelque affection pour moi. Je le trouvai dans une 
ſalle ou il. jouoit aux echecs avec la Baronne de Steinbach. 
II- quita le jeu, et ſe leva des qu'il m'apergut. Il s' avan- 
ca vers mol avec tranſport, et me preſſant la tete entre 


ſes bras: Santillane, me dit- il d'un air qui marquoit une 


veritable joie, vous m'etes donc enfin rendu. Pen ſuis 
charms. Il n'a pas tenu 4 mol que nous rayons toujours 
été enſemble. Je vous avois prie, sil vous en ſouvient, 
de ne vous pas retirer du chateau de Leyva. Vous n'a- 
vez point eu d'&gard à ma priere. Je ne vous en fais 
pourtant pas un crime. Je vous ſai meme bon gre du 
motif de votre retraite. Mais depuis ce tems-la vous au- 
riez du me donner de vos nouvelles, et m'Epargner la 
peine de vous faire chercher inutilement 4 Grenade, on 
Don Fernand mon beaufrere m'avoit mande que vous 6- 

tiez.. | 1 
Apres ce petit reproche, continua-t-il, aprenez- moi 
ce que vous faites I Madrid. Vous y avez apparemment 
8 emploi. Soyez perſuade que je prends plus de 
part que jamais à ce qui vous regarde. Seigneur, lui r6- 
pon- 
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180 Les Avantures de Gil Blas) © 
pondis-je, Al n'y a pas quatre mois que joccupois 4 la 
Cour un poſte afſez conſiderable. Pavois Phonneur d'e- 
tre SEcretaire et Confident du Duc de Lerme. Seroit-il 
poſſible, $'ecria Don Alphonſe avec un extreme Etonne- 
ment! Quoi! vous auriez Ete dans la confidence de ce 
Premier-Miniſtre! Pai gagne ſa faveur, repris-je, et je 
Pai perdue de la maniere que je vais vous le dire. Alors 
je lui racontai toute cette hiſtoire, et je finis mon recit 
par la reſolution que Pavois priſe d'acheter, du peu de 
bien qui me reſtoit de ma proſperite paſſee, une * 
ere, pour y aller mener une vie retiree, 1 
Lie fils de Don Ceſar, après m'avoir Ecoute avec beau- 
coup d' attention, me repliqua. Mon cher Gil Blas, vous 
ſavez que je vous ai toujours aime. Vous ne ſerez plus le 
jouet de la Fortune. Je veux vous affranchir de ſon pou- 
voir, en vous rendant maitre d'un bien qu'elle ne pourra 
vous'6ter. Puiſque vous Etes dans le deſſein de vivre 2 
la campagne, je vous donne une petite terre que nous a- 


vons aupres de Lirias, 4 quatre lieues de Valence. Vous 


la connoiſſez. C'eſt un preſent que nous ſommes en Etat 
de vous faire fans nous incommoder. Poſe vous rEpondre 
que mon Pere ne me deſavouera point, et que cela fera 
un vrai plaifir a Seraphine. | oe ; | 
Je me jettai-aux genoux de Don Alphonſe, qui me re- 
leva dans le moment. Je lui baiſai la main, et plus char- 
me de ſon bon cœur que de ſon bienfait : Seigneur, lui 
dis-je, vos manieres m'enchantent. Le don que vous me 
faites m'eſt d'autant plus agreable, qu'il precede la con- 
noiſſance d'un ſervice que je vous al rendu ; et j'aime 
mieux le devoir 4 votre generoſite qua votre reconnoiſ- 
ſance. Mon Gouverneur fut un peu ſurpris de ce diſcours, 
et ne manqua pas de me demander ce que c'etoĩt que ce 
pretendu fervice. Je le lui apris, et lui fis un detail qui 
redoubla ſon Etonnement. II Etoit bien Eloigne de pen- 
ſer, auſſi-bien que le Baron de Steinbach, que le Gouver- 
nement de la Ville de Valence lui eut EtE donné par mon 
credit. Neanmoins n'en pouvant plus douter : Gil Blas, 
me dit- il, puiſque c'eſt à vous que je dois mon poſte, je 
ne pretends point m' en tenir à la petite terre de Lirias, je 
vous offre avec cela deux mille ducats de penſion. 
HFalte-là, Seigneur Don Alphonſe, interrompis-je en 
cet endroit. Ne réveillez pas mon avarice. Les biens 
. | | ne 


„ 
- 


od 


ne ſont! propres qu'i corrompte mes meeurs, je he Vai que 
trop Eprouve, | Paccepte volontiers votre terre de Lirias, 


jy vivrai commodement avec le bien que Jai d'ailleurs. 


Mais cela me ſuffit ; et loin d'en deſirer davantage, je con- 
ſentiroĩs plutòt de perdre ce qu'il y a de ſuperfſu dans ce 
que je poſſede. Les richeſſes ſont un fardeau dans une 
retraite od Fon ne cherche que la tranquillite. 
Pendant que nous nous entretenions de cette ſorte, Don 
Cefar arriva. H ne fit gueres moins paroitre de joĩe que fon 
fils en me voyant; et lorſqu'il fut informé de l'obligati- 


on que ſa famille m'avoit, il me preſſa d'accepter la pen- 


ſion, ce que je refuſai de nouveau. Enfin, le pere et le 
fils me menerent fur le champ chez un Notaire, od ils fi- 
rent dreſſer la donation, qu'ils ſignerent tous deux avec 
plus de plaifir qu'ils n' auroient ſignè un ace & leur profit. 
Quand le contract fut expedie, ils me le remirent entre 


| les mains, en me diſant que la terre de Lirias n'etoit plus 


à eux, et que Jen pourrois aller prendre poſſeſſion quand 
il me plairoit.. Ils sen retournerent enſuite chez le Baron 
de Steinbach, et moi je volai vers notre hotel, ou je ra- 
vis admiration mon Secretaire, lorſque je lui annongai 
que nous avions une terre dans le Royaume de Valence, 
et que je lui contai de quelle maniere je venois de faire 
cette acquiſition. Combien peut valoir ce petit domaine, 
me dit-il ? Cinq-cens ducats de rente, lui rEpondis-je, 
et je puis t'aſſurer que c'eſt une aimable ſolitude. Je la 
connois, pour y avoir été pluſieurs fois en qualité d'In- 
tendant des Seigneurs de Leyva. C'eſt une petite maiſon 
ſur les bords du Guadalaviar, dans un hameau de cinq 
ou {ix feux, et dans un pays charmant. | 
Ce qui m'en plait davantage, $'ecria Scipion, c'eſt que 
nous aurons-Ia de bon gibier avec du vin de Benicarlo et 
dexcellent muſcat. Allons, mon Patron, hatons-nous 
de quiter le monde, et de gagner notre hermitage. Je nai 
pas moins d'enyie d'y Etre que toi, lui repartis-je; mais 
il faut auparavant que je faſſe un tour aux Aſturies. Mon 
Pere et ma Mere n'y ſont pas dans une heureuſe fituati- 


on. Je pretend? les aller chercher, pour les conduire 4 


Lirias, ou il paſſeront en repos leurs derniers jours. Le 
Ciel ne m'a peut- etre fait trouver cet aſile que pour les y 
recevoir, et il me puniroit ſi j'y manquois. Scipion loua 
tort mon deſſein, il m'excita meme à PexEcuter. Ne per- 
Tou II. 1 8 dons 


— 
= 


—— 2 — — — : —— 
SEE ²˙ CR. . e 
nee — 2 * — 2 ren Wy Pan, a, — W wy 
E yy 1 4 — - 
j -—» * * * — awd — 2 — 
gu: we —jͤ— — =—_ +4 3 —. 1 0 2 


* 4 
— — " 

— —— If * - 

« -» 24 £26 . 


N 4 
N 
ih þ 
1 
k 7 +3 
a 8 
1 | 481. 
} 4 
2 19 
2 48 
4 4 L.-T 
Y " 1 
n Oz 
is. | 
Fiese 
17 | 
4. a 
vl 19 «HY 
x4 [ J 14 
* 1 oo! 
n 
3 14339 
My. Tf 
A 1 0 98» 
F398 . 
41 : 
44 
44H 
1} 8.0 
: 5 * 
1 
| f i \ 
, 
0. as 
- WM = 
: 
) 
4 4 
112 Thy 
at 11 
WENN; 
A HATE 
1 1 11 
vr 4 * 
1 17 ( 
} 4 = Is 
1 : 7 Is 
: 7 4 
io 7 : 
19 ie 7. 
: - x * * 
s 4 
: « 1 
+ . 2 
j DB | 
' = 
: ry Th 1 
: : . 4 
1 | 3 
| 8 : 
48 {| 
11 is 1 
1 4 3 
7 z 
* 3: * * > 
- ; XY \ 
” 1 $4 
11 7 * 
14 ** 1 
"797 \ 
4; 4X 
: N. 
. i 32 
! 19 
10 118 * 
Wr 
bo of 
1:5 
q = 
171 1 
N l a 
4 x 1 
4 + 
3.1 1 
' : i £5 
! | i] 
_— 17 
* . 1 * 
% : * * 
1 * $7 
32 
0 J 1 +4 , 
17 1 | 
+ n= . 
0 ** 7 
eee 
5 1 2 
' 3 
i F348 
FE: £% — 
1 W 
1 f . 
1 an ? 
7 T5 FEATS 
* 
12 4s \ 
oy * 2 ; 
', MES 
5 e 
1 i 
141 1 
11 { : 
: LET: 
e 
914 + 
— 111 ol} {F 
. . 
{ | {008 
. (WY 
j * 
e 
i 
12 
. 49 
119 p 
1 1 
; | WS 
dt! "EX 
} {A k 
* 2 
I n 24 
+ 3 
6 1-8 
S185 
1 \ . 
A T7 60 
7 18 
9 
N 
Ss © 
13 4.5 
= X * 
1 4 
E 1 
4 3 
4 4 I 
e 
IS | 14 
\ Rai 
| | (ins 
4 * 
af S 
a OF 
T3 | BORES 
170 1 
[4 „ 
U OE 
1 1 
Tie 
1 Ae! 
$1! 1 
1 4 
i} 1 7 
4 
i 
| * 3 
NY 
: - 
vv» 
: 1 
4 dif; 
Nigg 
er 
I oF 
| 187 ER 
N 2 
9 BY 
TH LA 
qi) \ HV. 
1 1 
+4 Git 8. 1 
ö 171. 
Nek 
e 
119 
1 Is: 
334 q f 2 5 
1 
1 1 14 
J. 1 
5 N 7 1 
4 


— nA 
* — 8 
1 


- ES ou. y s 
— — — 2 
% "228 2 
5 > Ka 
* ** 


dons point de tems, me dit · il, je me ſuis aſſurẽ dẽja d'une 
chaiſe roulante. Achetons vite des mules, et prenons le 
chemin d' Oviedo. Oui, mon ami, lui rEpondis-je, par- 
tons le plutot qu'il nous ſera poſſible. Je me fais un de- 
voir indiſpenſable de partager les douceurs de ma retraite 
.avec les auteurs de ma naiſſance. Notre voyage ne ſera 
pas long. Nous nous verrons bientòt dans notre hameau. 
t je veux, en * arrivant, Ecrire ſur la porte de ma mai- 
don des deux Vers Latins en lettres dor 


Inveni portum. Spes et Fortuna valete. 
Sat me luſiſtis, ludite nunc ales. 


Fin du Neuvieme Livre. 
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Gi Blas part pour les e il paſſe par Valladolid. 
oi il va voir le Docteur Sangrado ſon ancien Maire. __ 
Il rencontre par hazard le Seigneur Manuel Gee ” 
e e de . | 


ANS le tems que je me diſpoſals A partir PE Ma- 
D drid avec Scipion pour me rendre aux Aſturies, 
Paul V. nomma le Duc de Lerme au Cardinalat. Ce 
Pape voulant: 6tablir PInquifition dans le Royaume de 
Naples, revétit de la Pourpre ce Miniſtre, pour Pen "> 
faire agreer au Roi Philippe un ſi louable deſſein. \ Faw 
ceux qui connoiffoient parfaitement ce nouveau membre 
du Sacré College, trouverent comme moi, que VEgliſe 
venoit de faire une belle acquiſition. 

Scipion qui auroit mieux aimé me revoir Jinn un poſte 
brillant à la Cour, qu'enterré dans une ſolitude, me con- 
ſeilla de me preſenter devant le Cardinal: Peut-etre, me 

dit-il, que ſon Eminence vous voyant hors de priſon par 
ordre du Roi, ne croira plus devoir affecter de paroitre 
irritè contre vous, et pourra vous reprendre à ſon ſervice. 
Monſieur Scipion, lui rẽpondis-je, vous onbliez apparem- 
ment que-Je- rai obtenu la libertE qua condition que je 
| fortiray inceſſamment des deux Caſti les. D'aillcurs, me 
155 2 7. F 
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184 Les Avantures de Gil Blas, 5 
eroyez- vous deja dẽgoũtẽ de mon Chateau de Lirias? je 
vous Pai dit et je vous le rẽpete, quand le Duc de Lerme 
me, rendfoit ſes bonnes graces, quand il m'offriroit la place 
meme de Don Rodrigue de Calderone, je la refuſerois. 
Mon parti eſt pris; je veux aller à Oviedo chercher mes 
n et me retirer avec eux auprès de la Ville de Va- 

nce. Pour toi, mon ami, fi tu te repens d'avoir lis 


donner la moitiE de mes eſpeces, et tu demeureras a Ma- 
urid, ou tu pouſſeras ta fortune le plus loin qu'il te ſera 
päoſſible. | ER Row - 
1 Comment donc, reprit mon Sécretaire un peu touche 
N de ces paroles ? pouvez- vous me ſoupgonner d'avoir quel - 
- x0 rEpugnance à vous ſuivre dans votre retraite ? ce 
oupgon bleſſe mon zèle et mon attachement. Quoi, Sci- 
pion ce fidele ſerviteur, 0 pour partager vos peines au- 
roit voſontiers paſſe le reſte de ſes jours avec vous dans la 
Tour de Segovie, ne vous accompagneroit qu'à regret 
dans un ſ<jour qut lui promet mille délices! Non, non, 
je rai pas envie de vous detourne, de votre reſolution. 1! 
faut que je vous avoue ma malice : lorſque je: vous ai 
conſeille de vous montrer au Duc de Lerme, c'eſt que 
Jai été bien-aiſe de vous ſonder, pour ſavoir gil ne re- 
ftoit point encore en vous quelques ſemences d' ambition. 
He bien, puiſque vous Etes fi dEtachE des grandeurs, aban- 
donnons donc. promptement la Cour, pour aller jouir de 
ces plaifirs innocens et dElicieux dont nous nous formons 
une ſi charmante ide. e 
Nous partimes en effet bientôt apres, tous deux dans 
une chaiſe tirẽe par deux bonnes mules, conduites par un 
| on dont je jugeai à propos d'augmenter ma: ſuite. 


et le ſecond 4 SEgovie, d'oit, ſans m'arreter a voir le ge- 
nereux Chatelain Tordeſillas, je gagnai Penafel fur le 
Duero, et le lendemain Valladolid. A la vue de cette 
derniere Ville je ne pus-m'empecher de pouſſer un pro- 
fond ſoupir. Mon compagnon qui l'entendit, m'en de- 


manda la cauſe. Mon enfant, lui dis: je, c'eſt que jal 


Jongtems exerce ici la Medecine: Ma conſcience men 
fait de ſecrets reproches dans ce moment; il me ſemble 
que tous les malades que J'ai tuẽs, ſortent de leurs tom- 


beaux pour venir me mettre en pieces. Quelle imagina- 
„„ Pp | tion, 


ton ſort au mien, tu nas qu'a parler; je ſuis pret i te 


ous couchames le premier jour à Alcala de Henares, 


«a. 4a 4 


DY RF | I ORSr aac. ac dun ts 


tion, dit mon 'SEcretaire | En verite Kent de Santil- 
lane, vous tes ttop bon. Pourquoi vous repentir d'avoir 


fait votre mEtier? Voyez les plus vieux Médecins: ont- 


ils de pareils remords ? oh que non !- ils vont toujours 
leur train le plus tranquillement du monde, rejettant ſur 
la nature les accidens funeſtes, et ſe ann Bonneur des 
evenemens heufeux. e 
I eſt vrai, repris-je, que le Dbäbeut Sangrado de qui 
je ſuivois fdelement la mEthode, etoit de ce catactere· la. 
Il avoit beau voir perit tous les jours vingt perſonnes en- 
tre ſes mains, il Etoit fi perſuadé de excellence de la 
ſaignée du bras, et de la frequente' boiſſon, qu'il appel- 
joit ſesdeux ſpecifiquespour toute ſorte de maladies, qu au- 
lieu de Sen prendre 4 ſes remedes, il eroyoit que ſes ma- 
lades ne mouroient que faute d avoir affez bu et d'avoir 
eté aſſez faignes. Vive Dieu s ecria Scipion en faiſant 
un Eclat de rire, vous mne parlez-la d'un perſonnage in- 
comparable ! Si tu es curieux de la voir et de Ventendre, 
lui dis-je, tu pourras des demain ſatisfaite ta curioſite, 


poutvu que Sangrado vive encore, et il ſoit 4 Vallas 


dolid; ce que Jar de la peine à croire ; car il ẽtoit deja 
vieux quand je le quitai, et il veſt ecoule bien des 2 
_ ce tems la 

Notre premier ſoin en arrtvant Find Photellerie od nous 
allames deſcendre, fut de nous informer de ce Docteur. 


Nous apprimes qu il n etoĩt pas encore mort; mais que 


ne pouvant plus à fon age faire de viſites, ni ſe donner de 
grands mouvemens, il avoit abandonne le pavẽ à trois ou 
quatre autres Docteurs, qui d ẽtoĩent mis en reputation 
par une nouvelle pratique, qui ne valoit gueres mieux 
que la ſienne. Nous reſolümes donc de nous arrèter i 


Valladolid le jour ſuivant, tant pour laiſſer repoſer nos 
mules, que pour voir le Seigneur Sangrado. Nous nous 


rendimes chez lui fur le dix heures du matin, nous le 
trouvames aſſis dans un fauteuil un livre à la main. Il ſe 
leva ſitõt qu'il nous apperęut vint auc devant de nous d'un 
pas afſez ferme pour un ſeptuagenaire, et nous demanda 
ce que nous lui voulions. Monſieur le DoReur, lui dis- 
je, eſt-ce que vous ne me remettez point? Pai pourtant 
honneur d'&tre un de vos Eleves. Ne vous ſouvient-il 


plus d'un certain Gil Blas, qui ẽtoĩt autrefois votre Com- 
menſal et votre e Subſtitut ? Quoi, C'eſt vous Santillane, me 


re- 
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186 Les Avantures de Gil Blas, | 
rEpondit-il en membraſſant? Je ne vous aurois pas re- 


connu. je ſuis bien aiſe de vous revoir. Qu'avez- vous 


fait depuis notre ſeparation ? vous avez ſans doute tou- 
jours pratique la Medecine ? C'eſt à quoi, repris-je, avois 
afſez depenchant, mais de fortes raiſons men ontempeche. 


Tant pis,-reprit Sangrado; avec les principes que vous 


aviez regus de moi, vous ſeriez devenu un habile Mede- 
cin, pourvu que le Ciel vous eũt fait la grace de vous pre- 
ſerver de Pamour dangereux de la Chymie. Ah, mon fils, 

ourſuivit-il d'un air douloureux, quel changement dans 
la Medecine depuis quelques années! on ò&te à cet Art 
Fhonneur. et la dignits. . Cet Art qui dans tous les tems 
a reſpectẽ la vie des hommes, eſt prẽſentement en proie 3 
la tEmerits, à la prẽſomption, et 8 Pimpteritie.;. car les 
faits parlent, et bientôt les -pierres crieront. contre le 
brigandage des nouveaux Praticiens, lapides clamabunt. 
On voiĩt dans cette Ville des Médecins, ou ſoi -diſant tels, 


qui ſe ſont attelẽs au Char de Triomphe de l' Antimoine, 
currus triumpbalis Antimonii. Des Echappes de Ecole 
de Paracelſe, des Adorateurs du 'Kermes, des Guerifleurs 


de hazard, qui font conſiſter toute la ſcience de la Mede- 
cine à ſavoir prẽparer des Drogues Chymiques. Que 
vous dirai-je ? Tout eſt méconnoiſſable dans leur mé- 


thode; 1a Saign&e du pié, par exemple, jadis ſi rare, eſt 


aujourdhui preſque la ſeule qui ſoit en uſage. Les Pur- 


gatifs, autrefois doux et benins, ſont changees en Emeti- 


que et en Kermes. Ce n'eſt; plus qu'un cahos ol cha- 
n ce qu'il veut, et franchit les bornes de 


Lordre et de la ſageſſe que nos premiers Maitres ont po- 


ſees. © RS 7 PER . 2 . „% (HOLT + © 
Quelque envie que j'euſſe de rire en entendant une ſi 
comique .deEclamation, j eus la force d'y réſiſter; je fis 
plus, je declamai contre le Kermes ſans ſavoir ce que C- 
toit, et donnai-au diable à tout hazard ceux qui Vont in- 


venté. Scipion remarquant que je m'egayois dans cette 


ſcene, y voulut mettre auſſi du ſien. Monſieur le Doc- 


teur, dit-il a Sangrado, comme je ſuis petit neveu d'un 


Medecin de la vieille Ecole, qu'il me ſoit permis de me 
rEvolter avec vous contre les remedes de la Chymie. Feu 
mon grand- oncle, à qui Dieu faſſe miſericorde, toit fi 


chaud partiſan d Hypocrate, 2 veſt ſouvent battu con- 


loient pas avec aſſez de re- 


tre des Empiriques qui ne par 


| : ſpect 
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tir; je ſervirois volontiers de bourreau a ces Novateurs 
ignorans, dont vous vous plaignez avec tant de juſtice et 
d eloquence. Quel deſordre ces miſcrables ne cauſent- 
ils is dans la Sociẽtẽ Civile 2 "IS TT 5 127 le 
Ce deſordre, dit le Docteur, va plus loin encore que 
vous ne penſen. Il ne m'a ſervi de rien de publier un li- 
vre contre le brigandage de la Médecine, au contraire il 
augmente de jour en jour. Les Chirurgiens dont la 
eſt de vouloir faire les Médecins, ſe eroient capables 
[tre dès qu'il ne faut que donner du Kermes, et de 'E- 
mẽtique, à quoi ils joignent des ſaignẽes du pic à leur 
faintaiſie. Ils vont meme juſqu's: mEler le Kermès dans 


— 


% 


avec les grands Faiſeurs en Medecine. Cette contagion 
ſe rẽpand juſques dans les :Cloitres. Il y a parmi les 
Moines, des Freres qui ſont tout enſemble Apoticaires et 
Chirurgiens. Ces Singes de Médecins s' appliquent à la 
Chymie, et font des drogues pernicieuſes, avec leſquelles 
ils abregent la vie de leurs ReEvErens Peres. Enfinil y a 
dans Valladolid plus de ſoixante Monaſteres tant d hom- 
mes que de filles: jugez du ravage qu'y fait le Kermes 
uni avec l Emẽtique et la Saignee du piéè. Seigneur San- 


colere contre ces Empoiſonneurs ; je gemis avec vous, et 


ment menac6e par une methode fi differente de la votre. 
de la Médecine, comme la fauſſe monnoie cauſe la ruine 
I. T fc Þ tos 
Dans cet endroit de notre converſation, nous vimes 
une ſoucoupe ſur laquelle il y avoit un petit pain mollet, 
et Fautre de vin. Après qu'il eut mangé un morceau, il 
but un coup oũ il y:avoit à la verité les deux tiers d eau, 
mais cela ne le ſauva point des reptoches qu'il me don- 


noit ſujet de lui faire. Ah, ah, lui dis-je, Monſieur le 
Docteur, je vous prends ſur le fait! Vous buvez du vin! 


vous qui pendant les trois quarts de votre vie navez bu 
20 45 | h que 


ſpect de ce Roi de la Medecine. Bon ſang ne peut men- 


les. Apozemes et les Potions Cordiales, et les voila de pair 


grado, lui dis-je alors, vous avez bien raiſon” d' etre en 
partage vos allarmes ſur. la vie des hommes, manifeſte- 
je crains fort que la Chymie noccaſionne un jour la perte 
des Etats. Faſſe le Ciel que ce jour fatal ne ſoit pas'pres 


paroitre une vieille Servante qui apportoit au Docteur 


un verre avec deux caraffes, dont l' une ẽtoit pleine d eau 


vous qui vous tes toujours declare contre cette boifſon ; 
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que de eau. ; Depuisquand'&tes-vous devenu fi contraire 
vous meme f Vous ne ſauriez vous excuſer fur votre 
aͤge, puiſque dans un endroit de vos Ecrits vous dEfiniſſe; 
4 Vieille une phtifie naturelle qui nous deſſeche et nous 
conſume, et que ſur cette definition vous dEplorez Vigno- 
trance des perſonnes qui appellent le vin le lait des vieil- 
lards. Que direz- vous donc pour vdus juſtifer ? 
Vous me faites la guerre bien injuſtement, me répon- 
dit · le vieux Medecin. Si je buvois du vin pur, vous au- 
tie raiſon de me regarder comme un infidele obſervateur 
de ma propre mẽthode; mais vous voyez que mon vin 
- :eft:. bien e Autre contradiction, lui repliquai-je, 
mon cher Maitre; ſouvenez-yous que vous trouviez mau- 
vais que le Chanoine Sedillo but de vin quoiqu' il y me- 
lat beaucoup d' eau. Avouez de bonne grace que vous a- 
vez reconnu votre erreur, et que le vin n'eſt pas une fu- 
neſte liqueur, comme vous avez avance dans vos ouy- 

rages, pourvu qu'on n' en boive qu avec moderation. 
Ces paroles embarraſſerent un peu notre Docteur. 1! 
ne pouvoit nier qu'il et dẽfendu dans ſes" livres Puſage 
du vin; mais la honte et la vanité L empẽchant de conve- 
mir que je lui faiſois un juſte reproche, il ne ſavolt que 
me repondre. Pour le tirer d'un fi grand embarras, je 
changeai de matiere ; et un moment après je pris conge 
de lui, en Pexhortant à tenir toujours bon contre les nou- 
veaux Praticiens. Courage, lui dis-je, Seigneur San- 
grado, ne vous laſſez point de decrier le Kermeès, et fron- 
den fans ceſſe la Saignee du piẽ. Si malgrẽ votre zElecet 
votre amour pour POrthodoxie Medecinale, cette enge - 
aànce empirique vient à bout de ruiner la diſcipline, vous 
aurez du moins la conſolation d'avoir fait tous vos efforts 

anni. 10h 147 on 

Comme nous nous en retournions à Photellerie mon 
Secretaire et moi; nous entretenant tous deux du carac- 
tere rẽjouiſſant et original de ce Docteur, it J e de 
nous dans la rue un homme de cinquante-cinq à ſoixante 
ans, qui marchoit les yeux baifſEs tenant un gros chape- 
Jet à la main. Je le confiderai attentivement, et le re- 
connus ſans peine pour le Seigneur Manuel Ordognez, ce 
bon Adminiſtrateur d' Hòpital dont il eſt fait une mention 
ſi honorable dans le premier tome de mon Hiſtoire. Je 
Tabordai avec de grandes demonſtrations de 2 
wi” 7 5 iſant: 


* 
4 


4 114 
3 


diſant: Serviteur au vẽnërable et diſcret Seigneur Ma» 
nuel Ordognez, homme du monde le plus propre à con- 
ſerver le bien des Pauvres. A ces mots il me regarda 
fixement, et me rẽpondit que mes traits ne lui Etotent pas 
inconnus, mais qu'il ne pouvoit ſe rappeller ot il m'avoit 


vu. Pallois, repris· je, chez vous dans le tems que vous 


aviez a votre ſervice un de mes amis, nommẽ Fabrice 


Nugnez. Ah! je m' en ſouviens preſentement, repartit 


Adminiftrateur avec un ſouris malin, à telles enſeignes 
que vous Etiez tous deux de bons enfans; vous avez fait 
enſemble bien des tours de jeuneſſe. He, qu eſt- il de- 
venu ce pauvre Fabrice? Toutes les fois que je penſe a 
lui, Pai de l'inquiẽtude ſur ſes petites affaires. 

C'eſt pour vous en apprendre des nouvelles, dis- je au 
Seigneur Manuel, ue Jai pris la liberté de vous arreter 
dans la rue. Fabrice eſt a Madrid, où il s' occupe a faire 
des ceuvres méèlées. Qu appellez-vous des æuvres me- 
lees, me repliqua-t- il? Je veux dire, lui repartis- je, 

wil écrit en vers et en proſe. Il fait des Come- 
ies et des Romans. En un mot, c'e& un gargon qui 
a du genie, et qui eſt regu fort agreablement dans le 
bonnes maifons. Mais dit FAdminiſtrateur, comment eſt= 
il avec ſon boulanger? Pas fi bien, lui rẽpondis - je, qu a- 
vec les perſonnes. de condition; entre nous, je le crois 


prit Ordognez. Qu'il faſſe ſa cour aux grands Seigneurs 
tant qu'il lui plaira : ſes complaiſances, ſes flatterieg, ſes 
baſſeſſes lui rapporteront encore moins que ſes ouvrages. 
Je vous le predis, vous le verrez quelque jour a P HOpital. 


Cela pourra bien Etre, lui reptiquai-je, la Poeſie en a | 


mene là bien d'autres. Mon ami Fabrice : auroit beau- 


de Santillane. Lav. X. Cn. I. 189 i | 


auſſi Lewe que Job. Oh je ren doute nullement, re- 
r 


coup mieux fait de demeurer attache a votre Seigneurie, 
il rouleroit aujourd'hui ſur Por. Il ſeroĩt du moins fort a 


ſon aiſe, dit Manuel; je Vaimois, et ʒ allois en Felevant 
de poſte en poſte lui procurer dans la maiſon des Pauvres 
un Etabliſſement ſolide, lorſqu' il lui prit fantaifie de don- 
ner dans le bel-eſprit. Il compoſa une Comꝭ die, qu'il fit 
repreſenter par des Comẽdiens qui ẽtoĩent dans cette Ville; 
la Piece reuſlit, et la tete tourna des ce moment à l' Au- 
teur. Il ſe crut un nouveau Lope de Vega, et preferant 
la fumee des aplaudiſſemens du Public aux avantages 
rcels que mon amitie lui preparoit, il me demanda ” 

EY TT conge. 
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190 Les Auantures de Gil Bla, 
congé. Je lui remontrai vainement qu'il laiſſoĩt l'os pour 
coutir apres lombre, je ne pus retenir ce fou que la fureur 
d'Ecrire entrainoit. Il ne connoifſoit pas e a- 
jouta-t- il; le gargon que J'ai pris après lui pour me ſer- 
vir, en peut rendre un bon tEmoignage : plus raiſonnable 
que Fabrice avec moins d'eſprit, il ne s eſt uniquement 
appliquẽ qu à bien s acquiter de ſes commiſſions et qu'a 
me plaire. Auſſi Pai- je pouſſẽ comme il le meritoit : il 
remplit actuellement à PHopital deux emplois, dont le 


. moindre eſt plus que ſuffiſant pour faire ſubſiſter un hon- 
nete homme chargẽ d'une groſſe famille. 


ee ee 


Gil Blas continue ſon voyage, et arrive heureuſement à 
- Oviedo. Dans quel ẽtat il retrouva ſes parens. Mort 
Ade ſon pere. Suites de cette mort. | | 
IF NE Valladolid nous nous rendimes en quatre jours i 
:4 _# Oviedo, ſans avoir fait en chemin aucune mau- 
vaiſe rencontre, malgrẽ le proverbe qui dit que les voleurs 
ſentent de loin. Vargent des voyageurs. II y auroit eu 
Pourtant un aſſez beau: coup à faire; et deux habitans 
ſeulement d'un ſouterrain nous auroient ſans peine enleve 
nos doublons; car je n'avois pas appris à la Cour a de- 
venir brave, et Bertrand mon Moo de mulas ne paroiſ- 
doit, pas d'humeur a ſe faire tuer pour defendre la bourſe 
* II n'y avoit que Scipion qui fat un peu 
Il Etoit nuit quand nous arrivames dans la Ville. Nous 
allimes loger dans une hõtellerie tout auprès de chez mon 
oncle le Chanoine Gil Perez. - Jetois bien-aiſe de m'in- 
former dans quel Etat ſe trouvoient mes parens avant que 
me preſenter devant eux; et pour le ſavoir je ne pouvois 
mieux m' adreſſer qu'a-:Phote ou qu'a. Photeſſe de ce ca- 
baret, que je connoiſſois pour des gens qui ne pouvoient 
ignorer les affaires de leurs voiſins. En effet, Ire ma- 
_ Fant reconnu apres m'avoir enviſage avec attention, 's'c- 
cCria; Par St. Antoine de Pade ! voici le fils du bon Ecu- 
| 1 Blas de Santillane. Oui vraiment, dit Photefle,. e' eſt 
 Jui-meme ; il n'a preſque point change. C'eſt ce petit 
Eyeillẽ de Gil Blas qui avoĩt plus d'eſprit qu'il n&toit 
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ros. Il me ſemble que je le vois encore, qui vient a- 


vec ſa bouteille chercher ici du vin pour le ſouper de ſon 


oncle. | 


b 


Madame, lui dis- je, vous avez une heureuſe memoire; 


mais de grace, apprenez- moi des nouvelles de ma famille, 
mon 


pondit l'höôteſſe; dans quelque <tat facheux que vous 


pere et ma mere ne ſont pas ſans doute dans une a- | 
grẽable ſituation. Cela n'eſt que trop veritable, re- - 


puiſſiez vous les reprEſenter, vous ne ſauriez vous ima- 


giner des perſonnes qui ſoient plus a plaindre qu'eux. 


Le bon homme Gil Perez eſt devenu paralytique de la 


moitiẽ du corps, et n'ira pas loin ſelon toutes les appa- 
rences: N 20e. qui demeure depuis peu chez ce Cha- 
noine, a une fluxion de poitrine, ou pour mieux dire, il 
eſt dans ce moment entre la vie et la mort; et votre mere, 
qui ne ſe porte pas trop bien, eſt obligee de ſervir de garde 
à l'un et & Pautre. _ JJ» ood Lg 

Sur ce rapport, qui me fit ſentir que j ẽtois fils, je laiſ- 
fai Bertrand avec mon Equipage à Photellerie ; et ſuivi de 
mon SEcretaire qui ne voulut point m'abandonner, je me 
rendis chez mon oncle. D'abord que je parus devant ma 
mere, une Emotion que je lui cauſai luiannnonga ma pre- 
ſence avant que ſes yeux euſſent demele mes traits. Mon 
fils, me dit elle triſtement après m'ayoir-embraſle, venez 
voir mourir votre pere; vous venez aſſez à tems pour etre 


frappe de ce cruel ſpectacle. En achevant ces paroles, elle 


me mena dans une chambre, ol le malheureux Blas de 
Santillane, couche dans un lit qui marquoit bien la pau- 
vretẽ d'un Ecuyer, touchoit 4 ſon dernier moment. Quoi- 
qu'environne des ombres de la mort, il avoit encore quel- 
que connoiſſance. Mon cher ami, lui dit ma mere, voici 
Gil Blas votre fils, qui vous prie de lui pardonner les cha- 


grins, qu'il vous a cauſes, et qui vous demande votre bẽ- 


nẽdiction. A ce diſcours, mon pere ouvrit ſes yeux 
qui commengoient à ſe fermer pour jamais, il les attacha 
ſur moi, et remarquant malgre Paccablement où il {#* 
trouvoĩt que j ẽtois touche de ſa perte, il fut attend de 


ma douleur. Il vouloit- parler, mais il n'en eut pas la 


force. Je pris une de ſes mains; et tandis que je la 


baignois de larmes fans pouvoir prononcer un mot, il 


expira comme sil neũt attendu que mon arrivee pour 
tendre Je dernier ſoup irrt. 
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ſi digne de pitie. 


192 - I Avantures De Gil Blas, 
Ma mere Etoit trop prẽparée a cette mort pour s'en af- 
fliger ſans moderation, j en fus peut-Ctre plus penetre 
quelle, quoique mon pere ne m'eit donné de fa vie la 


moindre marque d'amitiE. ''Outre qu'il ſuffifoĩt pour le 


pleurer que je fuſſe „ ne ba- 


yoir point ſecouru; et quand je penſois que 5 avdis eu 
cette durete, je me regardois comme un monſtre d' ingra- 


titude, ou plutôt comme un parricide. Mon oncle que 
je vis enſuite Etendu ſur un autre grabat, et dans un état 


itoyable, me fit Eprouver de nouveaux remords. Fils 
denature, me dis- je a moi- meme, conſidere pour ton ſu- 
plice la miſere où font tes parens. Si tu leut avois fait 
quelque part du ſuperflu des biens que tu poſſedois avant 
ta priſon, tu leur aurois procure des commodites que le 
revenu de la Prebende ne peut leur fournir, et tu aurois 
ut- etre prolonge la vie de ton pere. 
L'infortuné Gil Perez étoit retombe en enfance. II 
navoit plus de mémoire, plus de jugement. II ne me 
fervit de rien de le preſſer entre mes bras, et de lui don- 
ner des tEmoignages de ma tendreſſe, il ny parut pas ſen- 


fible. Ma mere avoit beau lui dire que j etois fon neveu 


Gil Blas; il m' enviſageoiĩt d'un air imbecille ſans rẽpon- 
dre rien. Quand le ſang et la reconnoiflance ne m'auroi- 
ent pas oblige a plaindre un oncle à qui je devois tant, je 
n aurois pu m' en defendre en le voyant dans une ſituation 
Pendant ce tems- là Scipion gardoĩt un morne ſilence, 
partageoit mes peines, et confondoit par amitié ſes ſou- 
pirs avec les miens. Comme je jugeai que ma mers apres 
une fi longue abſence voudroit m'entretenir; et que la 
er d'un homme qu'elle ne connoiſſoit pas pourroit 

| gener, je le tirai a part et lui dis: Va, mon enfant, va 
te repoſer a Vhotellerie et me laiſſe ici avec ma mere; elle 
te croiroit peut - tre de trop dans une converſation quĩ ne 
roulera que ſur des affaires de famille. Scipion ſe retira 
de peur de nous contraindre”: et j eus effectivement avec 
ma mere un entretien qui dura toute la nuit. Nous nous 
rendimes mutuellement un compte fidele de ce qui nous 
Etoit arrive l'un et à Fautre depuis ma ſortie d' Oviedo. 


Elle me fit un ample detail des chag ins qu'elle ayoit eſ- 
ſuyEs dans les maiſons on elle avo eEtE:Duegnez et me 
dit la-defſus une infinite de cheſes que je n'aurois pas ts 
15 ; OP | a | bien- 
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bien · aiſe que mon SEcretaire eùt entendues, quoique je 
n'eufſe rien de cache, pour lui. Avec tout le reſpect que 
je dois a la mEmoire de ma mere, la bonne Dame Etoit 
un peu prolixe dans ſes rEcits ; elle m'auroit fait grace 
des trois quarts de ſon hiſtoire, fi elle eut ſupprime les 
circonſtances inutiles. _ OS. £5 
Elle finit enfin fa narration, et je commencai la mienne. 
Je paſſai legerement ſur toutes mes avantures; mais lorſ- 
que je parlai de la viſite que le fils de Bertrand Muſcada 
Epicier d' Oviedo m' toit venu faire a Madrid, je m' ten- 
dis fort ſur cet article. Je vous Payouerai, dis-je à ma 
mere, je regus tres mal ce gargon, qui pour Sen venger 
vous aura fait ſans doute un affreux portrait de moi. II 
n'y a pas manque, repondit-elle. Il vous trouva, nous 
dit-il, fi fier de la faveur du premier Miniftre de la Mo- 
narchie, qu'ã- peine daignates-vous le reconnoitre ; et 
quand il vous detailla nos miſeres, vous Pecoutates d'un 
air glace. Comme les peres et les meres, ajouta-t-elle, 
cherchent toujours 4 excuſer leurs Enfans, nous ne pùmes 
croire que vouseuſliez un fi mauvais cœur. Votre ar- 
rivẽe 4 Oviedo juſtifie la bonne opinion que nous avions 
de vous, et la douleur dont je vous vois ſaiſi, acheve de 
faire votre apologie. . 5 | 
Vous jugez de moi trop favorablement, lui repliquai- 
je; il y a du vraidans le rapport du jeune Muſcada. 
Lorſqu'il vint me voir, je n'Etois occupe que de ma for- 
tune, et Vambition- qui me dominoit ne me permettoit 


gueres de penſer à mes parens. Il ne faut donc pas s- 


tonner ſi dans cette diſpoſition je ſis un accueil peu graci- 
eux 2 un homme, qui m' abordant d'un air groſſier, me dit 
brutalement, qu ayant appris que j'<tois Ko riche qu'un 
juif, il venoit me conſeiller de vous envoyer de Vargent, 
attendu que vous en aviez grand beſoin; il me reprocha 


meme dans des termes peu meſurẽs mon indifference pour 


ma famille. Je fus choque de fa franchiſe, et perdant 
patience je le pouſſai par les Epaules hors de mon cabinet. 
Je conviens que j eus tort dans cette rencontre; p aurois 
du faire réflexion que ce n toit pas votre faute ſi l Epi- 
cier manquoit de politeſſe, et que ſon oonſeil ne laiſſoit 
pas d' etre bon & ſuivre, quoiqu' il eũt EtE donné malhon- 
nétement. | | | 
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194 Les Avantures de Gil Blas, ; 
_ Ceſt ce que je me repreſentai un moment apres que 
'Jeus chaſſe Muſcada. La voix du fang ſe fit entendre; 
je me rappellai tous mes devoirs envers mes Parens ; et 
rougiſſant de honte de les remplir ſi mal, je ſentis des re- 
mords dont je ne puis neanmoins me faire honneur au- 
pres de vous, puiſqu'ils furent bientotEtouffees par l'ava- 
rice et par Vambition. Mais dans la ſuite ayant été en- 
Ferme par ordre du Roi dans la Tour de Segovie, jy 
tombai dangereuſement malade, et c'eſt cette heureuſe 
maladie qui vous a rendu votre fils. Oui, c'eſt ma 
maladie et ma priſon qui ont fait reprendre à la nature 
tous ſes droits, et qui m'ont entierement dEtache de la 
Cour. Je ne reſpire plus que la ſolitude, et je ne ſuis 
venu aux Aſturies que pour vous prier de vouloir bien 
partager avec moi les douceurs d'une vie retiree. Si vous 
ne rejettez pas ma priere, je vous conduirai 4 une Terre 
que j'ai dans le Royaume de Valence, et nous vivrons la 
tres commodement. Vous jugez bien que je me propo- 
. fois d'y mener auſſi mon pere; mais puiſque le Ciel ena 
-ordonne autrement, que Jaye du moins la ſatisfaction de 
-poſſeder chez moi ma mere, et de pouvoir rẽparer par 
toutes les attentions imaginables, le tems que ai paſſe 
{ans lui etre utile. %% 0 - 
Je vous ſai tres bon gre de vos louables intentions, me 
dit alors ma mere; et je m'en 1rois avec vous fans balan- 
cer, fi je n'y trouvois des difficultes. Je n'abandonnera 
pas votre oncle mon frere dans I'etat ol il eft ; et je ſuis 
trop accoutumee à ce pays-ci pour m'en Eloigner : ce- 
pendant comme la choſe merite d'etre murement exami- 
nce, je veux y rèver à loifir. Ne nous occupons preéſen- 
tement que du ſoin des funerailles de votre pere. Char- 
geons- en, lui dis- je, ce jeune homme que vous avez vu 
avec moi : C'eſt mon Secrètaire, il a de PFeſprit et du zele, 
nous pouvons nous en repoſer ſur lui. 
A peine eus-je prononce ces paroles, que Scipion re- 
vint; ilEtoit deja jour. Il nous demanda fi nous nav! 
ons pas befoin de ſon miniſtere dans Pembarras ou nous 
Etions. Je repondis qu'il arrivoit fort a propos pour te- 
cevoir un ordte important que javois à lui donner. Des 
qu'il ſut dequoi il s' agiſſoit: cela ſuffit, me dit-il, Pai deja 
toute cette cer monie arrangee dans ma tete, vous pouve: 


vous en fier à moi. Prenez garde, lui dit ma a” de 
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faire un enterrement qui ait un air pompeux: il ne ſauroit 


etre trop modeſte pour mon Epoux, que toute la ville a- 
connu pour un Ecuyer des plus mal-aiſes. Madame, re- 


partit Scipion, quand il auroit Ete encore plus pauvre, je 
nen rabattrois pas deux maravedis. ſe ne regarde la- 
dedans que mon Maitre, il a été favori du Duc de Ler- 
me, ſon pere doit Ctre enterré noblement. . 
Tapprouvai le deſſein de mon SEcretaire,.Je lui recom- 
mandat meme de ne point Epargner Pargent ; un reſte de 
vanitE que je conſervois encore, ſe reveilla dans cette oc- 
caſion. Je me flattai qu'en faiſant de la depenſe pour un 
pere qui ne me laifſoit aucun heritage, je ferois admirer 
mes manieres genereufes. De fon cote, ma mere, quel- 
que contenance de modeſtie qu'elle affectat, n'Etoit point 
fachce que ſon mari füt inhume avec Eclat. Nous don- 
names donc carte-blanche a Scipion, qui ſans perdre de 
tems alla prendre toutes les meſures neceſſaires pour ren- 
dre les funerailles ſuperbes. ; 
Il n'y reuſſit que trop bien. Il fit des obſeques fi mag- 
nifiques, qu'il rẽvolta contre moi la ville et les fauxbourgs ; 


tous les habitans d' Oviedo, depuis le plus grand juſqu au 


plus petit, furent choques de mon oſtentation. Ce Mi- 
niſtre fait à la hate, diſoit l'un, a de Vargent pour en- 
terrer ſon pere, mais il n'en avoit point pour le nourrir: 


il auroit mieux valu, diſoit l'autre, qu'il eut fait plaiſir 4 


fon pere vivant, que de lui faire tant d' honneur apres ſa 
mort. Enfin, les coups de langue ne me furent point 
epargnẽés, chacun langa ſon trait. Ils ren demeurerent 
pas-la : ils nous inſulterent Scipion, Bertrand et moi 
quand nous ſortimes de I'Egliſe, ils nous chargerent d'in- 
jures, nous accablerent de huces, et conduifirent Bertrand 
a Photellerie 4 coups de pierres. Pour diſſiper la canaille 
qui $'Etoit attroupèe devant la maiſon de mon oncle, il 
fallut que ma mere ſe montrãt, et proteſtãt publiquement 
qu'elle Etoit fort contente de moi. Il y en eut d'autres 
qui coururent au cabaret ou Etoit ma chaiſe, dans le deſ- 
ſein de la briſer; ce qu' ils auroient fait indubitablement, 
1 Phote et Photeſſe n' euſſent trouve moyen d' appaiſer 
ces eſprits furieux, et de les dEtourner de leur reſolution. 
Tous ces affronts qu'on me faiſoit, et qui etoient au- 
tant d'effets des diſcours que le jeune Epicier ayoit tehus 
de moi dans la ville, m'inſpirerent tant d'averfion pour 
| 2 mes 
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Les Avantures de Gil Blas, | 

mes compatriotes, que je me dEterminai à quiter bientot 
Oviedo, ol fans cela y aurois fait peut-Etre un aſſez long 
ſcjour. Je le declarai tout net à ma mere, quiĩ ſe ſentant 
elle- meme tres mortifièe de l'accueil dont le peuple m'a- 
voit regale, ne s oppoſa point à un fi prompt depart. I 
ne fut plus queſtion que de ſavoir de quelle forte j en uſe- 
rois avec- elle. Ma mere, lui dis- je, puiſque mon oncle 
a beſoin de votre aſſiſtance, je ne vous preſſerai plus de 
m'accompagner ; mais comme il ne paroit pas Eloigne' de 
fa fin, promettez-moi de venir me rejoindre 4 ma terre 
auſſitòt qu'il ne ſera plus. 
je ne vous ferai point cette promeſſe, repondit ma 
mere, je veux paſſer le reſte de mes jours dans le Aſtu- 
Fies, et dans une parfaite independance. Ne ferez-vous 
pas toujours, lui repliquai-je, maĩtreſſe abſolue dans mon 
chateau ? Je n'en ſai rien, repartit-elle ; vous rave: 
qu'# devenir amoureux de quelque petite fille, vous Je- 
pouſerez, elle ſera ma bru, je ſerai fa belle- mere, nous 
ne pourrons vivre enſemble. Vous preEvoyez, lui-dis-je, 
les malheurs de trop loin. Je rat aucune envie de me 
marier; mais quand la fantaiſie m'en prendroit, je vous 
rEpons que j obligerois bien ma femme à ſe ſoumettre a- 
veuglement à vos volontes. C'eſt repondre téméraire- 
ment, reprit ma mere, et je demanderois caution de la 
eaution. Je ne voudrois pas mème jurer que dans nos 
brouilleries vous ne prifliez plutòt le parti de votre épouſe 
que le mien, quelque tort qu'elle put avoir. 

Vous parlez à merveille, Madame, s ecria mon Secre- 
taire, en ſe mElant à la converſation : je crois, comme 
vous, que les brus dociles ſont bien rares. Cependant 
pour vous accorder vous et mon Maitre, puiſque vous 
voulez abſolument demeurer, vous dans les Aſturies, et 
lui dans le Royaume de Valence, il faut qu'il vous faſſe 
une penſion de cent piſtoles, que je vous apporterai ici 
tous les ans. Par ce moyen la mere et le fils vivront fort 
fatisfaits à deux cens lieues Pun de Fautre. Les deux par- 
ties intéreſſèe approuverent la convention propoſee, a- 
pres quoi je payai la premiere année d' avance, et je ſor- 
tis d' Oviedo le lendemain avant le jour, de peur d'etre 
traits par la populace comme un Saint Etienne. Telle 
fut la reception que Yon me fit dans ma patrie. Belle le- 
— 4 = pon 
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con pour les hommes du commun, qui apres getre en- 
richis hors de leur pays, y veulent retourner pour y faire 
les gens d' importance. . 


C HAPITRE HI. : 


Gil Blas prend la route du Royaume de Valence, ef a. 


rive enfin à Lirias. Deſcription de ſon chateau, com- 
ment il y fut regu, et quelles gens il y trouu. 


O Us primes le chemin de Leon, enſuite celui de 
Palencia; et continuant notre voyage à petites 
journées, nous arrivames au bout de la dixieme à la ville 
de SEgorbe, d'oũ le lendemain dans la matinee nous nous 
rendimes 3 ma terre, qui ren eſt Eloignee que de trois 
lieues. A meſure que nous nous en approchions, je re- 
marquois que mon Secretaire obſervoit avec beaucoup 
d'attention tous les chiteaux qui goffroient à ſa vue # 
droite et à gauche dans la campagne. Lorſqu'il en ap- 
percevoit un de grande apparence, il ne manquoit pas de 
me dire, en 5 du doigt: Je voudrois bien 
que ce fuùt- la notre retraite. 23 LS 

Je ne ſai, lui dis-je, mon ami, quelle idée tu as de 
notre habitation ; mais fi tu imagines que c eſt une mai- 
ſon magnifique, une terre de grand Seigneur, je t'avertis 
que tu te trompes furieufement. | 

Si tu veux n etre pas la dupe de ton imagination, re- 
preſente-toi la petite maiſon qu Horace ayoit dans le pays 
des Sabins pres de Tibur, et qui lui fut donne par Me- 
cenas. Don Alphonſe m'a faĩt a peu pres le mème pré- 


ſent. Je ne dois donc m' attendre qu'a voir une chau- 


miere, sia Scipion. Souviens toi, lui repliquai-je, 
que je t'en ai toujours fait une deſcription très modeſte, 
et des ce moment tu peux juger par toi- meme fi en at 
fait une fidele peinture: Jette les yeux du cõtẽ du Gua- 
dalaviar, et regarde ſur ſes bords aupres de ce hameau de 
neuf 2 dix feux; cette maiſon qui a quatre petits pavil- 
lons, Ceſt'mon' chateau; 
Comment diable, dit alors mon SeEcretaire d'un ton de 
voix admiratif, c'eſt un bijou que cette maiſon ! outre 
Fair. de nobleſſe que lui donnent ſes pavilions; on peut 


dire q uelle elt bien ba tie, et entourte de pays plus char- 


R 3 mans 


—— — 


2 
5 — 2 „ 


es 2 
ns eds ns 
» 44% l £ 


cond": 


— 1 2 
— — A Cn = 


— — — 


r - 
A nn 

man cr Hd RAE; 
=S Dons 


= Es 
WEST 
> 
— 2 


„„ 


- 
—x* 
—— 


= 2 
— h . ⏑—· 2 a. 
2 — 
S 
— 
— —— 


— 


. 


— 


x 
— 


———— —•—— 


——— 


. 


— 
— — * 
yy 
SPIE. — 
— , — 
. Y e 3 
— od * Lov 
= — — — my, — —— 


* 2 
— — 
> 
I Deed be; 
— 


198 Les Awantures de Gil Blas, 

mans que les environs meme de Seville, appellés par ex- 
cellence Paradis terreſtre. Quand nous aurions choiſi ce 
{6jour, il ne ſeroit pas plus de mon gout ; une riviere I ar- 
roſe de ſes eaux, un bois Epais prete ſon ombrage quand 
on veut ſe promener au milieu du jour. L'aimable ſoli- 


tude! Ah, mon cher Maitre, nous avons bien la mine - 


de demeurer ici longtems. Je ſuis ravi, lui rEpondis-je, 
que tu ſois {i content de notre aſile, dont tu ne connois 
pas encore tous les agremens. . 

En nous entretenant de cette ſorte, nous nous avanga- 
mes vers la maiſon, dont la porte nous fut ouverte auſſi- 
tot que Scipion eut dit que c'etoit le Seigneur Gil Blas 
de Santillane, qui venoit prendre poſſeſſion de ſon cha- 
teau. A ce nom fi reſpectè des perſonnes qui l'entendi- 
rent prononcer, on laifſa entrer ma chaiſe dans une grande 
cour ou je mis pic a terre; puis m'appuyant peſamment 
ſur Scipion, et faiſant le gros dos, je gagnai une ſalle, ou 
je fus 2 peine arrive que ſept 4 huit domeſtiques parurent. 
Hs me dirent qu'ils venoient me preſenter leurs hommages 
comme à leur nouveau Patron: Que Don Ceſar et Don 
Alphonſe de Leyva les avoient choiſis pour me ſervit, 
un en qualitè de cuiſinier, Pautre d'aide de cuiſine, un 
autre de marmiton, celui-ci de portier, et ceux- la de 
laquais, avec defenſe de recevoir de mol aucun argent, 
ces deux Seigneurs pretendant faire tous les frais de mon 
meEnage. Le cuiſinier, nommé Maitre Joachin, <toit le 


principal de ces domeſtiques et portoit la parole. Il m' ap- | 


prit qu'il avoit fait une ample proviſion des vins les plus 
eſtimés en Eſpagne, et me dit que pour la bonne chere, i 
eſperoit qu'un d comme lui, qui avoit été fix ans 
cuifinierde Monſeigneur / Archevẽque de Valence, ſauroit 
compoſer des ragoũts qui piqueroient ma ſenſualite : je 
vais, ajouta-t-il, me preparer à vous donner un echan- 


tillon de mon ſavoir- faire. Promenez- vous Seigneur en 


attendant le diner, viſitez votre chateau, voyez ſi vous 
le trouvez en Etat d'Etre habité par votre Seigneurie. 

Je laiſſe penſer fi je negligeai cette viſite ; et Scipi- 
on, encore plus curieux que moi de la faire, m'entraina 
de chambre en chambre. Nous parcouriimes toute la 
maiſon depuis le haut juſqu'en bas; il n'echappa pas, du 
moins à ce que nous crumes, le moindre endroit à notre 
eurioſitẽ intèreſſẽe; et j eus par- tout occaſion d'admirer 
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a bontè que Don Ceſar et ſon fils avoient pour moi. Je 
fus frappẽ, entre autres choſes, de deux appartemens, qui 


etoient auſſi bien meubles qu'ils pouvoient Tetre fans. 
magnificence. Il y avoit dans Pun une tapiſſerie des 


Pays-Bas, avec un lit et des chaiſes de velours, le tout pro- 
pre encore, quoique fait du tems que les Maures occupoi- 


ent le Royaume de Valence. Les meubles de Vautre ap- 


partement Etoient dans le m&me goùt; c'Etoit une vieille 
tenture de damas de Genes jaune, avec un lit et des fau- 
teuils de la mEme <Etotfe garnis de franges de ſoie bleue. 


Tous ces effets, qui dans un inventaire auroiĩent EtE peu 


priſes, paroiſſoient 1a tres conſidérables. 


Apres avoir bien examine toutes choſes, nous revinmes 
mon Secretaire et moi dans la ſalle, od Etoit drefſe un 


table ſur laquelle il y avoit deux couverts ; nous nous y 
aſsmes, et dans le moment on nous ſervit une Olla podri- 
da fi dèlicieuſe, que nous plaignimes FArcheveque de 


Valence de n'avoir plus le cuiſinier qui Vavoit faite. Nous 
avions à la verite beaucoup d'appetit, ce qui ne nous la 


faiſoit pas trouver plus mauvaiſe. A chaque morceau que 
nous mangions, mes laquais de nouvelle date nous pre- 
ſentoient de grands verres, qu'ils rempliſſoient juſqu aux 


bords d'un vin de la Manche exquis. Scipion nofant 


devant eux faire Eclater la ſatisfaction interieure qu'il reſ- 


ſentoit, me la tEmoignoit par des regards parlans, et je 


lui faiſois connoitre par les miens que Jtois auſſi content 


que lui. Un plat de roti, compoſe de deux cailles graſſes 


qui flanquoient un petit levraut d'un fumet admirable, 


nous fit quiter le pot-pourri, et acheva de nous raſſaſier. 


Lorſque nous elimes mange comme deux affames, et bu a 
proportion, nous nous levames de table pour aller au jar- 
din, faire voluptueuſement la ſieſte dans quelque en- 
droit frais et agreable, | 


Si mon SEcretaire avoit paru juſques-la fort ſatisfait de 


ce qu'il avoit vu, il le fut encore davantage quand il vit 
le jardin. Il le trouva comparable 4 celui de PEſcurial. 
[left vrai que Don Ceſar, qui venoit de tems en tems a 
Lirias, prenoit plaiſir à le faire cultiveret embellir. Toutes 
les allèes bien ſablées et bordées d'orangers, un grand 
baſſin de marbre blanc, au milieu duquel un lion de 


bronze vomiſſoit de Veau 4 gros bouillons, la beaute des 


fleurs, la diverſite des fruits, tous ces objets ravirent Sci- 
| ; pion; 
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400 Les Avantures de Gil Blas, 
pion ; mais il fut particulierement enchante dune 
allee qui conduiſoit en deſcendant toujours au logement 
du fermier, et que des arbres touffus couvroient de leur 
Epais feuillage. En faiſant PEloge d'un lieu fi propre 4 
fervir d aſile contre la chaleur, nous nous y arretames, et 
nous nous aſsimes au pi d'un ormeau, od le ſommeil 
eut peu de peine à ſurprendre deux gaillards qui venoient 
de bien diner. N 
Nous nous rèveillames en ſurſaut deux heures après, au 
bruit de pluſieurs coups d' eſcopettes, qui fe firent enten- 
dre {+ pres de nous, que nous en fùmes effrayẽs. Nous 
nous levames bruſquement ; et pour nous informer de ce 
que c*Etoit, nous nous rendimes à la maifon du fermier. 
Nous y rencontrames huit ou dix villageois, tous habi- 
tuns du hameau, qui S ẽtant afſembles-14, tiroient et de- 
rouilloient leurs armes a feu pour cElebrer mon arrivee, 
dont ils venoient d' etre avertis. Ils me connoiffoient pour 
la plupart, m' ayant vu plus d'une fois dans le chateau ex- 
ercer Pemplot d' Intendant. Ils ne m'apperęurent pas 
* qu'ils crierent tous enſemble: Vive notre nouveau 
igneur, qu'il ſoit le bien venu a Lirias. Enſuite ils re- 
chargerent leurs eſcopettes, et me rEgalerent d'une de- 
2 generale. Je leur fis l'accueil le plus gracieux 
qu'iſ me fut poſſible, avec gravite pourtant, ne jugeant pas 
devoir trop me familiarifer avec eux. Je les aſſuraĩ de ma 
protection, je leur lãchai meme une vingtaine de piſtoles, 
et ce ne fut pas, je crois, celle de mes manieres qui leur 
plat le moins. Apreès cela je leur laiſſai la liberté de jet- 
ter encore de la poudre au vent, et je me retirat avec mon 
Scerẽtaire dans le bois, où nous nous promenũ mes juſqu's 
la nuit ſans nous laſſer de voir des arbres, tant la poſſeſſion 
d'un bien nouvellement acquis a d abord des charmes 
pour nous. | | | 
Le cuiſinier, l'aide de cuiſine, et le marmiton n ẽtoient 
pas oiſifs pendant ce tems la; ils travaillojent & nous prè- 
arer un repas ſuperieur a celui que nous avions fait: et 
nous fimes dans le dernier Etonnement, lorſqu'etant ren- 
tres dans la meme ſalle on nous àvions diné, nous vimes 
mettre ſur la table un plat de quatre perdreaux'rotis; avec 
um cive de lapin d'un cots, et un chapon en rægoũt de 
Fautre. Is nous ſervirent enſuite pour entremets des o- 
reilles de cochon, des poulets : murines, etidu _—_— 
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la creme. Nous bũmes copieuſement du vin de Lucene, 
et de pluſieurs autres ſortes de vins excellens; et quand 
nous eee que nous ne pouvions boire davantage ſans 
expoſer notre ſante, nous ſongeames & nous aller coucher. 
Alors mes laquais, prenant des flambeaux, me conduiſi - 
rent au plus bel appartement, ol ils &emprefſerent à me 
deshabiller ; mais quand ils m'eurent donne ma robe de 
chambre et mon bonnet de nuit, je les renvoyai en leur 
difant d'un air de Maitre: retirez-yous, Meſſieurs, je 
nai pas beſoin de vous pour le reſte. | 

Je les fis ſortir tous, et retenant Scipion pour m'entre- 
tenir un peu avec lui, je lui demandai ce qu'il penſoit du 
traitement qu'on me faiſoit par ordre des Seigneurs de 
Leyva. Ma foi, me repondit-il, je penſe qu'on ne peut 
vous en faire un meilleur, je ſouhaite ſeulement que cela 
ſoit de longue dure. Je ne le ſouhaite pas moi, lui re- 
pliquai-je ; il ne me convient pas de ſouffrir que mes Bien- 
faiteurs faſſent pour moi tant de dẽpenſe, ce ſeroit abu- 
ſer de leur gEnerofite. De plus, je ne maccommode- 
rois point de valets aux gages &autrni, je crotrois n'etre 
pas dans ma maiſon. Dailleurs, je ne ſuis point venu 
ici pour vivre avec tant de fracas; avons-nous beſoin 
d'un fi grand nombre de domeſtiques ? non; il ne nous 
faut avec Bertrand qu un cuifinier, un marmiton et un 
laquais. Quoique mon Sëœcrétaire reut pas ẽté fachE 
de ſubſiſter toujours aux dEpens du Gouverneur de Va- 
lence, il ne combattit point ma delicateſſe la-deſſus; et 
ſe conformant à mes ſentimens, il approuva la rẽforme 
que je voulois faire Cela étant decide, il fortit de mon 
appartement, et fe retira dans le ſien. FE) 


CHAPITRE WV. 


Il part pour Valence, et va voir les Seigneurs de Leyva. 
De Pentretien qu'il eut avec eux, et du bon accueil que 


lui fit Seraphine. 


T Achevai de deshabiller et je me mis au lit, où ne 
me ſentant aucune envie de dormir, je m'abandon- 
nal a mes reflexions. Je me repreſentai Pamitie dont les 
Seigneurs de Leyva payoient Fattachement que j avois 
pour eux ; et pénetré des nouvelles marques qu' ils hag 
| | on- 
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donnoient, je pris la rẽſolution de les aller trouver des le 
lendemain, pour ſatisfaire Vimpatience que j avois de les 
en remercier. Je me faiſois auſſi par avance un plaiſir de 
re voir SEraphine ; mais ce plaiſir n'Etoit pas pur; je ne 
c 2 E ſans peine que j aurois en meme tems a 

utenir les regards de la Dame Lorenca Sephora, qui ſe 


ſouvenant peut-Etre de Vavanture du ſoufflet, ne ſeroit 


pas fort r6jouie de ma vue. L'eſprit fatigue de toutes 
ces idees differentes, je m'aſſoupis enfin, et ne me 16- 
veillai le jour ſuivant qu'après 1 lever du Soleil. 

Je fus bientòt ſur pie; et tout occupe du voyage que 
je mèditois, je m'habillai à la hate. Comme j ache vois 
de m'ajuſter, mon SEcrEtaire entra dans ma chambre. 
Scipion, lui dis-je, tu vois un homme qui ſe diſpoſe à 
partir pour Valence: je ne puis aller trop tot ſaluer les 


Seigneurs à qui je dois ma pEtite fortune. Chaque mo- 


ment que je differe m'acquiter de ce devoir, ſemble 
m'accuſer d'ingratitude. Pour toi, mon ami, je te diſ- 
penſe de m'accompagner. Demeure ici pendant mon ab- 
ſence, je reviendrai te joindre au bout de huit jours. Al- 
lez, Monſieur, répondit: il, faites bien votre cour a Don 
Alphonſe et à ſon pere; ils me paroiſſent ſenſibles au 
zele qu'on a pour eux, et tres reconnoiſſans des ſervices 
qu'on leur a rendus ; les perſonnes de qualité de ce ca- 
ractere · la ſont fi rares, qu'on ne peut aſſez les menager. 
Je fis avertir Bertrand de ſe tenir pret à partir; et tandis 
qu'il preparoit les mules je pris mon chocolat. Enſuite 
je montai dans ma chaiſe, apres avoir recommandè à mes 
gens de regarder mon S&cretaire comme un autre moi- 
meme, et de ſuivre ſes ordres ainſi que les miens. 
Je me rendis a Valence en moins de quatre heures, 


jallai deſcendre tout droit aux Ecuries du Gouverneur. 


F'y laiffai mon équipage, et je me fis conduire 4 Papparte- 
ment de ce Seigneur, qui y Etoit alors avec Don Ceſar 
ſon pere. J'ouvris la porte ſans fagon, jentrai, et les a- 
bordant tous deux: Les valets, leur dis-je, ne fe font 
point annoncer à leurs Maitres ; voici un de vos anciens 


ſerviteurs qui vient vous rendre ſes reſpects. A ces mots, 


Je voulus me profterner devant eux ; mais ils m'en em- 
pecherent, et m'embraſſerent Pun et l'autre avec tous les 
tẽmoignages d'une veritable affection. He bien, mon 


cher Santillane, me dit Don Alphonſe, avez vous 115 a 


WE 
#4 
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Lirias prendre poſſeſſion de votre terre? Oui Seigneur, 
lui répondis- je, et je vous prie de trouver bon que je 
vous la rende. Pourquoi donc cela, repliqua-t-il? A- 
t· elle quelque deſagrement qui vous en dEgoiite ? Non 
par elle-meEme, lui repartis- je; au contraire, Jen ſuis en- 
chants ; tout ce qui m'en deplait, c'eſt d'y voir des cui- 


ſiniers Archeveque avec trois fois plus de domeſtiques 


qu'il ne m'en faut, et qui ne ſervent- la qu'a vous faire 
une dEpenſe auſſi conſiderable qu'inutile. 

Si vous euſſiez, dit Don Cefar, accepts la penſion de 
deux mille ducats que nous vous affrimes a Madrid, nous 
nous ſerions contentes de vous donner le chateau meuble 
comme il eft ; mais vous ſavez que vous la refuſates, et 
nous avons cru devoir faire en rẽcompenſe ce que nous 
avons fait. Cen eſt trop, lui repondis-je, votre bonté 
doit gen tenir au don de cette terre, qui a de quoi com- 
bler mes defirs. Independamment de ce a vous en 


coute pour entretenir tant de monde à grands frais, je 


vous proteſte que ces gens-la me genent et m'incommo- 
dent. En un mot,  ajoutai-je, Meſſeigneurs, reprenez 
votre bien, ou daignez m' en laiſſer jouir à ma fantaiſie. 
Je pronongai d'un air fi vif ces dernieres paroles, que le 
pere et le fils, qui ne pretendoient nullement me contrain- 
dre, me permirent enfin d'en uſer comme il me plairoit 
dans mon chateau. | 
Je les remerciois de nvavoir accorde cette liberté, ſan 
laquelle je ne pouvois etre heureux, lorſque Don Al- 
phonſe m'interrompit en me diſant: Mon cher Gil Blas, 
je veux vous preſenter a une Dame qui ſera charmee de 
vous voir. En parlant de cette forte, il me prit par la 
main et me mena dans Pappartement de SEraphine, qui 
pouſſa un cri de joie en m'appergevant: Madame, lui dit 
le Gouverneur, je crois que Parrivee de notre ami Santil- 
lane a Valence ne vous eſt pas moins agreable qu'a moi. 
Ceſt de quoi, rẽpondit-elle, il doit Etre bien perſuade ; 
le tems ne-m'a point fait perdre le ſouvenir du ſervice qu'il 
m'a rendu; et j ajoute à la reconnoiſſance que Jen ai, 
celle que je dois à un homme à qui vous avez obligation. 
Je dis à Madame la Gouvernante, que je n'etois que trop 
pays du peril que favois partagé avec ſes liberateurs, en 
expoſant ma vie pour elle ; et apres force complimens de 


part et Jautre, Don Alphonſe m'emmena hors de Pappar- & 
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tement de SEraphine. Nous rejoignimes Don Cefar, que You 
nous trouvimes dans une ſalle avec pluſieurs perſonne; ll P 
de its qui venoient diner- la. | info 
/ Tous ces Meſſieurs ma ſaluerent fort poliment; ils me ſour 
firent d'autant plus de civilites, que Don Ceſar leur dit 4 
95 Javois EtE un des principaux S=cretaires du Duc de 4 
.erme. Peut- etre meme que la plupart d' entre eux n'ig- a gy 
norgient pas que c'6toit par mon "credit que Don A]. 1 
phonſe avoit obtenu le Gouvernement de Valence; car ll ©: 
tout ſe fait. Quoiqu'il en ſoit quand nous fiimes à table, maiſ 
on ne parla que du nouveau Cardinal; les uns en faiſoient, beau 
ou affectoient d'en faire de grands Eloges ; et les autres Per 
ne lui donnoient que des louanges, pour ainſi dire, à mi- 8 
ſucre. Je jugeai bien qu'ils vouloient par- la m' engager au fa 

a me rEpandre ſur le compte de ſon Eminence, et a les e- hes 
gayer a ſes dépens. J'aurois dit volontiers ce que jen 95 te 
penſois, mais je retins ma langue; ce qui me fit paſſer n 
dans [eſprit de la compagnie pour un gargon fort diſcret. Dor - 
Les conviss apres le diner ſe retirerent chez eux pour 58 

faire la ſiéſte. Don Ceſar et ſon fils préſſés de la meme 
envie, s'enfermerent dans leurs appartemens. Pour moi, 

plein d'impatience de voir une ville dont j avois ſouvent 8 
entendu vanter la beauté, je ſortis du palais du Gouver- Ci 
neur, dans le deſſein de me proméner dans les rues. [e py 
al 


rencontrali a la porte un homme qui vint m'aborder en me 
diſant: Le Seigneur de Santillane veut bien me permettre 
de le faluer. Je lui demandai qui il Etoit. Je ſuis, me 
rẽpondit- il, valet de chambre de Don Ceſar ; j ẽtois un de 


ſes laquais dans le tems que vous Etiez ſon Intendant; je de tot 
vous faiſois tous les matins ma cour, et vous aviez bien et ric 
des bontẽs pour moi. Je vous informois de ce qui ſe {ll etue: 
pafſoit au logis. Vous ſouvient-il qu un jour je vous ap- de ley 
pris que le Chirurgien du village de Leyva g1ntroduiſoit Vvoleht 
ſecrettement dans la chambre de la Dame Lorenca Se- er d 
phora ? C'eft ce que je nai point oublis, lui repliqui- if Spects 
je; mais à propos de cette Duegne, qu'eſt-elle devenue! iſ Comn 
neur e 


 Helas ? repartit-il, la pauvre creature après votre depart 


tomba en langueur, et mourut plus regrettee de Seraphine la foul 
que de Don Alphonſe, qui parut peu touche de fa mort. leur lo 

Le valet de chambre de Don Cefar m' ayant inſtruit Je pou 
ainſi de la triſte fin de Sephora, me fit des excuſes de m'a- To 


vol 


af 
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voir arrèté, et me laiſſa continuer mon chemin. Je ne 
pus m' empecher de ſoupirer, en me rappellant cette Duegne 
infortunce ; et m'attendriſſant ſur ſon ſort, je m' imputai 
ſon malheur, ſans ſonger que c'etoit plutot a ſon cancer 
u' mon meErite qu'il falloit gen prendre. | 

JT obſervois avec plaifir tout ce qui me ſembloit digne 
 d'etre remarque dans la ville. Le palais de marbre de 
PArcheveche occupa mes yeux agreablement, aufſi-bien 
que les beaux portiques de la Bourſe ; mais une grande 
maiſon que Jappercus de loin, et dans laquelle il entroĩt 
beaucoup de monde, attira toute mon attention. Je m'en 
approchai pour apprendre pourquoi je voyois la un fi 
grand concours dhommes et de femmes, et bientotyje fus 
au fait, en liſant ces paroles, Ecrites en lettres d'or fur 
une table de marbre noir qu'il y avoit au-defſus de la 
porte, * La Poſada de los Repreſentantes. Et les Come- 
diens marquoient dans leur affiche, qu'ils joueroient ce 
jour-la pour la premiere fois une Tragedie nouvelle d: 
Don Gabriel Triaquero. 5 Ws 


C HAPITRE V. 


Gil Bla, wa & la Comtdie, on il woit Jouer une Tragt- 
die nouvelle. Succts de la Piece. Genie public de 
Valence. 5 


| © m'arrètaĩ quelques momens à la porte, pour conſi- 
derer les perſonnes qui entroient. Jen remarquai 
de toutes les fagons. Je vis des Cavaliers de bonne mine 
| et richement habilles, et des figures auſſi plates que mal 
vEtues. JPappercus des Dames titres qui deſcendoient 
de leurs caroſſes pour aller occuper les loges qu'elles a- 
voient fait retenir, et des Avanturieres qui alloient amor- 
cer des dupes. Ce concours confus de toute forte de 
dpectateurs, m'inſpira Venvie d'en augmenter le nombre. 
Comme je me dtfpofdis a prendre un billet, le Gouver- 
neur et ſon Epouſe arriverent. Ils me dEmElerent dans 
la foule, et m' ayant fait appeller ils m'entrainerent dans 
leur loge, od je me placai derriere eux, de maniere que 
je pouvois facilement parler à un et a Vautre, 
To ME II. 5 | 


& 


Je 


* L'Hotel des Comèédiens 


ls 
2 
. 
il 
| 
fp 
U 
; 
i 


* R 


206 Les Awantures de Gil Blas, 


je trouvai la falle remplie de monde depuis le haut 
iuſqu en bas, un parterre tres ſerré, et un theatre charge 
de Cheyaliers des trois Ordres militaires. Voila, dis-je a 
Don Alphonſe, une nombreuſe aſſemblee. Il ne faut pas 
vous en Etonner, me rEpondit-il ; la Tragedie qu'on va 
rep"Efenter eſt de la compoſition de Don Gabriel Tria- 


| queEro ſurnommè le Poete à la mode, Des que Vaffiche 
des Comediens annonce une nouveauté de cet Auteur, 


toute la ville de Valence eſt en l'air; les hommes ainſi que 
les femmes ne s'entrétiennent que de cette Piece; toutes 
les loges ſont retenues; et le jour de la premiere repre- 
ſentation, on ſe tue à là porte pour entrer, quoique toutes 
les places ſoient au double, a la reſerve du parterre, 
qu'on reſpecte trop pour oſer le mettre de mauvaiſe hu- 
meur. Quelle rage, dis-je au Gouverneur |! cette vive cu- 


Tiofite du Public, cette furieuſe impatience qu'il a d'en- 


tendre tout ce que Don Gabriel produit de nouveau, me 
donne une haute idée du genie de ce Poete. 

Dans cet endroit de notre converſation les Acteurs pa- 
rurent. Nous ceſſimes auſlitot de parler, pour les Ecou- 
ter avec attention. Les applaudiſſemens commencerent 
des la Protaſe ; à chaque vers c' toit un brouhaha ; et i 
la fin de chaque Acte un battement de mains a faire 


cCroire que la ſalle $'abimoit. Apres la Piece, on me mon- 


tra l' Auteur, qui alloit de loge en loge preſenter modeſte- 
ment fa tte aux lauriers dont les Seigneurs et les Dames 
ſe preparoient a la couronner. = 

Nous retournames au Palais du Gouverneur, ou bien- 
tot arriverent trois ou quatre Chevaliers. II y vint auſli 


1 


deux vieux Auteurs eſtimes dans leur genre, avec un 


Gentilhomme de Madrid qui avoit de l'eſprit et du got. 


[ls avoient tous été à la Comedie. TI ne fut queſtion 


pendant le ſouper que de la Piece nouvelle. Meſſieurs, 
dit un Chevalier de St. Jaques, que penſez- vous de cette 
Tragedie ? N'eſt-ce pas 1a ce qui s'appelle un ouvrage 
acheve ? penſces ſublimes, tendres ſentimens, verſificati- 
on virile, rien n'y manque. En un met, c'eſt un Poeme 
ſur le ton de la bonne compagnie. Je ne crois pas que 
perſonne en puiſſe penſer autrement, dit un Chevalier 


d Alcantara. Cette Piece eſt pleine de tirades qu'Apol- 


Jon ſemble avoir diQees, et de ſituations fltes avec un 
art infini. Je m'en rapporte à Monſieur, ajouta-t-il en 
5 55 . adreſ- 


a 
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adreſſant la parole au Gentilhomme Caftillan ; il me pa- 
roit connoiſſeur, je parie qu'il eſt de mon ſentiment. Ne 
parlez point, Monſieur le Chevalier, lui repondit le Gen- 
tilhomme avec un ſouris malin. Je ne ſuis pas de ce pays- 
ci; nous ne deEcidons point à Madrid fi promptement. 
Bien loin de juger d'une Piece que nous entendons pour 
la premiere fois, nous nous défions de ſes beautes tant 
qu'elle n'eſt que dans la bouche des Acteurs; quelque 
bien affectẽs que nous en ſoyons, nous ſuſpendons notre 
jugement juſqu'a ce que nous Vayons lue ; et veritable - 
ment elle ne nous fait toujours tur le papier le meme 
plaifir qu'elle nous a fait ſur la ſcene. t 


Nous examinons donc ſcrupuleuſement, pourſuivit-il, 


un Poeme avant que de Feſtimer ; la reputation de ſon 
Auteur, quelque grande qu'elle puiſſe etre, ne peut nous 


Eblouir ; quand Lope de Vega meme et Calderon donnoi- 


ent des nouveautes, ils trouvoient des juges ſ{Everes dans 
leurs admirateurs, qui ne les ont Eleves au comble de la 
gloire, qu'apres avoir jugs qu'ils en Etoient dignes. 

Oh parbleu ! interrompit le Chevalier de St. Jaques, 
nous ne ſommes pas fi timides que vous. Nous n'atten- 
dons point pour decider qu'une Piece ſoit imprimée. 
Dans la premiere repreſentation nous en connoiſſons tout 
le prix. Il n'eſt pas meme beſoin que nous l' coutions fort 
attentivement. Il ſuffit que nous ſachions que c'eſt une 
production de Don Gabriel, pour Etre perſuade qu'elle 
eſt ſans defaut. Les ouvrages de ce Poete doivent ſervir 
d'epoque à la naiſſance du bon got. Les Lope et les 
Calderon n'*<toient que des apprentifs en comparaiſon de 


ce grand Maitre du Theatre. Le Gentilhomme, qui re- 


gardoit Lope et Calderon comme les Sophocles et les Eu- 
ripides des Eſpagnols, fut choque de ce diſcours teme- 
raire. Quel ſacrilege dramatique, $ecria-t-il ! Puiſque 
vous m'obligez, Meſſieurs, à juger comme vous ſur une 
premiere repreſentation, je vous dirai que je ne ſuis pas 
content de la Tragedie nouvelle de votre Don Gabriel. 
Ceſt un Poeme farci de traits plus brillans que ſolides. 
Les troisquarts de vers ſont mauyais ou mal rimes, les ca- 
racteres mal formès ou mal ſoutenus, et les penſees ſou- 
vent tres obſcures. : | 
Les deux Auteurs qui Etoient à table, et qui par une 


retenue auſſi louable que rare, n'avoient rien dit de peur 
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_ detre ſoupconnes de jalouſie, ne purent s' empècher 
d'applaudir des yeux au ſentiment du Gentilhomme; ce 
qui me fit juger que leur ſilence Etoit moins un effet de la 
er fection de Pouvrage que de leur politique. Pour Meſ- 
ee les Chevaliers, ils recommencerent à louer Don 
Gabriel. IIs le placerent meme parmi les Dieux. Cette 
apotheoſe extravagante et cette aveugle idolatrie firent 
perdre patience au Caſtillan, qui levant les mains au Ciel, 
$'Ecria tout-a-coup par enthouſiaſme: O divin Lope de 
Vega, rare et ſublime genie, qui avez laiſſé un eſpace 


* 


- 


immenſe entre vous et tous les Gabriels qui voudront 
vous attaindre ! et veus, moelleux Calderon, dont la 
douceur elegante et purgee d' pique eſt inimitable ! ne 
Craignez point tous deux que vos Autels ſojent abbatus 
par ce nouveau Nourriſſon des Muſes. Il ſera bien heu- 
Teux ſi la polterite, dont vous ferez les délices, comme 
vous faites les nd tres, entend parler de lui. 

Cette plaiſente apoſtrophe, a laquelle perſonne ne s'Etoit 
attendu, fit rire toute la compagnie, qui ſe leva de table et 
s'en alla. On me conduiſit par ordre de Don Alphonſe 
a Vappartement qui m'avoit été preparé. Jy trouvai un 
bon lit, od ma Seigneurie stant couchee s'endormit, en 
deplorant, auſſi-bien que le Gentilhomme Caſtillan, [in- 
juſtice que les ignorans faiſoient à Lope et a Calderon. 


CUAPITRE 1. > 


Gil Blas en ſe promenant dans les rues de Valence rencon- 
tre un Religieux qu'il croit reconnoitre. Quel homme 
Cetait que ce Religieuæ. 5 


O MME je wavois pu voir toute la ville le jour 
precedent, je me levai, et ſortis le lendemain dans 
J'intention de m'y promener encore. Pappergus dans la 
tue un Chartreux, qui fans doute alloit vaquer aux at- 
faires de fa Communauté. Il morchoit les yeux baiſſes, 
et avoit Vair i devot qu'il gattiroit les regards de tout le 
monde. II paſſa fort pres de moi. Je le regardai atten- 
tivement : et je crus voir en lui Don Raphael, cet Avan- 
turier qui tient une place fi honorable dans le premier 
volume de mon Hiſtoire. | 
| | 3 
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e fus fi Etonne, fi emu de cette rencontre, qu'au-lieu 
daborder le Moine, je demeurai immobile pendant quel- 
ques momens, ce qui lui donna le tems de s eloigner de 
moi. Juſte Ciel, dis-je, y eut-il jamais deux viſages 
plus reſſemblans ! Que faut-il que je penſe ? dois- je croire 
que C'eſt Raphael? ' puis-je m'imaginer que ce reſt pas 
lui? Je me ſentis trop curieux de ſavoir la vérité, pour 
en reſter-la, Je me fis enſeigner le chemin du Monaſtere 


des Chartreux, ol je me rendis ſur le champ, dars Pe- 


ſperance d'y revoir mon homme quand 1! reviendroit, et 
bien rẽſolu de Varreter pour lui parler. Je n'eus pas be- 
ſoin de Vattendre pour é tre au fait. En arrivant à la 
porte du Couvent, un autre viſage de ma connoiſſance 
tourna mon doute en certitude : je reconnus dans le Frere 
Portier Ambroiſe de Lamela, mon ancien valet. 

Notre ſurpriſe fut Egale de part et d'autre, de nous re- 
trouver dans cet endroit. Neſt-ce pas une illuſion, lui 
dis- je en le ſaluant? Eſt-ce en effet un de mes amis qui 


Soffre a ma vue? Il ne me reconnut pas d'abord, ou 


bien il feignit de ne me pas remettre ; mais confiderant 
que la feinte étoit inutile, il prit Pair d'un homme qui 
tout-a-coup ſe reſſouvient d'une choſe oublice. Ah Sei- 
gneur Gil Blas, $8'ecria-t-il! pardon ſi j'ai pu vous me- 
connoltre. Depuis que je vis dans ce lieu faint, et que je 
m'attache à remplir tous les devoirs preſcrits par nos RE- 
gles, je pres inſenſiblement la mEmoire de ce que j'ai vu 
dans le Monde. „„ 

Pai, lui dis-je, une veritable joie de vous revoir apres 
dix ans ſous un habit fi re ſpectable. Et moi, repondit-i}, 
Jat honte d'en paroitre revẽtu devant un homme qui à Ete 
temoin de la vie coupable que j'ai mene. Cet habit me 
la reproche ſans ceſſe. Helas ! ajouta-t-il en pouſſant un 
ſoupir, pour ètre digne de le porter, il faudroit que jeuſſe 
toujours veEcu dans Pinnocence. A ce diſcours qui me 
charme, lui repliquai- je, mon cher Frere, on voit claire- 
ment que le doigt du Seigneur vous a touché. Je vous 
le repete, jen ſuis ravi, et je meurs d'envie d' apprendre 
de quelle maniere miraculeuſe vous Etes entres dans la 
bonne voie, vous et Don Raphael; car je ſuis perſuade 
que C'eſt lui que je viens de rencontrer dans la ville ha- 
bille en Chartreux. Je me ſuis repenti de ne avoir pas 
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arrété dans la rue pour lui parler, et je Vattens ici pour 
reparer ma faute quand il rentrera. | 
Vous ne vous Etes point trompe, me dit Lamela ; c'eſt 
Don Raphael lui- meme que vous avez vu; et quant au 
detail que vous demandez, le voici. Apres nous etre ſe- 
és de vous aupres de Segorbe, nous primes le fils de 
cinde et moi la route de Valence, dans le deſſein d'y 
fairs quelque nouveau tour de notre mEtier. Le hazard 
voulut un jour que nous entraſſions dans Egliſe des Char- 
treux, dans le tems que les Religieux pſalmodioient dans 
le chæeur. Nous nous attachames a les conſidérer, et 
nous Eprouvames que les mechans ne peuvent ſe dEfendre 
d'honorer la vertu. Nous admirames la ferveur avec la- 
quelle ils prioient Dieu, leur air mortifie et dEtache des 
plaifirs du fiecle, de mEme que la ſEreEnitE qui regnoit ſur 
leurs viſages, et qui marquoit ſi bien le repos de leur con- 
_ ſciences. ; | 
En faiſant ces obſervations, nous tembames dans une 
rEverie qui nous devint falutaire. Nous comparimes nos 
mœurs avec celles de ces bons Religieux; et la difference 
que nous y trouvames, nous 3 de trouble et d'in- 
quiétude. Lamela, me dit Don Raphael lorſque nous 
as hors de l' Egliſe, comment es- tu affe&e de ce que 
nous venons de voir? Pour moi je ne puis te le celer, je 
mai pas Peſprit tranquille. Des mouvemens qui me ſont 
inconnus m' agitent, et pour la premiere fois de ma vie 
je me reproche mes iniquites. Je ſuis dans la meme diſpo- 
ſition, lui rEpondis je; les mauvaiſes actions que j'ai 
faites ſe ſoule vent dans cet inſtant contre moi; et mon 
cœur qui n'avoit jamais ſenti de remords, en eſt preſente- 
ment. dEchire. Ah ! cher Ambroiſe, reprit mon Cama- 
rade, nous ſommes deux Brebis Egar&es, que le Pere Ce- 
leſte par pitis veut ramener au bercail. C'eſt lui, mon 
enfant, c'eſt lui qui nous appelle. Ne ſoyons pas ſourds 
à fa voix, renoncons aux fourberies, quittons le liberti- 
nage on nous vivons, et commengons des aujourd'hui à 
travailler {Erieuſement au grand ouvrage de notre falut: 
il faut paſſer le reſte de nos jours dans ce Couvent, et les 
conſacrer ala penitence. | ER 
Fapplaudis au ſentiment de Raphael, continua le Frere 
Ambroiſe, et nous formimes la genereuſe reſolution de 
nous faire Chartreux. Pour l'executer, nous nous _ 
| | ames 


3 


de Santillane. Liv. X. Cn. VI. * . 
ſames au Pere Prieur, qui ne ſut pas fi-tot notre deſſein, 


Cellules, et traiter comme les Religieux pendant une an- 
nee entiere. Nous ſuivimes les regles avec tant d'exac- 
titude et de conſtance, qu'on nous regut parmi les No- 
vices. Nous étions fi contens de notre état, et fi pleins 


du Noviciat. Nous fimes enſuite profeſſion ; apres quoi 
Don Raphael ayant paru doue d'un genie propre aux af- 
faires, fut choiſi pour ſoulager un vieux Pere qui Etoit a- 
lors procureur. Le fils de Lucinde auroit mieux aim 
employer tout ſon tems à la priere ; mais il fut oblige de 
facrifier ſon gout pour VOraiſon, au beſoin qu'on avoit 
de lui. Il acquit une fi parfaite connoiſſance des interets 
de la maiſon, qu'on le jugea capable de remplacer le 
vieux Procureur, qui mourut trois ans apres. Don Ra- 


dire qu'il s en acquite au grand contentement de tous nos 
Peres, qui louent fort fa conduite dans Padminiſtration de 
notre temporel. Ce qu'il y a de plus ſurprenant, c'eſt 


que malgrè le ſoin dont il eſt charge de recueillir nos re- 


venus, il ne paroit occupe que de Peternite. Les affaires 


lui laiſſent-elles un moment de repos, il ſe plonge dans 
de profondes meditations. En un mot, c'eſt un des meil- 


leurs ſujets de ce Monaſtere. 

Pinterrompis dans cet endroit Laméla, par un tranſ- 
port de joie que je fis Eclater ala vue de Raphael qui ar- 
riva. Le voici, m'eëcriai- je, le voici ce faint Procureur 
que jattendois avec impatience. En meme tems je cou- 
rus au devant de lui, et je l' embraſſai. Il ſe preta de 
bonne grace © Paccolade ; et ſans temoigner le moindre 
etonnement de me rencontrer, il me dit d'un ton de voix 
plein de douceur : Dieu ſoit loue, Seigneur de Santil- 
lane, Dieu ſoit loue du plaiſir que j'ai de vous revoir. 
En verite, repris je, mon cher Raphael, je prends toute 
la part poſſible 4 votre bonheur. Le Frere Ambroiſe 
m'a raconté Vhiſtoire de votre converſion, et ce recit 


m'a charms. Quel avantage pour vous deux, mes amis, 


de pouvoir vous flatter d' etre de ce petit nombre d' Elus 
qui doivent jouir d'une eternelle felicite ! 
Deux miſcrables tels que nous, repartit le fils de Lu- 


einde d'un air qui marquoit beaucoup dhumilits, ne de- 


yrotent 


que pour Eprouver notre vocation il nous fit donner des 


Gardeur, que nous ſoutinmes courageuſement les travaux 


phael exerce donc actuellement cet emploi; et Pon peut 
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par le Seigneur de Santillane. Mais leur dis-je, vos 


devant les yeux la crainte du Seigneur, et mot en me re- 
commandant à leurs bonnes prieres. Pallai ſur le champ 
trouver Don Alphonſe: Vous ne devineriez jamais, lui 
dis- je, avec qui je viens d'avoir un long entretien ; je quite 


vroient pas concevoir une pareille eſpẽrance; mais le re- deu: 
pentir des pEcheurs leur fait trouver grace aupres du Pere ſe n 
des mifericordes. Et vous, Seigneur Gil Blas, ajouta-t- Vou 
il, ne ſongez- vous pas auſſi à meriter qu'il vous pardonne COR 
les offenſes que vous lui avez faites? Quelles affaires je; 
vous amenent 4 Valence ? n'y rempliriez- vous point par de I 
malheur quelque emploi dangereux ? Non, Dieu merci, $'ECT 
lui repondis-je ; depuis que ſai quite la Cour je mene une Rap! 
vie d' honnète homme: tantòt dans une terre que j ai 4 men! 
quelques lieues de cette ville, je prens tous les plaiſirs de ont f 
la campagne, et tant6t je viens me rẽjouir avec le Gou- ſon, 
verneur de Valence, qui eſt mon ami, et que vous con- Le 
noiſſez tous deux parfaitement. ir lant | 
Alors je leur contai Phiſtoire de Don Alphonſe de Ley- ſon ( 
va. IIs Tecouterent avec attention; et quand je leur nouv 
dis que javois porte de la part de ce Seigneur a Samuel Te por 
Simon les trois mille ducats que nous lui avions voles, plus f 
Lamela m'interrompit, et adreſſant la parole à Raphael: fond 
Pere Hilaire, lui dit- il, 4 ce compte-là ce bon Marchand deux 
ne doit plus ſe plaindre d'un vol qui lui a ete reftitue a- phon: 
vec uſure, et nous devons tous deux avoir la conſcience life le 
bien en repos ſur cet article. Effectivement, dit le Procu- les C 
reur, le Frere Ambroiſe et moi, avant que d'entrer dans ſouha 
ce Couvent, nous fimes ſecrettement tenir quinze cens du- He 


cats à Samuel Simon, par un honnete Ecclefiaftique, qu 
voulut bien ſe donner la peine d'aller a Xelva faire cette 
reſtitution : tant pis pour Samuel, s'il a etE capable de 
toucher cette ſomme, apres avoir Ete rembourſe dy tout 


quinze cens ducats lui ont ils ẽté fidelement remis ? Sans 
doute 8'Ecria Don Raphael, je rẽpondrois de Pintegrite 
de PEccleſiaftique comme de la mienne. Jen ſerois auſl 
la caution, dit Lamela ; c'eſt un ſaint Pretre, accoutume a 
ces ſortes de commiſſions, et qui a eu pour des depots 
4 lui confies, deux ou trois proces qu'il a gagnes avec 
depens. - 85 CHW 8 
Notre converſation dura quelque tems encore; enſuite 
nous nous ſeparimes, eux m'Exhortant à avoir toujours 


* 


deux 
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deux venerables Chartreux de votre connoiſſance; l'un 


ſe nomme le Pere Hilaire, et l'autre le Frere Ambroiſe. 
Vous vous trompez, me rEpondit Don Alphonſe, je ne 
connois aucun Chartreux. Pardonnez-moi, lui repliquai- 
je; vous avez vu à Xelva le Frere Ambroiſe Commiſſaire 
de I Inquiſition, et le Pere Hilaire Greffier. O Ciel! 
g ecria le Gouverneur avec ſurpriſe: ſeroit - il poſſible que 
Raphael et Lamèla fuſſent devenus Chartreux! Oui vrai- 


ment, lui rEpondis-je, il y a deja quelques annees qu' ils 


ont fait profeſſion. Le premier eſt Procureur de la Mai- 
ſon, et Pautre eſt Portier. | | 

Le fils de Don Cefar reva quelques momens; puis bran- 
lant la tète: Monſieur le Commiſſaire de l' Inquiſition et 
ſon Greſſier, dit - il, m'ont bien la mine de jouer ici une 
nouvelle comedie. Vous jugez d' eux par prevention, lui 
repondis-je ; pour moi, qui les ai entretenus, j'en penſe 
plus favorablement. Il eſt vrai qu'on ne voit point le 
fond des cœurs; mais ſelon toutes les apparences, ce ſont 
deux fripons convertis. Cela ſe peut, reprit Don Al- 


phonſe; il y a bien des Libertins qui apres avoir ſcanda- 


liſe le monde par leurs dereglemens, senferment dans 

les Cloitres' pour en faire une rigoureuſe penitence: je 

ſouhaite que nos deux Moines ſoient de ces Libertins-1a. 
He pourquoi, lui dis-je, n'en ſeroient-ils pas? IIS 


ont volontairement embraſſé PEtat Monaſtique, et il y a. 


deja longtems qu'ils vivent en bons Religieux. Vous me 
direz tout ce qu'il vous plaira, me repartit le Gouverneur. 
je n'aime pas que la caiſſe du Couvent ſoit entre les mains 
de ce Pere Hilaire, dont je ne puis m'empecher de me 
Jdefer. Quand je me ſouviens de ce beau recit qu'il nous 
fit de ces avantures, je tremble pour les Chartreux. Je 
veux croire avec vous qu'il a pris le Froc de tres bonne 
foi, mais la vue de l'or peut reveiller ſa cupidite. Il ne 
faut pas mettre dans une cave un ivrogne qui a renoncẽ 
au vin. | 

La defiance de Don Alphonſe fut pleinement juſtifice 
peu de jours apres : le Pere Procureur et le Frere Portier 
diſparurent avec la caiſſe. Cette nouvelle, qui ſe rẽpan- 
dit auſſitöt dans la ville, ne manqua pas d'egayer les 
railleurs, qui ſe rejouiſſent toujours du mal qui arrive aux 


vines rentéẽs. Pour le Gouverneur et moi nous plaig- 
5 5 : nimes 
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n'mes les Chartreux, fans nous vanter de connoitre le; 
deux Apotres. | Fs 


„ CHAPETRE NL 


Gil Blas retourne à ſon Chateau de Lirias. De la nu- 


velle agreable que Scipion lui apprit; et de la riforme 
u ils. firent dans leur Domeſtique. 


"F* paſſai huit jours à Valence dans le grand monde, vi- 
Y vant comme les Comtes et les Marquis. Spectacles, 
bals, concerts, feſtins, converſations avec les Dames; 
tous ces amuſemens me fyrent procures par Monſieur et 
par Madame la Gouvernante, auxquels je fis fi bien ma 
cour, qu'ils me virent A regret partir pour m'en retour- 
ner à Lirias. Ils m'obligerent meme auparavant à leur 
promettre de me partager entre eux et ma ſolitude. l 
fut arrete que je demeurerois pendant I'hiver à Valence, 
et pendant l' ẽtè dans mon chateau. Apres cette conven- 
tion, mes Bienfaiteurs me laiſſerent la liberté de les quiter 
pour aller jouir de leurs bienfaits. | | 
Scipion qui attendoit impatiemment mon retour, fit 
ravi de me revoir; et je redoublai ſa joie par la fidele re- 
lation que je lui fis de mon voyage. Et toi mon am, 
lui dis-je enſuite, quel uſage as-tu fait ici des jours de 
mon abſence? T'es- tu bien diverti? Autant, repondit- 
il, que le your faire un Serviteur qui wa rien de fi cher 
que la preſence de ſon Maitre. Je me ſuis promene el 
long et en large dans nos petits Etats : tantôt aſſis ſur k 
bord de la fontaine qui eſt dans notre bois, j'ai pris pla. 
fir à contempler la beaute de ſes eaux, qui font auſſi pures 
que celles de la fontaine ſacrèe dont le bruit faiſoit te. 
tentir la vaſte foret d'Albunea: et tantot couche au pie 
d'un arbre, j'ai entendu chanter les Fauvettes et les Rol- 
ſignols. Enfin j'ai chaſſe, j'ai pẽ che; et ce qui m'a pl 
ſatisfait encore que tous ces amuſemens, j'ai lu pluſieu!s 
livres auſſi utiles que divertiſſans. 5 
J 'interrompis avec precipitation mon SEcretaire, pu 
lui demander od il avoit pris ces livres. Je les ai trouve 


me dit il, dans une belle Bibliotheque qu'il y a dans © 
chateau, et que Maitre Joachim m'a fait voir. 
quel endroit, répris- je, peut- elle ètre cette prẽtendue 


He dans 
Bi- 
blio- 


i 
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bliotheque? N'avons-nous pas viſité toute la maiſon le 
jour de notre arrivee? Vous vous l'imaginez, me ré- 


partit-· il; mais apprenez que nous ne parcourimes que 


trois pavillons, et que nous oubliames le quatrieme. C'eſt 
la que Don Ceſar, lorſqu'il venoit 4 Lirias, employoit 
une partie de ſon tems à la lecture. Il y a dans cette Bi- 
bliotheque de tres bons livres, qu'on vous a laiſſẽs comme 
une reſſource aſſurèe contre l'ennui, quand nos jardins 
depouilles de fleurs, et nos bois de feuilles, n'auront plus 


de quoi vous en preſerver. Les Seigneurs de Leyva n'ont 
pas fait les choſes à demi: ils ont ſongè a la noutriture 


de Veſprit, auſſi- bien quꝰ 4 celle du corps. = 


Cette nouvelle me cauſa une veritable joie. Je me fis 
conduire au quatrieme pavillon, qui w'offrit un ſpeQtacle 


bien agreable. Je vis une chambre dont je reſolus 2 
[heure meme de faire mon appartement, comme Don 


Cefar en avoit fait le ſien. Le lit de ce Seigneur y Etoit 
encore, avec tous les ameublemens, c' eſt-ã- dire, une tapiſ- 


ſerie à perſonnages qui repreEſentoient les Sabines enle- 
vées par les Romains. De la chambre je paſſat dans un 
cabinet oũ regnoient tout autour des armoires baſſes rem- 


plies de livres, et ſur leſquelles étoient les portraits de 


tous nos Rois. II y avoit auprès d'une fenetre, d' ou l'on 
decouvroit une campagne toute riante, un bureau d' ebene 
devant un grand ſopha de maroquin noir. Mais je don- 
nai principalement mon attention à la Bibliotheque. Elle 
toit compoſẽe de Philoſophes, de Poetes, d' Hiſtoriens, 


et un grand nombre de Romans de Chevalerie. Je jugeai 


que Don Cefar aimoit cette derniere ſorte d'ouvrages, 
puiſqu'il en avoit fait une ſi bonne proviſion. Pavoue- 
| 7a1 à ma honte que je ne haiſſois pas non plus ces produc- 
tions, malgré toutes les extravagances dont elles ſont tiſ- 
ues, ſoit que je ne fus pas alors un lecteur à y regarder de 
fi pres, ſoit que le merveilleux rende les Eſpagnols trop 
indulgens. Je dirai neanmoins pour ma juſtification, que 
je prenoĩs plus de plaifir aux livres de Morale enjouce; 
et que Lucien, Horace, Eraſme devinrent mes auteurs fa- 
voris. „„ O i 


Mon ami, dis-je à Scipion, lorſque Jeus parcouru des 


yeux ma Bibliotheque, voila de quoi nous amuſer; mais 
ils agit A preſent de reformer notre domeſtique. C'eſt 
une choſe dont je veux vous Epargner le ſoin, me yr e 

| dit-1 3 
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et j'oſe me vanter de les connoitre. © Commengons par 
deux raiſons; la premiere, c'eſt qu'il eſt bon cuiſinier; et 
gages qu'il a aujourd'hui, plutòt que de vous quiter : ce 
_ comme je vous le ferai voir des demain, puiſque nous a- . 


des laquais, ily en aun qui eſt Aragonois, et qui me parcit 


leur donna de ma part. Quand nous eames fait cette te- 
: contente d'un ordinaire frugal; mais mon Seeretaire qui 


vinrent des vepas de Bernardins. 


dit- il; pendant votre abſence, j ai bien ẽtudié vos gens, 


Maitre Joachim, je le crois un parfait fripon, et je ne 
doute point qu'il n'ait ets chaſſè de PArcheveche pour 
des ſautes d Arithmẽtique qu'il aura faites dans ſes me- 
moires de dẽpenſe. Cependant il faut le conſerver pour 


la ſeconde, c'eſt que j aurai toujours Pail ſur lui, j pierai 
ſes actions, et il faudra qu'il ſoit bien fin fi en ſuis la dupe. 
Je lui at deja dit que vous aviez deſſein de renvoyer les 
trois quarts de vos domeſtiques. Cette nouvelle lui a fait 
de la peine, et il m'a tẽmoignẽ que ce ſentant porte d'in- 
clination à vous ſervir, il ſe contenteroit de la moitié des 


qui me fait ſoupgonner qu'il y a dans ce hameau quelque 
petit fille dont il voudroit bien ne pas $'Eloigner. Pour 
aide de cuiſine, pourſuivit-i], c'eſt un ivrogne, et le por- 
tier un brutal dont nous n'avons pas beſoin, non plus que 
du tireur. Je remplirai fort bien la place de ce dernier, 


vons ici des fuſils, de la poudre et du plomb. A Pegard 


bon enfant. Nous garderons--celui-la; tous les autres 
ſont de fi mauvais ſujets, que je ne vous conſeillerois pas 
de les retenir, quand meme il vous faudroit une centaine 
de valets. | 
Apreès avoir amplement, delibere ſur cela, nous reſo- 
lames de nous en tenir au cuiſinier, au marmiton, a l' Ara- 
gonois, et de nous defaire honnetement de tout le reſte: 
ce qui fut execute des le jour meme, moyennant quel- 
ques piſtoles que Scipion tira de notre coffre- fort, et qu'il 


forme, nous Etablimes un ordre dans le chateau; nous 
reglames les fonctions de chaque domeſtique, et nous com- 
mengames à vivre à nos depens. Je me ſerois volontiers 


aĩmoit les ragouts et les bons morceaux, nẽtoit pas homme 
à laifſer inutile le ſavoir-faire de Maitre Joachim. II les 
mit & bien en -ceuvre, que nos dints et nos ſoupes de- 
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CHAPITRE vm. 
Des 3 de Gil Blas, et de la helle Antonia. 


EUX jours apres mon retour de Valence a Lirias, 
' Baſile le laboureur, mon fermier, vint à mon le- 
ver me demander la permiſſion de me preſenter Antonia 
fa fille, qui ſouhaitoit, diſoit-il, d'avoir Fhonneur de ſa- 
luer ſon nouveau Maitre. Je lui rEpondis' que cela me 
feroit plaiſir; il ſortit et revint bientor avec la belle An- 
tonia je crois pouvoir donner cette Epithete à une fille 
de ſeize 4 dix-huit ans, qui joignoit a des traits rEguliers 
le plus beau teint et les plus beaux yeux du monde. Elle 
n'etoient vetue que de ſerge; mais une riche taille, un 
port majeſtueux, et des graces qui n'accompagnent pas 
toujours la jeuneſſe, relevoient la ſimplicitè de ton habile- 
ment. Elle wavoit point de coëffure; ſes cheveux Etoi- 
ent ſeulementnoues par derriere avec un bouquet de fleurs 
a la fagon des Lacedemoniennes. | 5 
Lorſque je la vis entrer dans ma chambre, je fus auſſi 
frappe de ſa beauté, que les Paladins de la Cour de 
Charlemagne le furent des appas d'Angelique. Au- lieu 
de recevoir Antonia d'un air ailE, et de lui dire des choſes 
flateuſes ; au-lieu de feliciter ſon pere ſur le bonheur d'a- 
voir une ſi charmante fille, je demeurai Etonne, . trouble, 
interdit; je ne pus Prononcer un ſeul mot. Scipion, qui 
Sappergut de mon deſordre, prit pour moi la parole, et 
fit les frais des Jouanges que je devois à cette aimable per- 
ſonne. Pour elle, qui ne fut point Eblouie de ma figure 
en robe de chambre et en bonnet de nuit, elle me ſalua 
ſans Etre embarraſſee de fa contenance, et me fit un com- 
pliment qui acheva de m'enchanter, quoiqu'il fut des plus 
communs. Cependant, tandis que mon SEcrEtaire, Ba- 
ie et fa fille fe faiſoient rEciproquement des civilites, je 
tevins à moi; et comme ſi j euſſe voulu compenſer leftu- 
pide filence que j avois garde juſques- la, je paſſai dune 
extr. mitE Pautre ; je me rEpandis en diſcours galans, 
et parlai avec tant de vivacite que j; allarmai Baſile, qui, 
me conſidèrant déja comme un homme qui alloit tout 
mettre en uſage pour ſ{eduire Antonia, ſe hita de ſortir 
Toms II. EP avec 
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avec elle de mon appartement, dans la reſolution” peut- 
Etre de la ſouſtraire 4 mes yeux pour jamais. 

Scipion ſe voyant ſeul avec moi, me dit en ſouriant; 
Autre reſſource pour vous contre I'ennui ; je ne ſavois pas 
que votre fermier eut une fille fi jolie: je ne Pavois 
point encore vue; Pai pourtant ete deux fois chez lui. 
i] faut qu'il ait grand ſoin de la tenir..cachee, et je lui 
pardonne. Malepeſte, voila un morceau bien friand ! 


Mais, ajouta-t-il, je ne crois pas qu'il ſoit néceſſaire 


qu'on vous le diſe, elle vous a d'abord ebloui. Je ne m'en 
defends pas, lui rẽpondis- je. Ah!] mon enfant, j'ai cru 
voir une ſubſtance cEleſte, elle m'a tout- a- coup embraſc 
d'amour; la foudre eſt moins prompte, que le trait qu'elle 
a lance dans mon cœur. | | 
Vous me raviſſez, reprit mon Secretaire, en m'appre- 
nant que vous @tes enfin devenu amoureux. Il vous man- 
quoit une Maitreſſe pour jouir d'un parfait bonheur dans 
votre ſolitude. Graces au Ciel, vous y avez préſente- 
ment toutes vos commoditẽs. je ſai bien, continua- til 
que nous aurons un peu de peine à tromper la vigilance 
de Baſile, mais c'eſt mon affaire, et je pretends avant 
trois jours vous procurer un entretien ſecret avec Antonia. 
Monſieur Scipion, lui dis- je, peut- tre pourriez- vous bien 
ne me pas tenir parole, c'eſt ce que je ne ſuis pas curieux 
d'Eprouver. Je ne veux point tenter la vertu de cette fille, 
qui me paroit mèriter que j; aye d'autres ſentimens pour 
elle. Ainſi, loin d'exiger de votre zele que vous m'ai- 
diez a la deshonorer, j'ai deſſein de PeEpouſer par votre 
entremiſe, pourvu que ſon cœur ne ſoit pas prévenu pour 
un autre. Je ne m'attendois pas, dit-il, à vous voir pren- 
dre fi bruſquement le parti de vous marier. Tous les Sei- 
gneurs de Village à votre place n'en uſerotent pas fi hon- 
netement ; ils n'auroient ſur Antonia de vues legitimes, 
.qu'apres en avoir eu d'autres inutilement. Au reſte, a- 
jouta- t- il, ne vous imaginez point que je condamne votre 
amour, et que je cherche a vous detourner de votre deſ- 
ſein. La fille de votre fermier mérite Phonneur que vous 


lui voulez faire, fi elle peut vous donner un cœur tout 


neuf et ſenſible à vos bontes. C'eſt ce que je ſaurai des 
aujourd'hui, par la converſation que /aurai avec ſon pere, 
et peut - Etre avec elle. 1 5 

5 3 | a P Mon 
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Mon confident ẽtoit un homme exact à tenir ſes pro- 
meſſes. Il alla voir ſecrettement Baſile, et le ſoir il vint 
me trouver dans mon cabinet, ou je l'attendois avec une 
impatience mclee de crainte. Il avoit un air gai, dont je 
tirai un bon augure. Si Jen crois, lui dis- je, ton viſage 
riant, tu viens m'annoncer que je ſerai bientõt au comble 
de me deſirs. Oui, mon cher Maitre, me repondit-il. 
tout vous rit. Pai entretenu Baſile et ſa fille, je leur ai 
declare vos intentions. Le pere eſt ravi que vous ayez 
envie de tre ſon gendre, et je puis vous aſſurer que vous 
ttes du gout" d' Antonia. O Ciel, interrompis-je, tout 
tranſporte dE joie ! Quoi ? Paurois le bonheur de plaire 
à cette aimable perſonne ? N'en doutez pas, reprit- il, elle 
vous aime dEja. Je wai pas, à la verite, tire cet aveu 
de ſa bouche; mais je m'en fie 4 la gayete qu'elle a fait 
paroitre, quand elle a ſu votre déſſein. Cependant, pour- 
ſuivit-il, vous avez un rival. Un rival, m'écria-je en 
paliſſant! Que cela ne vous allarme point, me dit-il, ce 
rival ne vous enlevera pas le cœur de votre Maitreſſe; 
c'eſt maitro Joachim votre cuiſinier. Ah le pendart, dis- 


je, en faiſant un Eclat de rire! voila donc pourquoi il 4 


marque tant de r:pugnance 4 quiter mon ſervice. Juſte- 
ment, rEpondit Scipion ; il a ces jours paſſes demande 


en mariage Antonia, qui lui a te poliment refuſce. Sauf 


ton meilleur avis, lui repliquai-je, il eſt a propos, ce me 
ſemble, de nous defaire de ce drole- la, avant qu'il ap- 
prenne que je veux Epouſer la fille de Bafile : un cuiſinier, 
comme tu ſais, eſt un rival dangereux. Vous avez rai- 
ſon, repartit mon confident, il faut en purger notre do- 
meſtique; je lui donnerai ſon conge des demain matin, 
avant qu'il ſe mette a b'ouvrage; et vous naurez plus 


rien & craindre nide' ſes ſauces ni de ſon amour. Je ſuis 


pourtant, eontinua- t-il, un peu fache de perdre un ſi bon 
cuiſinier, mais je ſacrifie ma gourmandiſe a votre ſurete. 
Tu ne dois pas, lui dis-je, tant le regretter, fa perte weſt 
point irreparable, je vais faire venir de Valence un cuiſi- 
nier qui le vaudra bien. En effet j'ecrivis auſſi- tõt a Don 
Alphonſe, je lui mandai que javois beſoin d'un cuiſinier, 
et dès le jour ſuivant il m'en envoya un qui conſola d'a- 
bord Scipion. | 

Quoique ce zele SeEcretaire m'eũt dit qu'il s'Etoit ap- 


percu qu Antonia s' applaudiſſoit au fond de ſon ame d'a- 
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voir fait la conquete de ſon Seigneur, je n'oſois me hier à 
fon rapport, j'apprehendois qu'il ne fe fut laiffe tromper 
par de fauſſes apparences. Pour en Etre plus ſar, je reſolus 
de parlet moi-meme à la belle Antonia. Je me rendis 
chez Baſile, a qui je confirmai ce que mon ambaſſaceur 
lui avoit dit. Ce bonlaboureur, homme ſimple et plein 
de franchiſe, apres m'avoir Ecoute, me temoigna que c'e- 
toĩt avec uneextreme fatisfaQtion qu'il m'accordoit fa fille; 
mais, ajouta-t-il, ne croyez pas au moins que ce ſoit à 
cauſe de votre titre de Seigneur de Village. Quand vous 
ne ſeriez encore qu' Intendant de Don Céſar et de Don 
Alphonſe, je vous prefererois à tous les autres amoureux 
qui ſe préſenteroient: j'ai toujours eu de [inclination 
pour vous, et tout ce qui me fache, c'eſt qu Antonia 
n'ait pas une groſſe dota vous apporter. je ne lui en de- 
mande aucune, lui, dis- je; fa perſonne eſt le ſeul bien ov 
Jaſpire. Votre ſerviteur tres humble, s ecria-t-il, ce 
neſt point-la mon compte; je ne ſuis poinÞ un gueur 
pour marier ainſi ma fille. Baſile de Buenotrigo eſt en é- 
tat, Dieu merci, de la doter ; et je veux qu'elle vous 
donne à ſouper, ſi vous lui donnez à diner. En un mot, 
le revenu de ce chateau n'eſt que de cinq cens ducats, je 
le ferai monter & mille en faveur de ce mariage. 

Juen paſſerai par tout ce qu'il vous plaira mon cher Ba- 
file, lui repliquai-je, nous n'aurons point enſemble de 
difputed'interet. Nous ſommes tous deux d'accord, i 
ne S agit plus que d'avoir le conſentement de votre fille. 
Vous avez le mien, me dit-il, cela ſuffit. Pas tout-i- 
fait, lui rẽpondis- je; fi le votre m'eſt néceſſaire, le ſien 
Feſt auſſi. Le ſien depend du mien, reprit- il; je vou- 
drois bien qu'elle oſat ſouffler devant moi. Antonia, lui 
repartis- je, ſoumiſe a Pautorite paternelle, eſt prete ſans 
doute à vous obeir aveuglement ; mais je ne ſai ſi dans 
cette occaſion elle le fera ſans repugnance ; et pour peu 
qu'elle en elit, je ne me conſolerois jamais d'avoir fait 
ſon malheur; enfin ce neſt pas aſſez que j obtienne de vous 
ſa main, il faut que ſon cœur ren gemiſſe point. Oh 
dame, dit Baſile, je n' entends pas toutes ces philoſophies : 
parlez vous-meme 4 Antonia, et vous verrez, ou je me 
trompe fort, qu'elle ne demande pas mieux que detre 
votre femme. En achevant ces paroles il appella ſa fille, 
et me laiſſa un moment avec elle. | 
| eg - Pour 


bb 
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Pour profiter d'un tems fi:precieux, jentrai d'abord en 
matiere. Belle Antonia, lui dis-je, dècidez de mon fort. 
Quoique j aye Paveu de votre pere, ne vous imaginez pas 
que je veuille m'en prevaloir pour faire violence à vos ſen- 
timens. Quelque charmante que ſoit votre poſſeſſion, J'y 
tenonce ſt vous me dites que je ne la devrai qu'4 votre 
ſeule obẽiſſance. C' eſt ce que je nat garde de vous dire, 
me r6pondit-elle : votre recherche m'eſt trop agreable 
pour qu'elle me puiſſe faire de la peine, et j'applaudis au 
choix de mon pere, au- lieu d'en murmurer. Je ne ſai, 
continua- t- elle, fi je fais bien ou mal de vous parler ainſi; 
mais fi vous me deplaifiez, je ſerois afſez franche pour 
vous Payouer ; pourquoi ne pourrois- je pas vous dire le 
contraire auſſi librement? JT 

A ces mots, que je ne pusentendre ſans en Etre charme, 
je mis un genouil à terre devant Antonia; et dans V'ex- 
ces de mon raviſſement, lui prenant une de ſes belles 
mains, je la baiſai d'un air tendre et paſſionne. Ma chere 
Antonia, lui dis-je, votre franchiſe m'enchante ; conti- 
nuez, que rien ne vous contraigne ; vous parlez à votre 
Epoux, que votre ame ſe dEcouvre toute entiere à ſes 
yeux. je puis donc me flatter que vous ne verrez pas 
ſans plaiſir lier votre fortune 4 la mienne . . . .Bafile qui 
arriva dans cet 'inftant, m'empecha de pourſuivre. Im- 
patient de ſavoir ce que fa fille nyavoit rẽpondu, et pret 4 
la gronder ſi elle eat marque la moindre averſion pour 
moi, il vint me rejoindre. HE bien, me dit-il, ètes- vous 
content d' Antonia? Pen ſuis fi ſatisfait, lui rEpondis- 
je, que je vais des ce moment m'occuper des appretes 
de mon mariage. En diſant cela je quitai le pere et la 
fille, pour aller tenir conſeil 1a deſſus avec mon SEcrE- 
taire. 8 5 69 | 


/ 


CHAPITRE IX. 


Nices de Gil Blas et de la belle ne de quelle fa- 
con elles ſe firent ; guelles perſonnes y aſſiſterent; et de 


guelles rejouifſances elles furent ſuivies. 


(22 Je neuſſe pas beſoin de la permiſſion des Sei- 
| gneurs de Leyva pour me marier, nous jugeàmes, 
Scipion et moi, que je ne pouvois honnètement me diſ- 

+ 43 penſer 


patiemment qu'il nous fut poſlible. 
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penſer d leur communiquer le deſſein que 'avois d'&poy- | 


ſer la fille de Baſile, et de leur en demander m-me leur 
agrement par politeſſe. 


bd A 


je partis auſſitòt pour Valence on Fon fut auſſi ſur- 


| ny me voir, que d'apprendre le ſujet de mon voyage. 


Jon Ceſar et Don Alphonſe qui connoiffoient Antonia 
pour [avoir vue plus d'une fois, me feliciterent de Pavcir 
choiſie pour femme. Don Cefar furtout m'en fit com- 


pliment avec tant de vivacite, que ſi je ne Peuffe pas cru 


un Seigneur revenu de certains amuſemens, je Paurois 
{oupconne d'avoir et eee a Lirias, moins pour 


y voir ſon chiteau qui ſa petite fermiere. Seraphine de 


ſon cots, apres m'avoir aſſure qu'elle prendroit toujours 


beaucoup de part a ce qui me regarderoit, me dit qu'elle 


avoit entendu parler d'Antonia tres avantageuſement; 
mais, ajouta-t-elle par malice,, et comme pour me re- 
procher [indifferencedont javois pays Pamour de Sepho- 
ra, quand on ne m'auroit pas vante fa beauté, je m'en 
fierois bien à votre gout, donc je connois la dElicateſſe. 

Don Ceſar et fon Fl ne ſe contenterent pas d'approuver 
mon mariage, il me declarerent qu'ils en vouloient faire 
tous les frais. Reprenez, me dirent- ils, le chemin de 
Lirias, et demeurez- y tranquille juſqu'a ce que vous en- 
tendiez parler de nous. Ne faites point de preparatits 
pour vos noces, c'eſt un ſoin dont nous nous chargeons. 
Pour me conformer a leurs yolontes, je retournai à mon 
chateau. Pavertis Baſile et fa fille des intentions de nos 
Protecteurs, et nous attendimes de leurs nouvelles le plus 
| Nous ren regumes 
point pendant huit jours. En récompenſe, le neuvieme 
nous vimes arriver un caroſſe à quatre mules, dans le- 


quel il y avoit des couturieres qui apportoient de belles 


Etoffes de ſoie pour habiller la Marice, et qu'eſcortoient 
pluſieurs gens de livree montes ſur des inules. L'un d'en- 
tre eux me remit une lettre de la part de Don Alphonſe. 
Ce Seigneur me mandoit qu'il ſeroit le lendemain a Liri- 
as avec ſon pore et ſon Epouſe, et que la ceremonie de 
mon mariage ſe 


caire de Valence. Veritablement Don Ceſar, ſon fils et 
Seraphine, ne manquerent pas de ſe rendre à mon chi- 
teau avec cet Eccleſiaſtique, tous quatre dans une caroſſe 


à ſix chevaux, precede d'un autre a quatre, ol ye" 
: 5 | es 


feroit le jour ſuivant par la Grand- Vi- 


* 
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les femmes de SEraphine, et ſuivi des gardes du Gouver- 
neur. on UE ; DN 

Madame la Gouvernante fut a peine dans le chateau, 
qu'elle tẽmoigna une extreme impatience de voir Antonia, 
qui de ſon cote ne ſut pas plutot que Seraphine Etoit 
arrrivee, qu'elle accourut pour la ſaluer et lui baiſer la 
main, ce qu'elle fit de fi bonne grace que toute la com- 
pagnie l'admira. He bien Madame, dit Don Ceſar a fa 
belle-fille, que penſez- vous d' Antonia? Santillane pou- 
voit-il faire un meilleur choix? Non, répondit Sera- 
phine ! ils font tous deux dignes l'un de autre, je ne 
doute pas que leur union ne ſoit tres heureuſe. Enfin 
chacun donna des louanges 4 ma future; et fi on la loua 
fort ſous ſon habit de ſerge, on en fut encore plus charme, 
lor ſqu'elle parut ſous un plus riche habillement. Il ſem- 
bloit qu'elle n'en eut jamais porte d'autres, tant ſon air 
Etoit noble et ſon action aiſée. . 

Le moment od je devois par un doux hymen voir at- 
tacher mon ſort au ſien étant arrive, Don Alphonſe me 
prit par la main pour me conduire à Pautel, et Séraphine 
fit le meme honneur à la Marice. Nous nous rendimes 
tous deux dans cet ordre 4 la chapelle du hameau, ot: le 
Grand- Vicaire nous attendoit pour nous marier; et cette 
cer monie ſe fit aux acclamations des habitans de Lirias 
et de tous les riches laboureurs des environs, que Baſile 
avoit invites aux noces Antonia. {ls avoient avec eux 
leurs filles, qui $'Etotent parees de rubans et de fleurs, et 
qui tenoient dans leurs mains des tambours de baſque. 
Nous retournames enſuite au chateau, ou par les ſoins de 
Scipion, Pordonnateur du feſtin, il fe trouva trois tables 
dreſſèes, Pune pour les Seigneurs, l'autre pour les per- 
ſonnes de leur ſuite, et la troiſieme, qui Etoit la plus 
grande, pour tous ceux qui avoient été conviés. Anto- 
nia fut de la premiere, Madame la Gouvernante l'ayant 
ainſi voulu; je fis les honneurs de la ſeconde, et Baſile 
ſe mit à celle des villageois. Pour Scipion, il ne Saſſit a 
aucune table. II ne faiſoit qu'aller et venir de Pune a 
autre, donnant ſon attention! faire bien ſervir et con- 
tenter tout le monde. 

C'etoit par les cuiſiniers du Gouverneur que le repas a- 
voit EtE prepare, ce qui ſuppoſe qu'il n'y manquoit rien. 
Les bons vins dont ma'tre Joachim avoit fait proviſion 
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pour moi, furent prodigues; les convives commen;oient 
a g'Echauffer; Vallegrefle regnoit par tout, quand elle fut 
tout-Aa=coup troublce par un incident qui m'allarma. Mon 
Secretaire Etant dans la ſalle, oi je mangeois avec les 
principaux Officiers de Don Alphonſe et les femmes de 
Seraphine, tomba ſubitement en foibleſſe, et perdit toute 
connoifſance. Je me levai pour aller a ſon ſecours, et 
tandis que je m' occupois à lui faire 'reprendre ſes eſprits, 
une de ces femmes s' evanouit auſſi. Ji oute la compagnie 
jugea que ce double Evanouifſement renfermoit quelque 
myſtere, comme en effet il en cachoit un qui ne tarda 
ueres a s' eclaircir; car bientot apres Scipion revint a 
Fai, et me dit tout bas: Faut-il que le plus beau de vos 
jours ſoit le plus defagreable des miens! On ne peut &vi- 
ter ſon malheur, ajouta-t-il, je viens de retrouver ma 
femme dans une Suivante de SEraphine. 

Qu'entends je, nrEcrial-je! cela n'eſt pas poſſible! 
Quoi? tu ſerois Pepoux de cette Dame qui vient de ſe 
trouver mal en m<me tems que toi? Oui Monſieur, me 
repondit-il, je ſuis fon mari; et la fortune, je vous jure, 
ne pouvoiĩt me jouer un plus vilain tour, que de la pre- 
ſenter à mes yeux. Jene ſai, repris-je, mon ami, quel- 
les raiſons tu as de te plaindre de ton epouſe; mais quel- 
que ſujet qu'elle t'en ait donne, de grace contrains-toi; | 
je te ſuis cher, ne trouble point cette fete en laiſſant é- 
clater ton reſſentiment. Vous ſerez content de moi, re- 
partit Scipion; vous allez voir fi je ſai bien diſſimuler. 

En parlant de cette ſorte il s'avanga vers fa femme, 4 
qui ſes compagnes avoient auth rendu Puſage de ſes ſens ; 
et l'embraſſant avec autant de vivacite que $'il eùt EtE ra- 
vi de la revoir: Ah, ma chere Beatrix, lui dit il, le Ciel 
enfin nous rejoint après dix ans de ſEparation ! O moment 
plein de douceur pour mol |: Pignore, lui rEpondit fon e- 
pouſe, fi vous avez effectivement quelque joie de me ren- 
contrer ; mais du moins ſuis-je perſuadee que je ne vous 
ai donnè aucun juſte ſujet de m'abandonner. Quoi! vous 
me trouvez une nuit avec le Seigneur Don Fernand de 
Leyva, qui toit amoureux de Julie ma Maitreſſe, et dont 
je fervois la paſſion, et vous vous mettez dans l'eſprit que 
je lecoute aux depens de votre honneur et du mien : la- 
deſſus la jalouſie vous renverſe la cervelle, vous quitez 
Tolede, et me fuyez comme un monſtre, ſans daigner me 

de man- 


* 


demander un éclairciſſement! Qui de nous deux, Sil 
vous platt, eſt le plus en droit de ſeplaindre? Ceſt 
vous ſans contredit, lui repliqua Scipion. Sans doute, 
reprit-elle, c'eſt moi. Don Fernand peu de tems apres 


demeure tant qu'elle a vEcu ; et depuis qu'une mort pre- 
mature nous La ravie, je ſuis au ſervice de Madame ſa 
ſur, qui peut vous rẽpondre, auſſi-bien que toutes ſes 
femmes, de la puretè de mes mœurs. 

Mon Secretaire a ce diſcours, dont il ne pouvoit prou- 
ver la fauſſete, prit ſon parti de bonne grace. Encore 
une fois, dit-1] à fon Epoule, je reconnois ma faute, et je 
vous en demande pardon devant cette honorable aſſiſtance. 


paſſe, Paſſurant que ſon mari ne ſongeroit déeſormais qu'a 
lui donner de la fatisfattion.: Elle te rendit à ma priere, 
et toute la compagnie applaudit la rEunion de ces deux 
&poux. Pour la mieux cElEbrer, on les fit aſſeoir à table 
[un aupres de Pautre, on eur porta des brindes, chacun 
leur fit fete, on eut dit que le feſtin ſe faiſoit plutõt a Voc- 
caſion de leur racommodement que de mes nòces. 

La troifieme table fut la premiere que l'on abandonna. 
Les e Villageois la quiterent pour former des danſes 
avec les jeunes Payſannes, qui par le bruit de leurs tam- 
bours de baſque attirerent bientöt les perſonnes des autres 
tables, et leur inſpirerent Penvie de ſuivre leur exemple. 
Voila tout le monde en mouvement. Les Officiers du 
Gouverneur ſe mirent a danſer avec les Soubrettes de la 
Gouvernante, les Seigneurs meme ſe ms lerent parmi les 
danſeurs. Don Alphonſe danſa une ſarabande avec Se- 
raphine, et Don Ceſar une autre avec Antonia, qui vint 
enſuite me prendre, et qui ne sen acquita pas mal pour 
une perſonne qui r'avoit que quelques principes de danſe, 
quelle avoit reʒ us 2 Albarazin chez une Bourgeoiſe de ſes 
parentes. Pour moi qui, comme je l'ai d&ja dit, avois 
appris a danſer chez la Marquiſe de Chaves, je parus à 
lafſemblee un grand danſeur. A Vegard de Beatrix et de 
Ycipion, ils prefererent à la danſe un entretien particuli- 
er, pour ſe rendre compte mutuellement de ce qui leur E- 
toit arrivE pendant qu'ils avoient été ſẽparés; mais leur 
converſation fut interrompue par. Seraphine, qui venant 
Cetre informbe de leur reconnoiſſance, les fit appeller 
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votre depart de Tolede <pouſa Julie, aupres de qui j'ai 


Alors intercEdant pour lui, je priai Beatrix d'oublier le 
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pour leur en tEmoigner ſa joie. Mes enfans, leur dit-elle, | 


dans ce jour de rejouiſſance c'eſt un ſurcroit de ſatisfacii- 
on pour moi de vous voir tous deux rendus l'un à l'autre. 
Ami Scipion, ajouta-t-elle, je vous remets votre épouſe, 
en vous proteſtant qu'elle a toujours tenu une conduite ir- 
reprochable ; vivez ici avec elle en bonne intelligence. 
Et vous, Beatrix, attachez-vous a Antonia, et ne lui foy- 
ez pas moins devouece que votre mari” Peſt au Seigneur 
de Santillane. Scipion ne pouvant plus apres cela re- 


garder fa femme que comme une autre Penelope, promit 
d'avoir pour elle toutes les conſiderations imaginables. 


LesVillageois et les Villageoiſes après avoir danſè toute 


la journee, ſe retirerent dans leurs maiſons; mais on con- 


tinua la fete dans le chateau. Il y eut un magnifique 
ſouper, et lorſqu'il fut queſtion de aller coucher, |: 
Grand-Vicaire benit le lit nuptial. Séraphine deshabilla 
la Marie, et les Seigneurs de Leyva me firent le meme 
honneur. Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que les Officiers 
de Don Alphonſe et les femmes de la Gouvernante, sau- 
ſerent pour ſe réjouir, de faire la mème cErEmonie : ils 
deshabillerent Beatrix et Scipion, qui pour rendre la ſcene 
plus comique, ſe laiſſerent gravement deEpouilleret mettre 
au lit. | | | 


CHAPITRE X. 


Suites du Mariage de Gil Blas et de la belle Antonia. 
Commencement d Hiſtoire de Scipion. 


ES le lendemain de mes noces, les Seigneurs de 
Leyva retournerent à Valence, apres m'avoir dom 
ne mille nouvelles marques d'amitié; fi bien que mol 
Secretaire et moi nous demeurames ſeuls au chateau avec 
nos femmes et nos valets. | | 

Le ſoin que nous primes l'un et l'autre de plaire a ce 
Dames, ne fut pas inutile; j'inſpirai en peu de tems “ 
mon Epoule autant d'amour que j'en avois pour elle, et 


Scipion fit oublier à la ſienne les chagrins qu'il lui avoit 


cauſes. Beatrix qui avoit l'eſprit ſouple et liant, s'inſinua 
ſans peine dans les bonnes graces de ſa nouvelle Majitreſſe 
Enfin nous nous accordames 


tous quatre à merveilles, et nous commencames Gre 
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les plus doux amuſemens. Antonia Etoit fort ſerieuſe, 
mais nous Efions tres gais, Beatrix et moi; et quand nous 
ne baurions pas EtE, il ſuffiſoit que Scipion füt avec nous 


me incomparable pour la ſociẽte, un de ces perſonnages 
comiques qui n'ont qu'a ſe montrer pour Egayer une coin- 
pagnie. | | ! 5 | 
Un jour qu'il nous prit fantaiſie apres le dine Caller 
faire la ſieſte dans Vendroit le plus agreable du bois, mon 
Secretaire ſe trouva de fi belle humeur, qu'il nous Ota 
Penvie de dormir par ſes diſcours réjouiſſans. Tais-toi, 
lui dis-je, mon ami; ou, puiſque tu nous empeches de 
nous livrerau ſommeil, fais nous done quelque recit digne 
de notre attention. Tr. s volontiers Monſieur, me repon- 
dit- il; voulez-yous que je vous raconte Phiſtoire du Roi 
Pelage ? Paimerois mieux entendre la tienne, lui repli- 
quai-je; mais c' eſt un plaifir que tu n'as pas jugE 4 pro- 
pos de me donner depuis que nous vivons enſemble, et que 
je n'aural jamais. Pod vient, me dital? Si je ne vous 
ai pas contẽ mon hiſtoire, c'eſt que vous ne m'avez pas 
tẽmoignè le moindre deſir de la ſavoir; ce n'eſt donc pas 
ma faute, ſi vous ignorez mes avantures; et pour peu que 
vous ſoyez curieux de les apprendre, je ſuis prèt a conten- 
ter votre curiofite. Antonia, Beatrix et moi nous le 
primes au mot, et nous nous diſpoſames 4 Ecouter ſon 
fecit, qui ne pouvoit faire ſur nous qu'un bon effet, ſoit 
en nous divertiſſant, ſoit en nous excitant au ſommeil. 

Je ſerois, dit Scipion, fils d'un Grand de la premiere 
claſſe, ou touta moins de quelque Chevalier de St. Jaques 
ou d' Alcantara, fi cela elit dependu de moi :. mas com- 
me on ne ſe choiſit point un pere, vous ſaurezque le mien, 
nommé Torribio Scipion, Etoit un honnete Archer de la 
Sainte Hermandad. En allant et venant ſur les grands 
chemins, oũ fa profeſſion Pobligeoit d etre preſque toujours, 
il rencontra par hazard un jour entre Cuenca et Tolede 
une jeune BohEmienne qui lui parut fort jolie. Elle Etoit 
ſeule, & pi, et portoit avec elle toute ſa fortune dans 
une eſpece de havreſac qu'elle avoit ſur le dos: Odallez- 


qu'il ayoit naturellement tres rude ? _ Cavalier, 
lui rEpondit-elle, je vais à Tolede, où Jeſpere gagner ma 
= vie 
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d'un ſort digne d'envie. Tous nos jours couloient dans 


pour ne point engendrer de mElancolie. C'Etoit un hom- 


vous ainſi, ma mignonne, lui dit-il en adouciſſant ſa voix, 
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tentions ſont louables, reprit- il, et je ne doute pas que 
vous wayez plus d'une corde à votre arc. Oni, Dieu 


plir, lui propoſa de Vepouſer ; elle accepta la propoſition; 
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vie de fagon ou d' autre en vivant honnètement. Vos in- 


merci, repartit-elle, j'ai pluſieurs talens ; je ſai compoſer 
des pommades et des effences fort utiles aux Dames; je 
dis la bonne avanture, je fais tourner le ſas pour retrouver 
les choſes perdues, et montrer tout ce qu'on veut voir 
dans le miroir ou dans le verre. 

Torribio jugeant qu'une pareille fille Etoit un parti tre 
avantageux pour un homme tel que lui, qui avoit de la 

ine à vivre de ſon emploi, quoiqu'il ſut fort bien le rem- 


ils ſe rendirent tous deux en diligence a Tolede ou ils ſe 
niarierent, et vous voyez en moi le digne fruit de ce noble 
hymence. IIs s'établirent dans un fauxbourg, ou ma 
mere commenga par debiter des pommades et des effences; 
mais ne trouvant pas ce trafic afſez lucratif, elle fit 1a De- 
vinereſſe. C'eſt alors qu'un vit pleuvoir chez elle les c- 
cus et les piſtoles: mille dupes de l'un et de l'autre ſexe 
mirent bient0t en reputation la Coſcolina, c'eſt ainſi que 
ſe nommoit la Bohemienne. Il venoit tous le jours quel- 
qu'un la prier d'employer pour lui ſon miniſtere: tantot 
c' toit un neveu indigent, qui vouloit ſavoir quand ſon 
oncle, dout il Etoit unique h-ritier, partiroit pour Pautre 
monde: et tantot c'Etoit une fille qui ſouhaitoit d'appren- 
dre ſi un cavalier, dont elle reconnoiffoit les foins, et qui 
lui promettoit de lepouſer, lui tiendroit parole. 

Vous obſerverez, Sil vous pla't, que les prẽdictions de 
ma mere étoient toujours favorables aux per ſonnes à qui 
elle les faiſoit; fi elles s'accompliſſoient, a la bonne 
heure ; et fi Pon venoit lui reprocher que le cofttraire de 
ce qu'elle avoit predit Etoit arrive, elle rEponGit froide- 
ment qu'il falloit sen prendre au D mon, qui malgre la 
force des conjurations qu'elle employoit pour l'. bli zer a 
revEler Vavenir, avoit quelqueſois la malice de la riom- 
per. | | th : 
Lorſque, pour Phonneur du métier, ma mere croyolt 
devoir faire paroitre le Diable dans ſes operations, c'ctoit | 
Torribio Scipion qui faiſoit ce perſonnage, et qui sen 
acquitoit parfaitement bien; la rudeſſe de ſa voix et 1a 
laideur de ſon viſage lui donnant un air ee eee ce 

t 


qu'il repreEſentoit. Pour peu qu'on fut credule, on oit 
a 7 ö pou- 
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epouvante de la figure de mon pere. Mais un jour par 
malheur il vint un brutal de Capitaine qui voulut voir le 
Diable, et qui lui paſſa ſon Epee au travers du corps. Le 
Saint Office informé de la mort du Diable, envoya ſes 


Officiers chez la Coſcolina, dont ils fe ſaiſirent, auſſi bien 
que de tous ces effets; et moi, qui n'avois alors que ſept 


ans, je fus mis a | Hopital de Los Minos.“ II y avoit 
dans cette Maiſon de charitables Ecclefiaſtiques qui, bien 
pays pour avoir ſoin de l' ducation des pauvres Orphe- 
ins, prenoient la peine de leur montrer à lire et a Ecrire. 
Ils crurent remarquer que je promettois beaucoup; ce qui 


fut cauſe qu' ils me diſtinguerent des autres, Et me choiſi- 


rent pour faire leurs commiſſions. Ils nrenvoyoient en 
ville porter leurs lettres, j'allois et venois pour eux, et 
c' toit moi qui repondois leurs Meſſes. Par reconnoiſ- 
ſance, ils entre prirent de m' enſeigner la Langue Latine ; 
mais ils s'y prirent trop rudement, et me traiterent avec 
tant de rigueur, malgre les petits ſervices que je leur ren- 
dois, que ne pouvant y relifter, je m'echappai un beau 
jour en faiſant une commiſſion; et bien loin de retourner 
a I'Hopital, je ſortis meme de Tolede par le fauxbourg 
du cote de Seville. | e 
Quoique j'euſſe à peine alors neuf ans accomplis, je 
ſentois deja le plaiſir d' etre libre et maitre de mes actions. 
J'etois ſans argent et ſans pain, n'importe; je n'avois 
point de legons 4 étudier, ni de themes a compoſer. A- 
pres avoir marché pendant deux heures, mes petites jam- 
bes commencerent à refuſer le ſervice. Je navois point 
encore fait de fi longs voyages. Il fallut nrarreter pour 
me repoſer. je mèaſſis au pied d'un arbre qui bordoit le 
grand chemin; et la, pour m' amuſer, je tirai mon Rudi- 
ment que j avois dans ma poche, et le parcourus en ba- 
dinant ; puis venant 4 me ſouvenir des fEruleset des coups 
de fouet qu'il nravoit fait recevoir, jen dEchirai les feu- 
illets en diſant avec colere : Ah, chien de livre, tu ne me 
teras plus repandre de pleurs! Tandis que j aſſouviſſois 
ma vengeance, en jonchant autour de moi la terre de dẽ- 
clinaiſons et de conuguaiſons, il paſſa par- là un Hermite 


a barbe blanche, qui portoit de 1 lunettes, et qui a- 


voit un air vEnErable. II s'approcha de moi, et $11 me 


conſidera fort attentivement, je l'examinai bien auſſi. Mon 


petit homme, me dit- il avec un ſouris, il me ſemble que 
Tome II. 1 U nous 
* Des Orphelins. 
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Texige de toi ſeulement, que tu m'accompagnes toutes 
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nous venons tous deux de nous regarder bien tendrement, 
et que nous ne ferions point mal de-demeurer enſemble 
dans mon Hermitage, qui n'eſt qu'a deux cens pas d'ici. 
Je ſuis yotre ſerviteur, lui repondis-je aſſez bruſquement, 
Je rai aucune envie d'etre Hermite. A cette rEponſe le 
bon vieillard fit un Eclat de rire, et me dit en m'embraſ- 
ſant: il ne faut pas, mon fils, que mon habit vous faſſe 
peur; s'il n'eſt pas agreable, il eſt utile; il me rend 
Seigneur d'une retraite charmante, et des villages voiſins 


dont les habitans ni'aiment, ou plutot m'idolatrent. Ve- 


nez avec mol, ajouta-t-il, je vous revẽtirai d'une jac- 


quette ſembable à la mienne. Si vous vous en trouvez 


bien vous partagerez avec moi les douceurs de la vie que 
je mene; et ſi vous ne vous en accommodez point, non 
ſeulement il vous ſera permis de me quiter, mais vous pou- 
vez meme compter qu'en nous {Eparant je ne manquerai 
pas de vous faire du bien. | | 

Je me laiſſai perſuader, et je ſuivis le viei] Hermite, qui 
me fit. pluſieurs queſtions, aux quelles je rẽpondis avec 
une ingenuite que je n'ai pas toujours eue dans la ſuite. 
En arrivant à l' Hermitage, il me preſenta quelques fruits 
que je dEvorai, n ayant rien mange de toute ha Journce 
qu'un morceau de pain ſec dont j avois deEjeune le matin 
a I HOpital. Le Solitaire me voyant ſi bien jouer des 
machoires, me dit: Courage, mon enfant, ne menage 


points mes fruits, j'en ai, graces au Ciel, une ample pro- 


viſion. Je ne tai pas amenẽ ici pour te faire mourir de 
faim. Ce qui Etoit tres veritable ; car une heure apres 
notre arrivee il alluma du feu, embrocha un gigot de 
mouton : et tandis que je tournois la broche, il dreſſa une 


petite table, qu'il couvrit d'une ſerviette afſez mal- propre, 


tur laquelle il mit deux couverts, l'un pour lui et [autre 
pour moi. „ 
Quand la viande fut cuite, il la tira de la broche, et en 
coupa quelques pieces pour notre ſouper, qui ne fut pas 
un repas de brebis, puiſque nous biimes d'un excel- 


lent vin, dont il avoĩt auſſi bonne proviſion. He bien, 


mon poulet, me dit- il, lorſque nous fumes hors de table, 
es · tu content de mon ordinaire? Voila de quelle fagon tu 
{eras traits tous les jours, fi tu demeures avec moi. Au 
reſte, tu ne feras dans cet Hermitage que ce qu'il te plaira. 


les 


SY 


de Santillane. Liv X. Cn. X. 231 
les fois que j'irai queter dans les villages voifins; tu me 
ſerviras à conduire un bourriquet charge de deux paniers, 


que les Payſans charitables rempliflent ordinairement 


d'œufs, de pain, de viande et de poiſſon. Je ne te de- 
mande, que cela. je ferai, lui dis-je, tout ce que vous 
voudrez, pourvu que vous ne m'obligiez point 4 apprendre 
le Latin. Le Frere Chryſoftome, c'etoit le nom du vieil 
Hermite, ne put s'empècher de rire de ma naiveté, et 
m'aſſura de nouveau qu'il ne pretendoit pas gener mes 
inclinations. 
Nous allames des le lendemain a la quete, avec l'ànon 
que je menois par le licou. 


que choſe dans nos paniers. L'uny jettoĩt un pain entier, 
Pautre une groſſe piece de lard, celui- la une perdrix. Que 
vous dirai-je ? Nous apportames au logis des vivres pour 


plus de huit jours, ce qui marquoit bien Feſtime et Fami- 
Il eſt vrai 


tie que les Villageois avoient pour le Frere. 
qu'il leur Etoit d'une grande utilite : il leur donnoit des 
conſeils, quands ils venoient le conſulter: il remettoit la 
paix dans les mEnages oũ regnoit la diſcorde, et marioit 
les filles : il avoit des remedes pour mille ſortes de mala- 


dies, et apprenoit des Oraiſons aux femmes qui ſouhaito 


ent d'avoir des enfans. 

Vous voyez par ce que je viens de dire que j ẽtois bien 
nourri dans mon Hermitage. Je n'y Etois pas plus mal 
couchẽ. Etendu ſur de bonne paille fraiche, ayant ſous ma 
tete un couſſin de bure, et ſur le corps une couverture de 
la meme <&toffe, je ne faiſois qu'un ſomme quiduroit toute 
la nuit. Le Frere Chryſoſtome, qui m'avoit fait fete d'un 
habillement d'Hermite, m'en fit un lui-meme d'une de 
ſes vieilles robes, et me nomma le petit Frere Scipion. 
Sitõt que je parus dans les villages ſous cet habit d*ordon- 
nance, on me trouvs ſi gentil, que le bourriquet en fut 


plus charge. C'ètoit a qui en donneroit davantage au 


petit Frere, tant on prenoit de plaiſir a voir fa figure. 

La vie molle et faineante que je menois avec le vieil 
Hermite, ne pouvoit deplaire à un gargon de mon äge. 
Auſſi jy pris tant de goùt, que je Paurois toujours conti- 
nue, fi les Parques ne nveuſſent pas file d'autres jours fort 
differens; mais la deſtinẽe que j'avois à remplir, m'arracha 
bientôt a la moleſſe, et me fit quiter le F rags 

U 2 e 


Nous fimes une copieuſe reE- 
colte, chaque Payſan ſe faiſant un plaifir de mettre quel- 


by 0 —— x a 

- * = 
ak EE Sas. - 
. es one 


4 „ 


— — 
8 — 


— BOK 
n 
— FS ; 


. 
—— : B. = 2 ix - © * 
5 * wu 2 — - 72 2 e n 
1 bee -< - . * i 7 PX" I. FO * 4 7 Fe 
4 K — N 22 „ . — n I — = — 2 * 
— — 2 * : 1 e — were rx, — 4 5 — PC wa. AL —8.—— * 3 = o 
— — - 3 r Ia, 5 BB > 
— — > - — Wr S r * e 4 —_— . 7 
n bh 220 Za ta dE . . _— 7 2 8 1 1 £ 5 p x © bo 
2 * . - r * "= 83 ha \ * A 
— <$ ''> * "0 * ah —ä—ũ—: —— ͥ —4ä—äm—— — * — 
— a 3 Tots ; 2 a = 


wy m— — — 
2 2 
DEED EDITS 
3 2 
— nn IENIOS 
—_ 4 
— — — 4 
— 


232 Les Avantures de GU Blas, 


de la maniere que je vais le raconter. Je voyois ſouvent 
ce Vieillard travailler au couſſin qui lui ſervoit d'oreiller. 

Il ne faifoit que le dẽcoudre et le recoudre, et je remar- 
quai un jour qu'il y mit de Vargent. Cette obſervation 
fut ſuivie d'un mouvement curieux, que je me promis de 
ſatisfaire des le premier voyage qu'il feroit a Tolede, oi 
il avoit coutume d'aller une fois la ſemaine. Pen atten- 
dis le jour impatiemment, fans avoir encore toutefoisd'au- 
tre defſein que de contenter ma curiofite. Enfin le bon 
homme partit, et je defis ſon oreiller, ou je trouvai par- 
mi la laine qui le rempliſſoit, la valeur peut- Etre de cin- 
quante Ecus en toutes ſortes d'eſpeces. 

Ce treſor apparemment ꝛẽtoit la reconnoiſſance des Pay- 
ſans que I Hermite avoit gueris par ſes remédes, et des 
Payſannes qui avoient eu des enfans par la vertu de ſes O- 
raiſons. Quoi qu'il en ſoit, je ne vis pas plutor que c'e- 
toit de Pargent, que je pouvois impun&ment m'appropri- 
er, que mon nature] BohEmien ſe déclara. Il me prit 
une envie de le voler, qu'on ne pouvoit attribuer qu'ala 
force du ſang qui couloit dans mes veines. Je cædai fans 
reſiſtance A ta tentation; je ſerrai Vargent dans un fac de 
bure, o nous mettions nos peignes et nos bonnets de 
nuit; enſuite, apres avoir quite mon habit d'Hermite, et 
repris celui d'Orphelin, je m'Eloignai de I'Hermitage, 
crovant emporter dans mon fac toutes les richeſſes des 
Indes. 

Vous venez d' entendre mon coup d' eſſai, continua Sci- 
pion, et je ne doute pas que vous ne vous attendiez a une 
ſuite de faits de la mème nature. Je ne tromperai point 
votre attente; Jai encore d'autres pareils exploits à vous 
conter, avant que jen vienne a mes actions louables: mais 
Jy viendrai, et vous verrez par mon TEcit, qu'un fripon 
peut fort bien devenir un honnète- homme. 8 
TLout enfant que j'etois, je ne fus point afſez ſot pour 
reprendre le chemin de Tolede. C'eùt été m'expoſer 


au hazard de rencontrer le Frere Chryſoſtome, qui m'au- 


roit fait rendre deſagreablement ſon magot. Je ſuivis une 
autre route, qui me conduiſit au village de Galves, ou je 
m'arretai dans une hotellerie,dont Photeſſeetoitune veuve 
de quarante ans, qui avoit toutes les qualites requiſes pour 
faire valoir le bouchon. Cette femme n'eut pas plutòôt 
jetté les yeux ſur moi, que jugeant a mon habillement 

1 8 que 


4 
* 


* 
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que je devois Etre un echappe de PHopital des Orphe- 


lins, elle me demanda qui j'<tois et o Jallois. Je lui 
répondis qu'ayant perdu mon pere et ma mere, je cher- 
chois une condition. Mon enfant, me dit-elle, ſais tu 
lire? Je Paſſurai que je liſois, et meme que ſecrivois à 
merveilles. Véritablement je formois mes lettres, et les 
aſſemblois de fagon que cela reſſembloit un peu à de PEcri- 
ture, et c'en Etoit aſſezʒ pour les expeditions d'une ta- 
verne de village. Je te retiens donc à mon ſerviee, me 
repliqua l'hôteſſe. Tu ne me ſeras pas inutile, tu tien- 
dras ici régiſtre de mes dettes actives et paſſives. Je ne te 
donnerai point de gages, ajouta-t- elle, attendu qu'il vi- 
ent dans cette hotellerie d'honnetes-gens qui n'oublient 
pas les valets. Tu peus compter ſur de bons petits pro- 
Pacceptai le parti, me reſervant comme vous pouvez 
croire, le droit de changer d'air fitot que le ſéjour. de 
Galves cefſeroit de m'ètre agreable. Des que je me vis 
arretE pour ſervir dans cette hôtellerie, je me ſentis Pe- 
ſprit travaille d'une grande inquietude. ſe ne voulois pas 
qu'on ſùt que Favois de Pargent ; et j'ẽtois bien en peine 
de favoir ou je le cacherois, pour qu'il fat a couvert de 
toute main Etrangere. Je ne connoiſſois pas encore aſſez 
la maiſon, pour me fier aux endroits qui me ſembloient 
les plus propres a le receler. Que les richeſſes cauſent 
d'embarras! Je me determinai pourtant 4 mettre mon 
ſac dans un coin de notre grenier où il y avoit de la paille ; 
et le croyant 1a plus en ſureté qu'ailleurs, je me tran- 

quilifai autant qu'il me fut poffible. 17 15 
Nous Etions trois domeſtiques dans cette maiſon, un 
gros gargon d'Ecurie, une jeune ſervante de Galice, et 
moi. Chacun de nous tiroit ce qu'il pouvoit des Voya- 
geurs, tant à piE qu'a cheval, qui s'y arretoient. Jat- 
trapois toujours de ces Meſſieurs quelques pieces de menue 
monnoie, quand J'allois leur porter le mEmoire de leur 
depenſe. Ils donnoient auſſi quelque choſe au valet 'd'e- 
curie, pour avoir eu ſoin de leurs montures; mais pour 
la Galicienne, qui Etoit Pidole'des muletiers qui paſſoi- 
ent par-là, elle gagnoit plus d' cus que nous de marave- 
dis. Je n'avois pas fit6t regu un ſou, que je le portois 
au grenier pour en groſſir mon treſor ; et plus je voyois 
augmenter mon bien, ou je ſentois que mon petit cœur 
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sy attachoit. Je baiſois quelquefois mes eſpeces, je les 
contemplois avec un raviſſement qui ne peut-ëtre compris 
que par les avares. . 

[amour que j'avois pour mon treſor, m'obligeoit a 
Faller viſiter trente fois par jour. Je rencontrois ſouvent 
ſur Veſcalier Photeſſe, qui Etant tres defiante de ſon natu- 
rel, fut curieuſe un jour de ſavoir ce qui pouvoit à tout 
moment m'attirer au grenier. Elle y monta et ſe mit a 
fureter par tout, s' imaginant que je cachois peut- etre dans 
ce galetas, des choſes que je derobois dans fa maiſon. 
Elle n'oublia pas de remuer la paille qui couvroit mon fac, 
et elle le trouva. Elle Pouvrit, et voyant qu'il y avoit 
des Ecus et des piſtoles, elle crut ou fit ſemblant de croire 
que je lui avois vole cet argent. Elle Sen ſaiſit à bon 
compte; puis m'appellant petit miſerable, petit coquin, 
elle ordonna au gargon d'<curie, tout dEyoue à ſes vo- 
lontes, de m'appliquer une cinquantaine de bons coups de 
fouet; et aprés myavoir fi bien fait Etriller, elle me mit 
2 la porte, en diſant qu'elle ne vouloit point ſouffrir de 
fripon chez elle. eus beau proteſter que je n'avois 
point vole Photeſſe, elle ſoutint le contraire, et on la 
crut plutot que moi. C'eſt ainſi que les eſpeces du Frere 
Chryſoſtome paſſerent des mains d'un voleur dans celles 
d'une voleuſe. . 

Je pleurai la perte de mon argent, comme on pleure [a 
mort d'un fils unique, et ſi mes larmes ne me firent pas 
rendre ce que j'avois perdu, elles furent cauſe du moins 
que j excitai la compaſſion de quelques perſonnes qui les 
virent couler, et entr' autres du Cure de Galves qui paſſa 
pres de moi par hazard. Il parut touchè du triſte état ou 
j'etois, et m'emmena au Presbytere avec lui. La, pour 
gagner ma confiance, ou plutot pour me tirer les vers du 
nez, il commenga par me plaindre: Que ce pauvre en- 
fant, dit-il, eſt digne de pitié ! Faut- il s'etonner, fi li- 
vre à lui-mème dans un age fi tendre, il a commis une 
mauvaiſe action? les hommes pendant le cours de leur vie 
ont bien de la peine à gen dEfendre. Enſuite m'adreſ- 
ſant la parole: Mon fils, ajouta-t-il, de quel endroit 
d' Eſpagne étes- vous, et qui ſont vos parens ? vous avez 
Lair d'un gargon de famille. Parlez-moi confidemment, - 

et comptez que je ne vous abandonnerai point. 
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Le Cure par ce diſcours politique et charitable, m'en- 
gagea inſenſiblement a lui decouvrir toutes mes affaires; 
ce que je fis avec beaucoup d'ingenuite. Je lui avouai 


tout. Apres quoi il me dit: Mon ami, quoiqu'il ne con- 


vienne gueres aux Hermites de theſauriſer, cela ne di- 
minue pas votre faute ; en volant le Frere Chryſoſtome, 
vous avez toujours peEche contre l'article du Decalogue 
qui defend de derober ; mais je me charge d'obliger 'h0- 
teſſe a rendre Pargent, et de le faire tenir au Frere dans 
ſon Hermitage, vous pouvez des-a-preſent avoir la con- 
ſcience en repos la-defſus. C'etoit, je vous jure, de quoi 
je ne m' inquiẽtois gueres. Le Cure qui avoit ſon deſſein, 
n'en demeura pas la: Mon enfant, pourſuivit- il, je veux 
m' intéreſſer pour vous, et vous procurer une bonne con- 
dition. Je vous envoyerai dès demain par un muletier à 
mon neveu le Chanoine de la Cathedrale de Tolede. II 
ne refuſera pas à ma priere de vous recevoir au nombre de 
ſes laquais, qui ſont chez lui comme autant de Bene ficiers 
qui vivent graſſement du revenu de fa Prébende; vous ſe- 
rez-la-parfaitement bien, c'eſt un choſe dont je puis vous 
aſſurer. | | 

Cette aſſurance fut fi conſolante pour moi, que je ne 
ſongeai plus ni à mon ſac ni aux coups de fouet que ja- 
vois regus. Je ne m'occupai Veſprit que du plaifir de 
vivre en Bene ficier. Le jour ſuivant, tandis qu'on me 
faiſoit déjeuner, il arriva ſelon les ordres du Cure, un 
mule tier au Presbytere avec deux mules batees et bridees. 
On m'aida 4 monter ſur Pune, le muletier $'elanga ſur 
autre, et nous primes la route de Tolede. Mon com- 
pagnon de voyage Etoit un homme de belle humeur, et 
qui ne demandolt qu'i ſe rejouir aux depens du prochain : 
Mon petit Cadet, me dit-il, vous avez un bon ami dans 
Monſieur le Cure de Galves: il ne pouvoit vous donner 
un meilleure preuve de ſon affection, que de vous placer 
auprés de ſon neveu le Chanoine, que j'ai Vhonneur de 
connoitre, et qui ſans contredit eſt la perle de ſon Cha- 
pitre. Ce n'eft point un de ces Devots dont le viſage pale 
et maigre preche la mortification ; c'eſt une groſſe face, 


un teint fleuri, une mine réjouie, un vivant qui ne ſe 


refuſe point au plaiſir qui ſe preſente, et qui ſur tout aime 

la bonne chere. Vous ſerez dans ſa maiſon comme un 

petit coq en pate. ns | 
Le 


— | 
— 


— ——— — 


- — — 
— —ę — — 5 TT > 
" — n + K RY n 1 ' 
9 oma . e 8 CDI Fo 7 8 - So - : 0 
wo,” 8 — 2 * 3 FOE, 3 8 2 mace i Bethe y — fe 3 2 
. 2 2 — — . SENS SIT Oo 
22 


. ” 
2 d 
MIX: : * 2 
r — A 
3 — . OTE 


— — 2 — . Sho Iz 5 - Wc * = 
. 8 e e 3 8 PE ˙ A A OG Ir — —_ 
* P — ns 8 e — 2. — EC AC an — — 
” ad. Xa — * —— 2 6 4 8 


—_— — — 
n 4 wp <5 
4 


7 
3 
ERS * 
gra, 12 Eat SS: 
— — .. 


236 lies Awantures de Gil Blas, 


Loe bourreau de muletier s'appercevant que je l'ecou- 
tois avec une grand ſatisfaction, continua de me vanter 
le bonheur dont je jouirois quand je ſerois valet du Cha- 
noine. II ne ceſſa de m'en parler, juſqu'a ce qu'etant 
arrives au village d'Obiſa, nous nous y arretames pour 
faire un peu repoſer nos mules. Le muletier allant et 
venant dans ['hotellerie, laiſſa tomber par hazard de fa 
poche un papier que j eus Padrefſe de ramaſſer ſans qu'il 
y prit garde, et que je trouvai moyen de lire pendant qu'il 
Etoit a PEcurie. C'ẽtoit une lettre addreſſee aux Pretres 

de 'Hopital des Orphelins, et congue en ces termes. 


 Mess1zuRs, J'ai cru que la charité mobligeoit 6 
remettre entre vos mains un petit fripon qui Seſt échappe 
de votre hipital ; il me paroit avoir de Peſprit, et meriter 
gue Vous ayes la bonts de le tenir enferme chez vous. Je 
ne doute point qu'a force de corrections, vous nen faſſies 
un gargon raiſonnable. Que Dieu conſerve vos pieuſes et 
charitables Seigneuries. Le CuRE DE GALVES. 


Lorſque j' eus acheve de lire cette lettre, qui m'appre- 
noit les bonnes intentions de Monſieur le Cure, je ne de- 
meurai pas incertain du parti que j'avois à prendre: Sor- 
tir de 'hôtellerie et gagner les bords du Tage i plus 
d'une lieue dela, fut l'ouvrage d'un moment. La crainte 
me preta des ailes pour fuir les Pretres de PHopital des 
Orphelins, oa je ne voulois point abſolument retourner, 
tant j'Etois degoute de la maniere dont on y enſeignoit 
le Latin. Jentrai dans Tolede auſſi gayement que fi 
Jeuſfſe ſu od aller boire et manger. Il eſt vrai que ceſt 
une ville de benediQtion, et dans laquelle un homme d'e- 
ſprit, rEduit à vivre aux depens d'autrui, ne ſauroit mou- 
rir de faim. A peine fus-je dans la grande Place, qu'un 
Cavalier bien vetu, aupres de qui je paſſat, me retint par le 
bras et me dit: Petit gargon, veux-tu me ſervir? je ſe- 
roĩs bien- aiſe d'avoir un laquais tel que toi. Et moi, lui 
rèpondis- je, un Maitre comme vous. Cela Etant, reprit- 
il, tu es à moi des ce moment, et tu n'as qu'a me ſuivre; 
ce que je fis ſans repliquer. 7 le dy 

Ce Cavalier qui pouvoit avoir trente ans, et qui ſe nom- | 
moit Don Abel, logeoit dans un hotel garni, oũ il occu- 


poit un aſſez bel appartement. C'*etoit un Joueur de pro- | 
2 feſſion, 
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feſſion, et voici de quelle ſorte nous vivions enſemble. Le 
matin, je lui hachois du tabac pour fumer cinq ou ſix 
pipes, je lui nettoyois ſes habits, et j'allois lui chercher 


un Barbier pour le raſer et lui redreſſer la mouſtache. 


Apres quoi il fortoit pour courir les tripots, d'où il ne re- 
venoit au logis qu' entre onze heures et minuit. Mais tous 
les matins, avant que de ſortir, il tiroit de ſa poche trois 
reaux qu'il me donnoit 4 deEpenſer par jour, me laiſſant la 
libertE de faire ce qu'il me plairoit jutq'a dix heures du 
ſoir; pourvu que je fuſſe a l'hotel quand il y rentroit, 


il Etoit fort content de moi. Il me fit faire un pour- 


point et un haut-de-chauſſes de livre, avec quoi j'avois 
tout Pair d'un petit commiſſionnaire de Coquettes. Je 
m'accommodois bien de ma condition, et certainement 
je n'en-pouvols trouver une plus convenable à mon hu- 
meu, | | 8 
Il y avoit deja pres d'un mois que je menois une vie fi 
heureuſe, lorſque mon Patron me demanda fi j'etois ſatiſ- 
fait de lui, et ſur la rẽponſe que je fis qu'on ne pouvoit Pe- 
tre da vantage; HE bien, reprit- il, nous partirons donc 
demain pour Seville, oũ mes affaires m'appellent. Tu ne 
ſeras pas fache de voir cette Capitale de Andalouſie. 
Ati n'a pas du Seville, dit le Proverbe, n'a rien vu. Je 
lui tẽmoignai que j etois pret à le ſuivre par- tout. Des 
le meme jour, le Meſſager de Seville vint prendre a Pho- 
tel garni un grand er a 04 Etotent toutes les nipes de 
mon Maitre, et le lendemain nous partimes pour  Anda- 
louſie. e 91 75 
Le Seigneur Don Abel Etoit fi heureux au jeu qu'il ne 


perdoit que quand il vouloit; ce qui Pobligeoit a chan- 


ger ſouvent de lieu, pour Eviter le reſſentiment des dupes, 
ce qui Etoit la cauſe de notre voyage. Etant arrives a. SE- 
ville, nous primes un logement dans un hotel garni au- 
pres de la Porte de Cordoue, et nous recommengames 4 
vivre comme Tolede. Mais mon Patron trouva de la 


difference entre ces deux villes. Il rencontra des Joueurs 


qui jouoient auſſi heureuſement que lui dans les tripots de 
Séville, deſorte qu'il en revenoit quelquefois fort chagrin. 
W Un matin qu'il Etoit encore de mauvaiſe humeur d'avoir 
bperdu cent piſtoles le jour precedent, il me demanda 


pourquoi je n'avois pas porté ſon linge ſale chez une 


Dame qui avoit ſoin de le blanchir et de le parfumer. Je 


rEpondis que je ne m' en Etois pas ſouvenu. La- deſſus ſe 
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mettant en colere, il m'appliqua ſur le viſage une demi 


douzaine de ſoufflets ſi rudement, qu'il me fit voir plus 
de lumieres qu'il n'y en avoit dans le Temple de Salo- 
mon: Tenez, petit malheureux, me dit-il, voila pour 
vous apprendre à devenir attentif a vos devoirs. Faudra- 
t-il donc que je ſois ſans ceſſe apres vous pour vous avertir 
de ce que vous avez à faire? Pourquoi n'etes-yous pas auſſi 


habile a ſervirqu'amanger? Ne ſauriez-· vous, puiſque vous 


nẽtes pas une bete, prevenir mes ordres et mes beſoins ? 
A ces mots il ſortit de fon appartement, o il me laiſſa 
tres mortiſiẽ d'avoir regu des ſoufflets pour une faute fi 
lEgere. _ | | 
Je ne ſai quelle avanture lui arriva peu de tems apr-: 
dans un tripot, mais un ſoir il revint fort Echauffe : Sci- 


pion, me dit-il, j'ai reſolu d' aller en Italie, et je dois 


m'embarquer apres demain ſur un vaiſſeau qui sen re- 
tourne a Genes. ai mes raiſons pour faire ce voyage; 
Je crois que tu voudras bien m' accompagner, et prohter 


d'une ſi belle occaſion de voir le plus charmant pays qu'il 


y ait au monde. Je fis rẽponſe que j'y conſentois, mais 
en mEme tems je me promis bien de diſparoitre au mo- 
ment qu'il faudroit partir. Je m'imaginois par- lã me ven- 
ger de lui, et je trouvois ce projet tres ingenieux. Jen 
Etois ſi content, que je ne pus m'empecher de le commu- 
niquer à un Vaillant de profeſſion, que je rencontrai dans 
la rue. Depuis que j'etois a S-ville, j'avois fait quelques 
mauvaiſes connoiſſances, principalement celle-Ja. Je 


lui contai de quelle maniere et pourquoi j avois été ſouf- 


flete; enſuite je lui dis le deſſein que j'avois de quiter 
Don Abel, lorſqu'il ſeroit pret à “ embarquer, et je lui 
demandai ce qu'il penſoit de ma rſolution. 

Le Brave fronga les ſourcils en m'ëcoutant, et releva 
les crocs de fa mouſtache ; puis blamant gravement mon 
Maitre: Petit bon-homme, me dit-il, vous Etes un gargon 
deshonore pour jamais, fi vous vous en tenez & la frivole 
vengeance que vous méditez. Tl ne ſuffit pas de laiſſer 
Don Abel partir tout ſeul, ce ne ſeroit point aſſez le pu- 
nir, il faut proportionner le chãtiment a Poutrage. En- 
levons- lui ſes hardes et fon argent, que nous partagerons 
en freres apres ſon depart. Quoique jeuſſe un panchant 
naturel à dErober, je fus effraye de la propoſition d'un 
vol de cette importance. Cependant lack ifripon ut 
9 | me 


1 
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me la faiſoit, ne laiſſa pas de me perſuader ; et voici quel 
fut le ſu:ces de notre entrepriſe. Le Brave, qui Etoit un 
homme grand et robuſte, vint le lendemain fur la fin du 
jour me trouver a Photel garni. Je lui montrai le coffre 


ou mon Maitre avoit deja ſerré ſes nipes, et je lui deman- 


dai sil pourroit lui ſeul porter un coffre fi peſant. Si pe- 
fant, me dit- il, apprenez que lorſqu'il s'agit d'enlever le 
bien d' autrui, j emporterois l' Arche de Noe. En ache- 
vant ces paroles, il s approcha du coffre, le mit ſans peine 


ſur ſes Epaules, et deſcendit l'eſcalier d'un pie leger. 


je le ſuivois du mEme pas; et nous Etions pres d'enfiler 
la porte de la rue, quand Don Abel, que ſon heureuſe E- 
toile amena-là ſi à propos pour lui, ſe preſenta tout-a 
coup devant nous, 8 e 9 21 

On vas- tu avec ce coffre, me dit - il? Te fus fi trouble 
que je demeurai muet; et le Brave voyant le coup man- 
qué, jetta le coffre a terre, et prit la fuite pour éviter les 
eclairciſſemens. Od vas- tu donc avec ce coffre, me dit 
mon Maitre pour la ſeconde fois ? Monſieur, lui repon- 
dis- je plus mort que vif, je vaisile faire porter au vaiſſeau 
ſur lequel vous devez demain vous embarquer pour FIta- 
lie. Eh! fais-tu, me repliqua-t-il, ſur quel vaiſſeau je 


mais qui a langue va a Rome. Je m' en ſereis informe 
ſur le port, et quelqu'un me Pauroit appris. A cette rẽ- 
ponſe qui lui fut ſuſpecte, il me langa un regard furieux, 
je crus qu'il m'alloit encore ſouffleter. Qui vous a com- 


cet hotel 2 C'eſt vous-meme; ſui dis-je. Eſt- i poſſible 
que vous ne vous ſouveniez plus du reproche que vous me 


maltraitant, que vous vouliez que je preEvinſſe vos ordres, 
et fiſſe de mon chef ce qu'il y auroit à faire pour votre 


votre coffre au vaiſſeau. Alors le Joueur, remarquant que 
Javois plus de malice qu'il n'avoit cru, me dit en me 


avec des gens qui ont tantòt une carte de plus, et tantot 
nne carte de moins. Otez- vous de devant mes yeux, a- 
bouta-t-il en changeant de ton, de peur que je ne vous 
faſſe chanter ſans ſol fie. e 


dois faire ce voyage Non, Monſieur, lui repartis-je; 


mand, 8'Ecria-t-il, de faire emporter mon coffre hors de 
fites il y a quelque jours? Ne me dites- vous pas en me 
ſerrice? Or pour me regler la- deſſus, je faiſois porter 


donnant mon congè d'un air froid: Allez, Monſieur Sci- 
pion, que le ciel vous conduiſe. Fe n'aime point a jouer 


Je 
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le lui epargnai la peine de me dire deux fois de me re- 
tirer. Je m'eloignai de lui dans le moment, mourant de 
peur qu'il ne me fit quiter mon habit, qu'il me laiſſa heu- 
reuſement. Je marchois le long des rues, en rèvant ol 
je pourrois aller giter avec deux reaux que j'avois pour 
tout bien: J'arrivai ala porte del Archeyeche ; et comme 
on travailloit alors au ſouper de Monſeigneur, il ſortoit 
des cuiſines une agreable odeur, qui ſe faiſoit ſentir d'une 
lieue a la ronde. Peſte ! dis- je en moi-mEme, je m'ac- 
commoderois volontiers de quelqu'un de ces ragoiits qui 
me prennent au nez, je me contenterois meme d'y trem- 
per les quatre doigts et le pouce. Mais quoi! ne puis-je 
imaginer un moyen de goiter de ces bonnes viandes, dont 
je ne fais que ſentir la fumee? Pourquoi non? cela ne 
me paroit pas impoſſible. Je m'echauffai Pimagination 
la- deſſus, et a force de rever, il me vint dans Peſprit une 
ruſe que j employai ſur le champ et qui reuſſit. Jentrai 
dans la cour du Palais Archiepiſcopal en courant vers les 
cuiſines, et en criant de toute ma force, Au ſecours, au ſe- 
cours I comme ſi quelqu'un m' eũt pourſuivi pour m aſſaſ- 
ſiner. 11 8 
A mes cris redoubles, Maitre Diego, le cuiſinier de 
PArcheveque, accourut avec trois ou quatre marmitons 
pour en ſavoir la cauſe, et ne voyant perſonne que moi, 
il me demanda pour quel ſujet je criois fi fort. Ah! Sei- 
neur, lui rEpondis-je en faiſant toutes les demonſtrations 
un homme épouvanté, par Saint Policarpe ſauvez moi 
je vous prie de la fureur d'un Spadaſſin qui veut me tuer. 
Od eſt- il donc ce Spadaſſin, 8'ecria Diego? vous tes 
tout ſeul de votre compagnie, et je ne vois pas un chat a 
vos trouſſes. Allez, mon enfant, raſſure2⁊- vous. C'eſt 
apparemment quelqu un qui a voulu vous faire peur pour 
ſe divertir, et qui a bien fait de ne vous pas ſuivre dans ce 
Palais, car nous lui aurions pour le moins coupe les o- 
reilles. Non, non, dis-je au cuiſinier, ce n'eft pas pou! 
rire qu il m'a pourſuivi. C'eſt un grand pendard qui vou- 
loit me dépouiller, et je ſuis ſir: qu'il m'attend dans la 
rue. Il vous attendra donc longtems, reprit- il, puiſque 
vous demeurerez ictjuſqu'a demain. Vous y ſouperez et 
.coucherez. - V T 
je fus tranſports de joie quand j*entendis ce dernieres 
paroles, et ce fut pour moi un ſpectacle raviffant, lorſqu n: 
iN 1 8 | an 
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yant EtE conduit par Maitre Diego dans les cuiſines, j'y 
vis les prẽparatifs du ſouper de Monſeigneur. Je comp- 
tai juſqu'a quinze perſonnesqui en etoĩent occupees, mais 
je ne pus nombrer les mets qui Yoffrirent & ma vue, tant 
la Providence avoit ſoin d'en pourvoir PArcheveche. Ce 
fut alors que reſpirant a plein nez la fumee des ragoũts 
que je n'avois ſenti que de loin, j'appris & connoitre la 
ſenſualite. J'eus Phonneur de ſouper et de coucher avec 
les marmitons, dont je gagnai ſi bien Pamitie, que le jour 
ſuivant, lorſque j'allai remercier Maitre Diego de m'a- 
yoir donne fi derbe un aſile, il me dit: Nos 
gargons de cuiſine m' ont temoigneE tous, qu' ils ſeroĩent 
ravis de vous avoir pour camarade, tant ils trouvent votre 
humeur à leur gre. De votre cõte, ſeriez - vous bien-aiſe 
d'etre leur compagnon? Je repondis que fi j'avois ce 
bonheur-la, je me croirois au comble de mes vœux. 
Si cela eſt, mon ami, reprit- il, regardez- vous des-4-pre- 
ſent comme un Officier de I'Archeyeche. A ces mots il 
me mena et me preſenta au Majordome, qui fur mon air 
eveille me jugea digne d' etre regu parmi les fouille - au- 
ge” ne fus pas plutot en poſſeſſion d'un emploi fi honor- 
able, que Maitre Diego, ſuivant Puſage de cuifiniers des 
grandes Maiſons qui envoient ſecrettement des viandes à 
leurs Mignonnes, me choifit pour porter chez une Dame 
du voiſinage, tantot des longes de veau, et tant6t de 
la volaille ou de gibier. Cette bonne Dame Etoit une 


veuve de trente ans tout au plus, très jolie, tres vive, et qui 5 


avoit tout Pair de n'Etre pas exactement fidele a ſon cuiſi- 
nier. Il ne ſe contentoit pas de lui fournir de la viande, 
du pain, du ſucre et de Phuile, il faiſoit auſſi fa proviſion 
de vin; et tout cela aux dEpens de Monſeigneur PArche- 
ease. | Lok e eds 


_ Pachevai de me degourdir dans le Palais de Sa Gran- 


deur, od je fis un tour aſſez plaiſant, et dont on parle en- 
core aujourd'hui dans Seville. Les Pages et quelques 
autres Domeſtiques, pour célebrer I Anniverſaire de Mon- 
ſeigneur, s aviſerent de vouloir repreſenter une Comedie. 


Ils choifirent celle des Benawrdes ; et comme il leur fal- 
loit un gargon de mon ge pour faire le röle du jenne 


Roi de Leon, ils jetterent les yeux ſur moi. Le Major- 
dome, qui ſe piquoit de dEclamation, fe chargea de m'ex- 
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ercer, et apres m'avoir donne quelques legons, aſſura que 
je ne ſerois pas celui qui gen &acquiteroit le plus mal. 
Comme c'etoit le Patron qui faiſoit la depenſe de la Fete, 
on n'Epargna rien pour la rendre magnifique. On con- 
ſtruiſit dans la plus grande Salle du Palais un Theatre 
qui fut bien decor2. On fit dans les ailes un lit de ga- 
zon, ſur lequel je devois paroitre-endormi,. quand les 


Maures viendroient ſe jetter ſur moi pour me faire priſon- 


nier.  Lorſque les Acteurs furent en état de jouer la 
Piece, FArcheveque fixa le jour de la repreſentation, et 
ne manqua pas de prier les Seigneurs et les Dames les 
plus conſiderables de la ville de s'y trouver. 7 
De jour venu, chaque Acteur ne $'occupa que de fon 
habillement. Pour le mien, il me füt apporté par un 
Tailleur accompagné de notre Majordome, qui s'étant 
donnè la peine de me reEpEter mon role, ſe faiſoit un. plai- 
fir de me voir habiller. Le Tailleur me revetit d'une 
riche robe de velours, bien garni de galons et de boutons 
d'or, avec des manches pendantes orn&es de franges du 
meme metal ;.et le Majordome lui-mème me poſa ſur la 
tète une couronne de carton, parſemee de quantite de 
perles fines melees parmi de faux diamans. De plus ils 
me mirent une ceinture de foie couleur de roſe à fleurs 
dargent ; et a chaque choſe dont ils me parloient, il me 


ſembloit qu'ils nvattachoient des ailes pour, m'envoler et 


m'en aller. Enfin la Comédie commen; a ſur la fin du 
jour. Jouvris la ſcene par tirade de vers qui aboutiſſoit 
à dire, que ne pouvant me defendre des charmes du ſom- 
meil, j'allois m'y abandonner. En meme tems je me re- 
tirai dans les couliſſes, et me jettai ſur le lit de gazon 
qui m'y avoit EtE prepare; mais au- lieu de m'y endor- 
mir, je me mis a reyer aux moyens de pouvoir gagner la 
rue, et me ſauver avec mes habits royaux. Un petit e- 


ſcalier derobe, par ou Pon deſcendoit ſous le Theatre" et 


dans la Salle, me parut propre a execution de mon deſ- 
ſein, Je me levai lEgerement, et voyant que perſonne ne 

renoit garde à moi, jenfilai cet eſcalier, qui me condui- 
fit dans la Salle, dont je gagnai la porte, en criant, Place, 
place ! je vais changer d habit. Chacun ſe rangea pour 
me laifſer paſſer; de ſorte qu'en moins de deux minutes 


je ſortis impunEment du Palais à la faveur de la nuit, et 


me rendis à la maiſon du Vaillant mon ami. ; hy 
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Il fut dans le dernier Etonnement de me voir vEtu 
comme j etois. Je le mis au fait, et il en rit de tout ſon 
cœur. Puis m' embraſſant avec d' autant plus de joĩe qu'il 
ſe flattoit d'avoir part aux dEpouilles du Roi de Leon, il 
me telicita d'avoir fait un fi beau coup, et me dit que fi 
je ne me JEmentois pas dans la'ſuite, je ferois un jour du 
bruit dans le monde par mon eſprit. Après nous etre E- 


gayes tous deux et bien Epanouis la rate, je dis au Brave: 


Que ferons- nous de ce riche habillement? Que cela ne 
nous embaraſſe point, me rEpondit-il. . Je connois un 
honnete Fripier, qui ſans temoigner la moindre curioſité, 
achette tout ce qu'on veut lui vendre, pourvu qu'il y 
trouve bien ſon compte. Demain martin j'irai le chercher, 
et je vous l'amenerai ici. En effet le jour ſuivant le Brave 
ſortit de grand matin de fa chambre, 01 il me laiſſa au lit, 


et revint deux heures après avec le Fripier, qui portoĩit un 


paquet de toile jaune: Mon ami, me dit-il, je vous pré- 
ſente le Seigneur Ybagnez de Ségovie, qui malgre le 
mauvais exemple que ſes confreres lui donnent, ſe pique 
de la plus ſcrupuleuſe integrite.. Il va vous dire au juſte 
ce que vaut habillement dont vous voulez vous defaire, 
et vous pourrez vous en tenir à ſon eſtimation. Oh pour 
cela oui, dit le Fripier. Il faudroit que je fuſſe un grand 
miſerable, pour priſer une choſe au deſſous de fa valeur. 
C'eſt ce qu'on n'a point encore reproche; Dieu merci, et 
ce qu'on ne reprochera jamais à Ybagnez de Segovie. 
Voyons un peu, ajouta-t-il, les hardes que vous avez en- 
vie de vendre, je vous dirai en conſcience ce qu'elles va- 
lent. Les voici, lui dit le Brave en les lui montrant; 
convenez que rien n'eſt plus magnifique; remarquez bien 
la beauté de ce velours de Genes, et la richeſſe de cette 
garniture. Jen ſuis enchanté, rEpondit le Fripier, apres 
avoir examine Phabitavec beaucoup d'attention, rien neſt 
plus beau. Et que penſez-vous des perles qui ſont a cette 
couronne, reprit mon ami? Si elles Etotent plus rondes, 
repartit Ybagnez, elle ſeroient ineſtimables; cependant 
telles qu'elles ſont, je les trouve fort belles, et Jen ſuis 
auſſi content que du reſte. Fen demeure d'accord de 
bonne foi, continua- t- il. Un fourbe de Fripier à ma 
place affecteroit de mEpriſer la marchandiſe pour avoir à 
vil prix, et n'auroit pas honte d'en offrir vingt piſtoles; 
mais moi qui ai de la morale, en donnerai quarante. 
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Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'eũt pas encore <tc 
un juſte eſtimateur, puiſque les perles ſeules en valoient 
bien deux cens. Le Brave, qui s'entendoit avec lui, me 
dit: Voyez le bonheur que vous avez d' etre tombe entre 
les mains d'un honnète homme. Le Seigneur Ybagnez 
apprecie les choſes comme s' il Etoit à Particle de la mort. 
Cela eſt vrai, dit le Fripier ; auſſi n'y a- t- il pas une obole 
à rabattre ou 4 augmenter avec moi. He bien, ajouta-t- 
il, eſt- ce une affaire finie? N'y a- t- il qu'a vous compter 
les eſpeces? Attendez, lui repondit le Brave, il faut au- 
paravant que mon petit ami eſſaye l' habit que je vous ai 
fait apporter ici pour lui, je ſuis bien trompe sil n'eſt pas 
convenable a fa taille. Alors le Fripier, ayant dé fait fon 
paquet, me montra un pourpoint et un haut-de-chauſſes 
d'un beau drap muſc avec des boutons d' argent, le tout a 
demi-uſẽ. Je me levai pour effayer cet habillement, le- 
quel, quoique trop large et trop long, parut à ces Meſi- 
eurs fait expres pour moi. Ybagnez le priſa dix piſtoles, 
et comme il n'y avoit rien a rabattre avec lui, il en fal- 
lut paſſer par-la. De ſorte qu'il tira de ſa bourſe trente 
piſtoles qu'il-<tala ſur une table; apres quoi il fit un au- 
tre paquet de ma robe royale et de ma couronne, qu'i 

Lorſqu'il fut ſorti, le Vaillant me dit, je ſuis tres ſatiſ- 
fait de ce Fripier- Il avoit bien raiſon de etre, car je 
fuis ſar qu'il tira de lui pour le moins une centaine de piſ- 
toles de bénẽfice. Mais il ne ſe contenta point de cela; 
il prit fans facon la moitié de Pargent qui &toit fur la 
table, et me laiſſa l'autre en me diſant: Mon cher Scipi- 
on, avec ces quinze piſtoles qui vous reſtent, je vous con- 
ſeille de ſortir inceſſamment de cette ville, ou vous jugez 
bien qu'on ne manquera pas de vous chercher par ordre de 
Monſeigneur PArchev&que. Je ſerois au deſeſpoir qu'a- 
pres vous etre ſignale par une action qui fera honneur 3 
votre hiſtoire, vous vous fiſliez ſottement mettre en pri- 
fon. Je lui repondis que j avois bien reſolu de m'elo1- 
gner de Seville, comme en effet, apres avoir acheté un 
chapeau et quelques chemiſee, je gagnaĩ la vaſte et deli 
cieuſe campagne qui conduit entre des vignes et des oli- 
viers à Pancienne'cite de Carmone, et trois jours apres 
Jarrivai a Cordoue. 1 7 11 => 


Pao,allai 


* — 
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allai loger dans une hotellerie a l'entree de la grande 
Place, oũ demeurent les Marchands. Je me donnar pour 
un enfant de famille de Tolede qui voyageoit pour fon 
plaiſir: j'Etois afſez proprement vẽtu pour le faire croire, 
et quelques piſtoles que j affectaĩ de laifſer voir comme par 
hazard à 'hote, acheverent de le lui perſuader. Peut- 
etre auſſi que ma grande jeuneſſe lui fit penſer que je pou- 
vois etre quelque petit libertin qui couroit le pays apres 
avoir vole ſes parens. Quoi qu'il en ſoit, il ne parut point 
curieux d'en ſavoir plus que je ne lui en diſois, de peur 
apparemment que fa curioſitè ne m'obligeũt a changer de 
logement. Pour ſix rẽaux par jour on-Etoit bien dans 
cette hõtellerie, ou il y avoit beaucoup de monde ordi- 
nairement. Je comptai le ſoir au ſoupet juſqu'a douze 
per ſonnes à table. Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que cha- 
cun mangeoit ſans rien dire, a la reſerve d'un ſeul homme, 
qui parlant ſans ceſſe à tort et à travers, compenſoit par 
ſon babil le ſilence des autres. Il faiſoit le bel eſprit, de- 
bitoĩt des contes, et sefforgoit par des bons mots de re- 
jouir la compagnie, que de tems en tems Eclatoit de rire, 
moins à la veritE pour applaudir a ſes ſaillies, que pour 
d'en moquer. 8 | | 
Pour moi je faiſois fi peu d attention aux diſcours de cet 
Original, que je me ſerois leve de table ſans pouvoir 
rendre compte de ce qu'il avoit dit, gil neut trouvẽè moy- 
en de m' intereſſer dans ſes diſcours: Meſſieurs, s' eria- t- 
il ſur la fin du repas, je vous garde pour la bonne bouche 
une hiſtoire des plus divertiſſantes, une avanture arrivee 
ces jours paſſes a PArcheveche de: Seville. je la tiens 
d'un Bachelier de ma connoiſſance qui en a, dit- il, été 
temoin.. Ces paroles me cauſerent quelque Emotion ; je 
ne doutai point que cette avanture ne fut la mienne, et je 
n'y fus pas trompeè. Ce perſonnage en fit un recit fidele, 
et m'apprit mème ce que j ignorois, e eſt- a- dire, ce qui 
toit paſſe dans la Salle après mon depart, ce que je vais 
vous aerger, y 
A peine eus-je pris la fuite, que les Maures, qui ſuivant 
Pordre.de la Piece qu'on repreſentoit, | devoient m'enle- 
ver, parurent ſur la ſcene, dans le deſſein de yenir me 
ſurprendre ſur le lit de gazon oi ils; me croyoient en- 
dormi; mais quand ils voulurent ſe jetter ſur le Roi de 
Leon, ils furent bien étonnés de ne trouver ni Roi ni 
Roque. Auſſitôt la Comédie fut interrompue. Voila 
| R 3 tous 
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tous les Acteurs en peine: les uns m'appellent, les autres 
me font chercher: celui- ci crie, et celui-la me donne à 
tous les diables. L'Archeveque s'appercevant que le 
trouble et la confuſion regnoient derriere le Theatre, en 
demande la cauſe. A la voix du Prelat, un Page, qui 
faiſoit la Gracioſo dans la Piece, accourut et dit a da 
Grandeur: Monſeigneur, ne craignez plus que les Maures 
faſſent priſonnier le Roi de Leon; il vient de ſe ſauver 
avec ſon habillement royal. Le Ciel' en ſoit lou, &e- 
cria PArcheveque. II a parfaitement bien fait de fuir les 
enne mis de notre Religion, et d'6chapper aux fers qu'ils 
lui préparoient. Ill ſera ſans doute retourné à Leon, la 
Capitale de ſon Royaume. Puiſle-t-il y arriver ſans mal- 
encontre. Au reſte je dEfens qu'on ſuive ſes pas, je ſerois 
fache que Sa Majeſtè regut quelque mortification de ma 
part. Le Prélat ayant parlé de cette ſorte, ordonna qu'on 
lat mon role, et qu on achevit la Comédie. 


Jo), 1:01 Ane 
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ANT que j eus de Pargent, mon hote eut de grands 

| _ Egards pour moi ; mais du moment qu'il 8'apper- 
eut que je ren avois plus gueres, il me battit froid, il me 
fit une querelle d' Allemand, et me pria un beau matin de 
fortir de ſa maiſon. Je le quitai fierement, et j entrai 
dans PEgliſe des Peres de St. Dominique, ol pendant que 
j'entendois la Meſſe, un vieux Mendiant vint me deman- 
der laumone. ſe tirai de ma poche deux ou trois mara- 
vEdis, que je lui donnai en lui diſant: Mon ami, priez 
Dieu qu'il me faſſe trouver bientõt quelque bonne place: 

ſi votre priere eſt exaucee, vous ne vous repentirez pas 
de avoir faite, comptez ſur ma-reconnoifſance. © 
A ces mots le Gueux me conſidera fort attentivement, 
et me rEpondit d'un air ſErieux : Quel poſte ſouhaiteriez- 
vous d'avoir? Je voudrois, lui repliquai-je,. etre laquais 
dans quelque maiſon oũ je fuſſe bien. Il me demanda ſi 
la choſe prefſoit. - On ne peut pas- da vantage, lui dis- je; 
car fi je nai pas au plutòt le bonheur d' tre place il n'y 
a point de milieu, il faudra que je meure de faim, ou que 
je devienne un de vos confreres. | Si vous étiez rEduit 2 
„ . N | „„ ö cette 


de Santillane. Liv. X. Cn. X.. 247 
cette nEceſlite, reprit- il, cela ſeroit facheux pour vous, 
qui n'Etes pas fait 4 nos manieres; mais pour peu que 
vous y fuſhez accoutume, vous prefereriez notre Etat à la 
ſervitude, qui ſans contredit eſt inferieure à la gueuſerie. 
Cependant puiſque vous aimez mieux ſervir, que de me- 
ner comme moi une vie libre et indẽpendante, vous aurez 
un Maitre inceſſamment. Tel que vous me voyez, je puis 
vous etre utile. Soyez ici demain à la mEme heure. 

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le jour ſuivant 
au meme endroit, ou je ne fus pas longtems ſans apper- 
ceyoir le Mendiant, qui vint me joindre, et qui me dit 
de prendre la peine de le ſuivre. Je le ſuivis. Il me 
conduiſit à une cave qui n'<toit pas Eloignee de FEgliſe, 
et od il faiſoit ſa reſidence. Nous y entrames tous deux, 
et nous étant aſſis ſur un long banc qui avoit pour le 
moins cent ans de ſervice, il me tint ce diſcours. Une 
bonne action, comme dit le Proverbe, trouve toujours ſa 
recompenſe; vous me donnates hier Paumone, et cela 
m'a de termin à vous procurer une condition, ce qui ſe- 
ta bientöt fait, s'il plait au Seigneur. Je connois un 
vieux Dominicain, nommé le Pere Alexis, qui eſt un 
faint Religieux, un grand Directeur. Jai Phonneur d'e- 
tre ſon commiſſionnaire, et je m'acquite de cet emploi a- 
vec tant de diſcretion et de fidElite, qu'il ne refuſe point 
(employer ſon credit pour moi et pour mes amis. je lui 
ai parle de vous, et je Pai mis dans la diſpoſition de vous 
rendre ſervice. Je vous preſenterai à ſa REverence quand 
| vous pra. 8 {Ab E 

Il n'y a pas un moment à perdre, dis- je au vieux Men- 
diant, allons voir tout-4-Pheure ce bon Religieux. Le 
Pauvre y conſentit, et me mena ſur le champ au Pere A- 
lexis, que nous trouvames occupè dans ſa chambre a E- 
crire des Lettres ſpirituelles. Il interrompit ſon travail 
pour me parler. Il me dit qu'i la priere de Mendiant il 
r0uloit bien s' intereſſer pour moi. Ayant appris, pour- 
ſuivit-il, que le Seigneur Baltazar Velaſquez avoit beſoin 
d'un laquais, je lui ai-Ecrit ce matin en votre faveur, et il 
vient de me fair rẽponſe qu'il vous recevroit aveuglement 
de ma main. Vous pouvez des ce jour le voir de ma 
part, c'eſt mon peEnitent et mon ami. La- deſſus le Moine 
m'exhorta pendant trois quarts d'heure à bien remplir mes 
devoirs. II g'<tendit principalement ſur obligation of 
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et dirigee par le Pere Alexis, marchoit dans le 
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j etois de ſervir Velaſquez avec zele ; apres quoj il m'aſſu- 
ra qu'il auroit ſoinde me maintenir dans mon poſte, pour- 
vu que mon Maitre reit point dereproche à me faire. 
Apreès avoir remerciẽ le Religieux des bontẽs qu'il avoit 
pour moi, je ſortis du Monaſtere avec le Mendiant, qui 
me dit que le Seigneur Baltazar Velaſquez 'Etoit un vieux 
Marchand de drap, un homme riche, ſimple et débon- 
naire. Je ne doute pas, ajouta-t-il, que vous ne ſoyez 
parfaitement bien dans ſa maiſon.” Je m'informai de la de- 
meure du Bourgeois, et je m'y rendis fur le champ, apres 
avoir promis au Gueux de reconnoitre ſes bons Offices, ſi- 
tot que j aurois pris racine dans ma condition. Jentrai 
dans une grande boutique, oũ deux jeunes gargons mar- 


. chands, proprement vetus, ſe promenoient en long et en 


large, et faiſotent lesagreablesenattendant la pratique. Je 
leur demandai f le Maitre y Etoit, et leur dis que javois à 
lui parler de la part du PereAlexis. A cenom venerable on 
me fit paſſer dans une arriere- boutique, ou le Marchand 
feuilletoit un gros regitre qui Etoit ſur un bureau, Je le 
ſaluai reſpectueuſement, et m'<tant approche de lui: Sei- 
gneur, lui dis- je, vous voyez le jeune homme quel Je Re- 
verend Pere Alexis vous a propoſe pour laquais. Ah! 
mon enfant, me rEpondit-1il, ſois le bien venu. II ſuffit 
que tu me ſois envoye par ce ſaint homme. Je te recois 
à mon ſervice preferablement à trois ou quatre laquais 
qu'on me veut donner. C'eſt une affaire decidee, tes 
een cee 8 
Je n'eus pas beſoin detre longtems chez ce Bourgeois, 
pour m apercevoir qu'il Etoit tel qu'on me Pavoit depeint. 
Il me parut meme d'une ſi grande ſimplicite, que je ne pus 
m'empecherde penſer que j aurois bien de la peine à m' ab- 
ſtenir de lui jouer quelque tour. Il Etoit veuf depuis 
quatre annees, et il avoit deux enfans, un gargon qui 
achevoit ſon cinquieme luſtre, et une fille qui commen- 
goit ſon troiſieme. La fille Elevee par une Duegne ſevere, 
aber de la 
vertu: mais Gaſpard VElaſquez ſon frere, quoiquꝰ on meũt 
rien é pargnè pour en faire un honnete-homme, avoit tous 
les vices d'un jeune libertin. . Il paſſoit quelquefois des 
deux ou trois jours hors du logis ; et ſi ſon retour ſon 
pete &aviſoit de lui en faire des reproches, Gaſpard lui 
; . F 


* 


* 
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impoſoit ſilence, et le prenant ſur un ton plus haut que 
le fien. : „ 5 


Scipion, me dit un jour le Vieillard, j'ai un fils qui fait 


toute ma peine. Il eſt plongè dans toute forte de debau- 
ches: cela m'Etonne, car ſon Education n'a point EtE ne- 
gligee. Je luiaidonnede bons Maitres ; et le Pere A- 
lexis, mon ami, a fait tous ſes efforts pour le mettre dans 
le bon chemin. Il na pu en venir à bout, Gaſpard. geſt 


jetts dans le libertinage. Tu me diras peut- etre que je 


[aitraitE avec trop dedouceur dans fa pubertẽ, et que c'eſt 
cela qui Pa perdu: mais non; il a Ete chatiE quand Fai 
juge à propos duſer de rigueur ; car tout dEbonnaire que 
je ſuis, Pai de la fermete dans les occaſions qui en deman- 
dent. Je Pai meme fait enfermer dans une Maiſon de force, 
et il n'en eſt devenu que plus méchant. En un mot, Ceft 
un de ces mauyais ſujets que le bon exemple, les remon- 


trances et les chatimens mEmes ne ſauroient corriger. II 


n'y a que le Ciel qui puiſſe faire ce miracle. 
Si je ne fus pas fort touche de la douleur de ce malhey- 
reux pere, du moins je fis ſemblant de etre. Que je 


vous plains, Monſieur, lui-dis-je! un homme de bien 


comme vous, meritoit d'avoir un meilleur fils. Que veux- 
tu, mon enfant, me rẽpondit- il? Dieu m'a voulu priver 
de cette conſolation. Entre les ſujets que Gaſpard me 
donne de me plaindre de lui, pourſuivit-1l, je te dirai con- 
fidemment qu'il y en a un qui me cauſe beaucoup d' inqui- 
etude; C'eſt Penvie qu'il a de me voler, et qu'il ne trouve 
que trop ſouvent moyen de ſatisfaire, malgre ma vigilance, 
Le laquais à qui tu ſuccedes s' entendoit avec lui, et c'eſt 
pour cela que j'ai chaſſe ce domeſtique. Pour toi, je 


compte que tu ne te laiſſeras pas corrompre par mon fils. 
Tu épouſeras mes interets, je ne doute pas que le Pere 


Alexis ne te Pait bien recommendé. Je vous en répons, 


lui dis-Je : Sa ReEverence m'a exhorte pendant une heure 


i n'avoir en vue que votre bien; mais je puis vous aſſurer 
que je n'avois pas beſoin pour cela de ſon exhortation. Je 
me ſens diſpoſe à vous ſervir fidelement, et je vous pro- 
mets enfin un zele à toute i preuvfe. | 185 
ui n'entend qu'une partie, n'entend rien. Le jeune 
Velaſcuez, Petit-Maitre en diable, jugeant à ma phiſio- 
nomie que je ne ſerois pas plus difficile à ſẽduire que mon 
prẽdeceſſeur, m'attira dans un endroit Ecarte, et me 2 
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la dans ces termes. Ecoute, mon cher, je ſuis perſuade 
que mon pere t'a charge de nreſpionner ; prends y garde, 
Je ten avertis, cet emploi n'eſt pas ſans deſagrement. $; 


je viens à mappercevoir que tu m' obſerves, je te ferai 
mourir ſous le baton ; au- lieu que ft tu veux m'aider à 
tromper mon pere, tu peus tout attendre de ma reconndoiſ- 
ance. Faut-il te parler plus clairement? tu auras ta part 
des coups de filet que nous ferons enſemble. Tu ras qu'i 
choiſir: declare toi dans ce moment pour, le pere ou pour 
le fils, point de neutralite. 1 
Monſieur, lui rẽpondis- je, vous me ſerrez furieuſement 
le bouton ; je vis bien que je ne pourrai me defendre de 
me ranger de votre parti, quoique dans le fonde je me ſente 
de la repugnance a trahir le Seigneur Velaſquez. Tu ne 
dois t'en faire aucun ſcrupule, reprit Gaſpard; c'eſt un vieil 
avate, qui voudroiĩt encore me mener par la liſiere; un vilain, 
qui me refuſe mon neceſſaire en refuſant defournir a mes 
plaiſirs, car le plaiſirs ſont des beſoins a vingt-cinq ans. 
C'eſt dans ce point de vue qu'il faut que tu regardes mon 
pere. Voila qui eſt fini, Monſieur, lui dis-je, il n'y a 
pas moyen de tenir contre un fi juſte ſujet de plainte. Je 
m' offre à vous ſeconder dans vos louables entrepriſes; mais 
cachons bien tous deux notre intelligence, de peur qu'on 
ne mette à la porte votre fidele ajoint. Vous ne ferez 
point mal, ce me ſemble, d'affecter de me hair, parle: 
moi brutalement devant le monde, ne meſurez pas les 
termes. Quelques ſouflets meme, et quelques coups de 
pie au cul ne gateront rien; au contraire, plus vous me 
donnerez de marques d' averſion, plugle Seigneur Baltazar 
aura de confiance en moi. De mon cote, je ferai ſemblant 
deviter votre converſation. En vous ſervant à table, je 
paroitrai ne m' en acquiter qu'a regret ; et quand je m'en- 
tretiendrai de votre Seigneurie avec les gargons de bou- 
tique, ne trouvez pas mauvais que je dite pis que pendre 
de vous. i Worn © Re A BIT 
Vive Dieu! s'ecria le jeune Velaſquez a ces dernieres 
paroles. Je admire, mon ami; tu fais paroitrea ton age 
un genie Etonnant pour Vintrigue, jen con;ois pour moi 
le plus heureux prẽſage. Jeſpere qu' avec le ſecours de 
ton eſprit, je ne laifſerai pas une piſtole à mon pere. Vous 
me faites trop d'honneur, lui dis- je, de tant compter fur 
mon induſtrie. Je ferai mon poſſible pour juſtifier la bonne 
>? : op1- 
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opinion que vous avez de moi; et fi je ne puis y reuſſir, du 
moins ce ne ſera pas ma faute. | 55 

Je ne tardai gueres à faire connoitre à Gaſpard, que 
j etois effectivement l homme qu il lui falloit ; et voici quel 


fut le premier ſervice que je lui rendis. Le coffre- fort de 


Baltazar Etoit dans la chambre de ce bonne homme, i la 


ruelle de ſon lit, et lui ſervoit de Prie - Dieu. Toutes les fois 


que je le regardois, il me rèjouiſſoit la vue, et je lui di- 
ſois ſouvent en.moi-mEme : Coffre- fort, mon ami, ſeras 
tu toujours fermeE pour moi? N'aurai-je jamais le plaiſir 
de contempler le trẽſor que tu receles ? Comme p allois 


quand il me plaiſoit dans la chambre dont Fentree n'ẽtoit 


interdite qu'a Gaſpard, il arriva un jour que Japergus ſon 
pere, qui croyant n etre yu de perſonne, apres avoir ouvert 


et referme ſon coffre- fort, en cacha la cle derriere une 
tapiſſerie. Je remarquai bien l'endroit, et fis part de 


cette dẽcouverte à mon jeune Maitre, qui me dit en m' em- 
braſſant de joi: Ah! mon cher Scipion, que viens-tu 
m'apprendre? Notre fortune eſt faite, mon enfant. Je 
te donnerai des aujourd'hui de la cire, tu prendras Pem- 


preinte de la cle, et tu me la remettras entre les mains. Je. 
n'aurai pas de peine à trouver un Serrurier obligeant dans 
Cordoue, qui n'eſt pas la ville d'Eſpagne ou il y a le moins 


de fripons Be 5 e e 
He pourquoi, dis- je à Gaſpard, voulez- vous faire faire 

une fauſſe cle ? nous pouvons nous ſervir de la veritable. 

Ou, me répondit-il; mais je crains que mon pere, par 


dehance ou autrement, ne s aviſe de la cacher ailleurs, et 
e plus ſar eſt den avoir une qui ſoit à nous. Fapprou- 


rai fa crainte ; et me rendant à ſon ſentiment, je me pre- 


parai à prendre Vempreinte de lacle ; ce qui fut execute. 
un beau matin, tandis que mon vieux Patron faiſoit une 


riſite au Pere Alexis, avec lequel il avoit ordinairement de 
fort longs entretiens. Je n'en demeurai pas-la: je me 


ſervis de la cle pour ouvrit le coffre- fort, qui ſe trouvant 
rempli de grands et de petits ſacs, me jetta dans un embar- 
ras charmant. Je ne ſavois lequel choiſir, tant je me ſen- 
tois d'affection pour les uns et pour les autres: nẽanmoins, 
comme la peur d' etre ſurpris ne me permettoit pas de faire 
Kits © tout hazard d'un de plus 


un e je me at hazard d 8 
gros. Enſuite, ayant refermé le coffre et remis la cle der- 


riere la tapiſſerie, je ſortis de la chambre avec ma proie, 
On deere oat MW 
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| hypocrite qui me ſervit d'apologie. 
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que j allaiĩ cacher ſous mon lit dans une petite garderobe 
ol je couchois. LE . 
Apyant fait ſi heureuſement cette operation, je rejoignis 
promptement le jeune Velaſquez, qui m'attendoit dans 
une maiſon où il m'avoit donn rendez-vous, et je le revis 
en lui apprenant ce que je venois de faire. Il fut fi con- 


tent de moi qu'il m'accabla de careſſes, et m'offrit gene- 
reuſement la moitie des eſpeces qui ẽtoĩent dans le fac, ce 


que je refuſai. Non, non, Monſieur, lui dis-je, ce pre- 


miier fac eſt pour vous ſeul, ſervez- vous- en Spur vos be- 


ſoins. Je retournerai inceſſamment au coffre-fort, ol, 
graces au Ciel, il y a de argent pour nous deux. En 
effet trois jours apres, j enlevai un ſecond fac, od il y a- 
voit, ainſi que dans le premier, cing cens Ecus, deſquels 
je ne voulus accepter que le quart, quelques inſtances que 


me fit Gaſpard pour m'obliger à les partager avec lui fra- 


ternellement. 975 7 
Sitot que ce jeune homme ſe vit ſi bien en fonds, et par 


conſequent en Etat de fatisfaire la e. qu'il avoit pour 


les Femmes et pour le Jeu, il s'y abandonna tout entier; 
il eut meme le malheur de s' enteter d'une de ces fameuſes 
Coquettes qui devorent en engloutiſſent en peu de tems les 
plus gros patrimoines; il ſe jetta pour elle dans une dẽpenſe 
effroyable; ce qui me mit dans la n<ceflits de rendre tant 
de viſites au coffre · fort, que le vieux Velaſquez s'apperęut 
enfin qu'on le voloit. Scipion, me dit · il un matin, il faut 
que je te faſſe une confidence: quelqu'un me vole, mon 


ami; on a ouvert mon coffre- fort; on en a tire pluſieurs 


ſacs; c'eſt un fait conſtant. Qui dois- je accuſer de ce lar- 
ein? ou plutõt, quel autre que mon fils peut Pavoir fait! 
Gaſpard ſera furtivement entrẽ dans ma chambre, ou bien 


tu ly auras toi- meme introduit; car je ſuis tents de te 


croire d accord avec lui, quoique vous paroifliez tous deux 


fort mal enſemble. Neanmoins je ne veux pas Ecouter ce 


ſoupgon, puiſque le Pere Alexis m'a rẽpondu de ta fidelite. 
Je rEpondis que, graces à Dieu, le bien d' autrui ne me 
tentoit point, et j accompagnai ce menſonge d'une grimace 


Effective ment le Vieillard ne m' en parla plus; mais il ne 
laiſſa pas de m'envelopper dans fa defiance, et prenant 
des precautions contre nos attentats, il fit mettre a ſon 
coffre-fort une nouvelle ſerrure, dont il porta toujours de- 

pF” N 8 | 7 puis 


Adj 
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puis la cle dans ſes poches. Par ce moyen tout commerce 
etant rompu entre nous et les ſacs, nous demeurimes fort 
ſots, particulierement Gaſpard, qui ne pouvant plus faire 
la meme depenſe pour ſa Nymphe, craignit d'<tre oblige 
de ne la plus voir. Il eut pourtant Feſprit d'imaginer un 
expedient qui le fit rouler encore quelques jours, et cet in- 
genieux expẽdient fut des approprier par forme d'emprunt 
tout ce qui m'Etoit revenu des ſaignẽes que j'avois faites 


au coffre- fort. Je lui donnai juſqu'a la derniere piece: ce 


qui pouvoit, ce me ſemble, paſſer pout une reſtitution an- 
ticipee que je faiſois au vieux Marchand dans la perſonne 
de ton heritier. - 55 e 

Ce jeune homme, lorſqu'il eut Epuiſe cette reſſource, 
confiderant qu'il nen avoit plus aucune, tomba dans une 
profonde et noire mElancholie, qui troubla peu 4 peu fa 
raiſon. Tl ne regarda plus ſon pere que comme un homme 
qui faiſoit tout le malheur de ſa vie. Il entra dans un 
vif deſeſpoir; et ſans Etre-retenu par la voix du ſang, le 
miſerable congut l' horrible deſſein de Fempoiſonner. II 


ne ſe contenta pas de me faire confidence de cet ex crable 


projet, il me propoſa m&me de ſervir d' inſtrument à ſa 
yengeance. A cette 1 je me ſentis ſaiſi d' effroĩ: 
Monſieur, lui dis- je, eſt- il poſſible que vous ſoyez aſſez 
abandonne du Ciel pour avoir forme cette abominable re- 
ſolution? Quoi ! vous ſeriez capable de donner la'mort 4 
[auteur de vos jours! On verroit en Eſpagne, dans le ſein 
du Chriſtianiſme, commettre un crime dont la ſeule idee 
teroit horreur aux Nations les plus barbares! Non, nion 
cher Maitre, ajoutai-je, en me mettant a ſes genoux, non, 
vous ne ferez point un action qui ſouleveroit contre vous 
toute la terre, et qui ſeroit ſuivie d'un infame chãtiment l 
Je tins encore d'autres diſcours à Gaſpard, pour le de- 
tourner d'un enterpriſe fi coupable. Je ne ſat ou Pallai 
prendre tous les raiſonnemens d'honnète homme dont 
me ſervis pour combattre ſon deſeſpoir; mais il eſt certain 
que je lui parlai comme un Docteur de Salamanque, tout 
jeune, et tout fils que j ẽtois de la Ceſcolina. Cependant 
eus beau lui repreſenter qu'il devoitrentrer en lui- meme, 


et rejetter courageuſement les penſces dete ſtables dont ſon 


eſprit Etoit aſſailli, tout mon Eloquence fut inutile. II 
baiſſa la t8te ſur ſon eſtomac, etgardoit un morne ſilence: 
Town fil. 55 3 2008008; 
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quelque choſe que je puſſe lui dire, il me fit juger qu'il 
nen demordroit point. 1 | 
La - deſſus prenant mon parti, jedemandai un ſecret en- 
tretien 4 mon vieux Maitre, avec qui m étant enferme: 
Monſieur, lui dis- je, ſouffrez que je me jette à vos pieds, 
et que j implore votre milericorde. En ache vant ces pa- 
roles, je me proſternai devant lui avec beaucoup d'emoti- 
on et le viſage baigne de larmes. Le Marchand ſurpris de 
mon action et de mon air trouble, me demanda ce que 
Favois fait. Une faute dont je me repens, lui rEpondis- 
je, et que je me reprocherai toute ma vie. Pai eu la foi- 
bleſſe d'ecouter votre fils, et ce Paider à vous voler. En 
meme tems je lui fis un aveu ſincere de tout ce qui 8'toit 
paſle a ce ſujet: après quoi je lui rendis compte de la 
converſation que je venois d'avoir avec Gaſpard, dont je 
lui rEvElai le deſſein ſans oublier la moindre circonſtance. 
Quelque mauvaiſe opinion que le vieux Velaſque ett de 
ſon fils, a peine pouvoit- il ajouter foi 4 ce diſcours. Ne- 
anmoins, ne doutant point que mon rapport ne fat veri- 
table, Scipion, me dit- il en me relevant, car j etois tou- 
jours à ſes pieds, je te pardonne en faveur de avis impor- 
tant que tu viens de me donner. Gaſpard, pourſuivit-il 
en Elevant la voix, Gaſpard en veut a mes jours? Ah! fils 
ingrat, monſtre qu'il eut mieux valu Etouffer en naiſſant, 
que laiſſer vivre pour devenir un parricide !] quel ſujet as-tu 
d' attenter ſur ma vie? Je te fournis tous les ans une ſom- 
me raiſonnable pour tes plaiſirs, et tu nes pas content! 
Fautꝛ- il done pour te ſatisfaire, que je te permette de diſſ- 
per tous mes biens] Ayant fait cette apoſtrophe amere, i 
me recommanda le ſecret, et me dit de le laiſſer ſeul ſon- 
ger à ce qu'il avoita faire dans une conjoncture fi deli- 
cate. | 45 | 1 
Jeætois fort en peine de ſavoir quelle reſolution pren- 
droit ce pere infortunẽ, lorſque le meme jour il fit appeller 
Gaſpard et lui tint ce diſcours, ſans lui rien temoigner de 
ce qu'il avoit dans lame: Mon fils, j'ai regu une lettre de 
Metida, d ou Pon me mande que fi vous voulez vous ma- 


trier, on vous offre une fille de quinze ans, parfaitement 
belle, et qui vous apportera une riche dot. Si vous n'a- 
vez point de rẽpugnance pour le mariage, nous partirons 
demain au lever de aurore pour Merida, nous verrons la 

per ſonne qu on vous propoſe, et fi elle eſt de votre gout 
"To. 1 | yous 


. 
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vous l' pouſerez. Gaſpard entendant parler d'une riche 
dot, et croyant deja la tenir, rEpondit ſans hèſiter qu'il 
etoit pret à faire ce voyage: fi bien qu'ils partirent le len- 
demain des la pointe du jour, tous deux ſeuls, et montés 
ſur de bonnes mules. | 

Quand ils furent dans les montagnes de Fefira, et dans 
un endroit auſſi cheri des voleurs que redoutẽ des paſſans, 
Baltazar mit pi à terre en diſant a ſon fils d'en faire au- 
tant. Le jeune homme obeit, et demanda pourquoi dans 
ce lieu la on le faiſoit deſcendre de fa mule: Je vais te l'a- 
prendre, lui rEpondit le Vieillard en l'enviſageant avec 
des yeux on ſa douleur et ſa colere Etojent peintes: Nous 
n'irons point à Merida; et hymen dont je tai parle, n'eft 
qu'une fable que Jai inventèe pour t'attirer ici. Je n'ig- 
nore pas, fils ingrat et denature! je n'ignore pas le forfait 
que tu mEdites. Je ſai qu'un poiſon prepare par tes ſoins 
me doit Etre preſents: mais inſenſẽ que tu es! as-tu pu 
te flatter que tu m'0terois de cette fa;on impunëment la 
vie? Quelle erreur! Ton crime ſeroit bientot dEcouvert, 
et tu p<rirois par la main d'un Bourreau. Il eſt, continua- 
t-il, un moyen plus ſir de contenter ta rage, ſans Yexpo- 
ſer à une mort ignominieuſe: nous ſommes ici ſans tẽ- 
moins, et dans un endroit oi fe commettent tous les jours 
des aſſaſſinats: puiſquetu es fi alterede mon ſang, enfonce 
ton poignard dans mon ſein, on imputera ce meurtre à des 
brigands. A ces mots, Baltazar, dEcouvrant ſa poitrine, et 
marquant la place de ſon cœur a ſon fils: Tiens Gaſpard, 
ajouta-t-il, porte- moi la un coup mortel, pour me punir 
d'avoir produit un ſcelerat comme toi. | 

Le jeune Velaſquez, frappe de ces paroles comme d'un 
coup de tonnere, bien loin de chercher a ſe juſtifier, 
tomba tout- a- coup ſans ſentiment aux piedsde ſon pere. 
Ce bon Vieillard le voyant dans cet Etat, qui lui parut un 
commencement de repentir, ne put s'empecher de cEder 
a la foibleſſe de la paternits, il s empreſſa de le ſecourir; 
mais Gaſpard n'e:3t pas fitot repris Puſage de ſes ſens, que 
ne pouvant ſoutenir la preſence d'un pere ſi juſtement ir- 
Tits, il fit un effort pour ſe relever; il remonta ſur la mule, 
et s'Eloigna ſans dire une parole. Baltazar le laiſſa diſ- 
paroitre, et Pabandonnant à ſes remordsrevint 4 Cordoue, 
ou ſix mois apres il apprit qu'il s' toit jettè dans la Char- 

e e - treuſe 
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treuſe de Seville, pour y paſſer le reſte de ſes jours dans la 


penitence. De 
| „ 

, an 

Fin de Hiſtoire de Scipion. 


| 13 mauvais exemple produit quelque ſois de tres bons 

2K 7 effets. La conduite que le jeune Velaſquez avoit 
tenue, me fit faire de ſErieuſes reflexions fur la mienne. 
Je commengai a combattre mes inclinations furtives, et à 
vivre en garcon d'honneur. L'habitude que j avois de me 
ſaiſir de tout Pargent que je pouvois prendre, Etoit formee 
par tant d' actes reiter es, qu'elle n'Etoit pas aiſce à vaincre. 
Cependant j eſperois en venir à bout, m'imaginant que 
pour de venir vertueux, il ne falloit que le vouloir veritable- 
ment. J'entrepris donc ce grand ouvrage, et le Ciel ſem- 
bla bEnir mes efforts. Je ceſſai du regarder d'un ail de 
cupidite le coffre-fort du vieux Marchand ; je crois meme 
qu'il neut tenu qu's moi d'en tirer des ſacs, que je 
n'en aurois rien fait: j'avoũrai pourtant qu'il y auroit eu 
de Pimprudence a mettre à cette Epreuve mon integrite 
naiſſante: auſſi Velaſquez s en garda bien. | 
Don Manrique de Medrano, jeune Gentilhomme et 
Chevalier de l' Ordre d' Alcantara, venoit ſouvent au logis. 
Nous avions fa pratique, qui Etoit une de nos plus nobles, 
ſi elle n'etoit pas une de nos meilleures. Peus le bonheur 
de plaire à ce Cavalier, qui toutes les fois qu'il me rencon- 
troit, m'agacoit toujours pour me faire parler, et paroiſ- 
foit m'Ecouter avec plaiſir. Scipion, me dit- il un jour, fi 
Javois un laquais de ton humeur, je croirois poſſeder un 
trEſor ; et fi tu n'appartenois pas à un homme que je con- 
ſidere, je n ẽ pargnerois rien pour te dẽbaucher. Mon- 
ſieur, lui rẽ pondis- je, vous auriez peu de peine à y reuſſir; 


car j'aime d' inclination les perſonnes de qualite, c'eſt ma 


folie, leurs manieres aiſces m'enlevent. Cela étant, reprit 
Mon Manrique, je veux prier le Seigneur Baltazar de con- 


ſentir que tu paſſes de ſon ſervice au mien, je ne crois pas 
qu'il me refuſe cette grace. Veritablement Velaſquez la 
lui accorda d'autant plus facilement, qu'il ne croyoit pas 
la perte d'un laquais fripon irreparable. De mon cote, 


je fus bien-aiſe de ſe changement, le valet d'un Bourgeois 
| | ne 
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ne me paroiſſant qu'un gredin en comparaiſon du valet 
d'un Chevalier d'Alcantara. ; e | 


Pour vous faire un portrait fidele de mon nouveau Pa- 


tron, je vousdirai que c'Etoit un Cavalier doue de la plus 
aimable figure, et qui revenoit à tout le monde par la 
douceur de ſes mœurs et par ſon, bon eſprit. Dailleurs il 
avoit beaucoup de valeur et de probitẽ, il ne lui manquoit 
que du bien: mais cadet d'une Maiſon plus illuftre que 
riche, il Etoit oblige de vivre aux deEpens d'une vieille 
tante qui demeuroit à Tolede, et qui Paimant comme un 
fils, avoit ſoin de lui faire tenir Pargent dont il avoit beſoin 
pour s'entretenir. II Etoit toujours vEtu proprement, on 
le recevoit fort bien par- tout II voyoit les principales 
Dames de la ville, et entr'autres la Marquiſe d'Almena- 
ra. C'etoit une Veuve de ſoixante-douze ans, qui par 
ſes manieres engageantes et les agremens de ſon eſprit, at- 
tiroit chez elle tout la Nobleſſe de Cordoue. Les hommes 
ainſi que les femmes ſe plaiſoient a ſon entretien, et Pon 
appelloit ſa maiſon Ia bonne compagnie. 

Mon Maitre Etoit un des plus aſſidus courtiſans de cette 
Dame.” Un ſoir qu'il venoit de la quiter, il me parut a- 
voir un air anime, qui ne lui Etoit pas nature]. Seigneur, 
lui dis-je, vous voila bien agite ; votre fidele ſerviteur 
peut- il vous en demander la cauſe? Ne vous ſeroit-il 
point arrivee quelque choſe d'extraordinaire? Le Che- 
valier ſourit a cette queſtion, et m'avoua quꝰ effectivement 
il Etoit occupe dune converſation ſerieuſe, qu'il venoit 
d'avoir avec la Marquiſe d'AlmeEnara. Je*voudrois bien, 
lui dis- je en riant, que cette Mignonne ſeptuagenmaire vous 
elt fait une declaration d'amour. Ne penſe pas te mo- 
quer, me rEpondit-1]: aprends, mon ami, que la Mar- 


quiſe m'aime. Chevalier, m'a-t-elle dit, je connois votre 
peu de fortune comme votre nobleſſe, Pai de Pinclination 


pour vous, et j'ai rẽſolu de vous Epouſer pour vous met- 
tre à votre aiſe, ne pouvant honnetement vous enrichir 
d'une autre maniere. Je ſai bien que ce mariage me don- 
nera un ridicule dans le monde; et qu'on tiendra ſur mon 
compte des diſcours medifans ; et qu' enfin je paſſerai pour 
une vieille folle qui veut ſe remarier. N'importe, je pre- 
tens mépriſer les caquets pour vous faire un ſort agreable: 
Tout ce que je erains, a-t=elle ajouts, c'eſt que vous n'ayez 
de la repugnance à rEpondre à mes intentions. | 
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Voila, pour ſuivit le Chevalier, ce que m'a dit la Mar- 
quiſe; jen ſuis d' autant plus Etonne, que c'eſt la femme 
de Cordoue la plus ſage et la plus raiſonnable; auſſi lui 
ai-je rẽpondu quej*Etois ſurpris quelle me fit Phonneur 
de me propoſer ſa main, elle qui avoit toujours perſiſts 
dans la 16folution de ſou tenir juſqu'au bout ſon veuvage. 
A quoi elle a reparti, qu'ayant des biens conſid rables, 
elle Etoit bien - aiſe de ſon vivant d'en faire part 4 un hon- 
nette- homme, qu'elle cheErifſoit. Vous Etes apparemment, 
repris· je, dEterinineE à ſauter le fofſe. En peus tu dou- 
ter, me rEpondit-il? La Marquiſe a des biens immenſes 
avec les qualites du cœur et de l'eſprit. Il faudroit que 
j euſſe perdu le jugement, pour laifſer rẽ chapper un ęta- 
bliſſement ſi avantageux pour moi. 

Papprouvai fort de deſſein oũ mon Maitre Etoit de pro- 
fiter d'une ſi belle occaſion de faire ſa fortune, et meme 
Je lui conſeillai de bruſquer les choſes, tant je craignois 
de les voir changer. Heureuſement la Dame ayoit en- 
core plus que moicette affaire 4 cœur; elle donna de ſi 


bons ordres, que les preparatifs de ſon hymenée furent 


bientot faits. D-s qu'on fut dans Cordoue que la vieille 
Marquiſe d'Almenara ſe diſpoſoit a Epouſer le jeune Don 
Manrique de Medrano, les railleurs commencerent a se- 
gayer aux depens de cette Veuve; mais ils eurent beau 
$*Epuiſer en mauvaiſes plaiſanteries, ils ne la dEtournerent 

int de ſon entrepriſe; elle laiſſa parler toute la ville, 
et ſuivit ſon Chevalier à l'autel. Leurs nôces furent cé- 
lebrees avec un éclat qui fournit une nouvelle matiere à 
la mediſance. La Marie, diſoit-on, auroit du moins 
da, par pudeur, ſupprimer la pompe et le fracas, qui ne 
conviennent point du tout aux vieilles Veuves qui prennent 
de jeunes Epoux. 555 | 

La Marquiſe, au-lieu de ſe montrer honteuſe d'<tre à 
ſon age femme du Chevalier, ſe livroit ſans contrainte 4 
la joie qu'elle en refſentoit. Il y eut chez elle un grand 
repas accompagne de ſymphonie, et la fete: finit par un 
dal, oũ ſe trouva toute la Nobleſſe de Cordoue de Pun et 
de autre ſexe. Sur la fin du bal, nos nouveaux Mariés 
s' Echapperent pour gagner un appartement, ou stant 
enfermés avec un femme de chambre et moi, la Mar- 
quiſe adreſſa ces paroles à mon Maitre. Don Manrique, 


voici votre appartement, le — eſt dans un autre endroit 


de 


#4 K* 
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de cette maiſon; nous paſſerons la nuit dans des chambres 
ſeparees, et le jour nous vivrons enſemble comme une 
mere et fon fils. Le Chevalier y fut trompe d'abord: il 
crut que la Dame ne parloit ainſi, que pour Vengager 4 
lui faire un douce violence; et s' imaginant devoir par 
politeſſe paroitre paſlionne, il s approcha delle, et S of- 
frit avec empreſſement à lui ſervir de valet de chambre: 
mais bien loin de lui permettre de la deshabiller, elle le 
repouſſa dun air (Erjeux, et lui dit: Arretez Don Man- 
rique: ſi vous me prenez pour une de ces tendres Vieil- 
les qui ſe remarient par fragilits, vous Etes dans Verreur ; 
je ne vous ai point epouſe pour vous faire acheter les a- 
vantages que je vous fais par notre contrat de mariage ; 
ce ſont des dons purs de mon cœur, et je n' exige de votre 
reconnoifſance que des ſentimens d'amitiè. A ces mots, 
elle nous laiſſa mon Maitre et moi dans notre apparte- 
ment, et ſe retira dans le ſien avec ſa Suivante, en dEfen- 
dant abſolument au Chevalier de I'accompagner. 
Apres fa retraite nous demeurames afſez longtems fort 
etourdis de ce que nous venions d'entendre. Scipion, me 
dit mon Maitre, te ſerois-tu jamais attendu audiſcoursque 
la Marquiſem'a tenu? Qu@penſes tu d'une pareille Dame? 
Je penſe Monſieur, lui repondis-je, que c'eſt une femme 
comme il n'y en a point. Quel bonheur pour vous de 
avoir! C'eſt poſſ der un benefice fans etre tenu d' ac- 
quiter les charges. Pour moi, reprit Don Manrique, 
jadmire une Epouſe dun caractere ft eſtimable, et je pre- 
tens compenſer par toutes les attentions imaginables le ſa- 
crifice qu'elle fait à ſa delicateſſe. Nous continuames à 
nous entretenir de la Dame, et nous allames enſuite nous 
repoſer, moi ſur un grabat dans une garderobe, et mon 
Maitre dans un beau lit qu'on lui avoit prepar *, et ou je 
crois qu au fond de ſon ame il ne fut pas fache de coucher 
ſeul, et d'en Etre quite pour la peur. Is, BY 
Les réjouiſſances recommencerent le jour ſuivant, et 
Ja nouvelle Marice parut de ſi belle humeur, qu'elle don- 
na beau jeu aux mauvais plaiſans. Elle rioit toute la pre- 
miere de ce qu'ils diſoient; elle excitoit meme les rieurs a 
s'Egayer, en ſe pretant de bonne grace 4 leurs faillies. 
Le Chevalier de ſon cote ne ſe montroit pas moins content 
de ſon Epouſe ;et Pon eũt dit a Vair tendre dont il [a re- 
gardoit et lui parloit, qu'il Etoit dans le goũt de * 
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leſſe. Les deux Epoux eurent le ſoir une nouvelle con- 
verſation, ou il futdecide que ſans ſe gener Pun à “autre, 
ils vivroient de la meme fagon qu'ils avoient vécu avant 
leur mariage. Cependant il faut donner cette louange 
à Don Manrique, il fit par conſideration pour ſa femme, 
ce que peu de maris euſſent fait à fa place; il abandonna 
une petite Bourgeoiſe qu'il aimoit et dont il Etoit aime, 
ne voulant pas, diloit-i], entretenir un commerce qui ſem- 
bleroit inſulter à la conduite delicate que ſon Epoule tenoit 


avec lui. 


Tandis qu'il donnoit de fi fortes marques de reconnoiſ- 
ſance à cette vieille Dame, elle les payoit avec uſure, 
quoiqu' elle les ignorat. Elle le rendit maitre de fon 
eoffre- fort, qui valoit mieux que celui de Velaſquez. 
Comme elle avoit rẽformè ſa cater wh pendant fon yeuvage, 
elle la remit fur le mème pie oi elle avoit été du vivant 
de ſon premier Epoux; elle groſſit ſon domeſtique, rem- 
plit ſes Ecuries de chevaux et de mules; en un mot, par 
ſes genEreuſes bontés le Chevalier, le plus gueux de I'Or- 
dre d'Alcantara, en devint le plus riche. Vous me de- 
manderez peut-etre ce que je gagnai à tout cela: Je re- 
1 piſtoles de ma Maitreſſe, et cent de mon 
Maitre, qui de plus me fit ſon Sẽcrẽtaire avec quatre cens 
eècus d' appointemens; il eut mEme afſez de confiance en 
moi, pour vouloir que je fuſſe ſon Tréſorier. 

Son Treéſorier, m'ecriai-je, en interrompant Scipion 
dans cet endroit et en faiſant un Eclat de rire ! Oui, Mon- 
ſieur, repliqua- t- il d'un air froid et ſerieux, oui ſon Tré- 
ſorier ; joſe meme dire que je me ſuis acquite de cet em- 
pioi avec honneur. ll eſt vrai que je ſuis peut etre rede- 
vable de quelque choſe à la caiſfe; car comme j'y prenois 
mes gages d'avance, et que Jai quite bruſquement le ſer- 
vice du Chevalier, il n'eſt pas impoſſible que le comptable 
ſoit en-reſte: en cout cas c'eſt le dernier reproche qu'on 
ait à me faire, puiſque j; ai toujours EtE depuis ce tems-la 
plein de droiture et de probits. © © © 

Fetois donc, pourſuivit le fils de la Coſcolina, Sécré- 
taire et Treſorier de Don Manrique, qui paroiſſoit auſſi 
content de moi que j'etois ſatisfait de lui, lorſqu'il regut 
une lettre de Tolede, par laquelle on lui mandoit que 
Donna Theodora Moſcoſo fa tante Etoit a Pextremite. 1! 
fut ſurle champ pour ſe rendre aupres de cette Dame, qu! 
3 51 | Cs ui 
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jui ſervoit de mere depuis pluſieurs annes. Je Paccom- 
pagnai dans ce voyage avec un valet de chambre et un la- 
quais ſeulement; et tous quatre montes ſur les meilleurs 
chevaux de nos Ecuries, nous gagnames en diligence To- 
lede, où nous trouvames Donna TI hEodora dans un état d 
nous faire eſperer qu'ellenemourroit point de ſa maladie; 
et vEritablement nos pronoſtics, quoique contraires à ce- 
lui d'un vieux Medecin qui la gouvernoit, ne furent pas 

_ dementis par Vevenement. | 8 

Pendant que la ſanté de notre bonne tante ſe retabliſſait 
a vue d' il, moins peut - tre par les remedes qu'on lui 
faiſoit prendre, que par la preſence de fon cher neveu, 
Monſieur le Tréſorier paſſoit ſon tems le plus agreable- 
ment qu'il lui Etoit poſſible avec de jeunes gens, dont la 
connoiſſance Etoit fort propre a lui procurer des occaſions 
de depenſer ſon argent. Ils m' entrainoient quelquefois 
dans des tripots, ollils nrengageoient & jouer avec eux; 
et n'etant pas auſſi habile joueur que mon Maitre Don 
Abel, je perdois beaucoup ou ſouvent que je ne gag- 
nois; je prenois goũt inſenſiblement au jeu; et ſi je 
me fus entierement livre 4 cette paſſion, elle m'auroit 
rEduit ſans doute à tirer de la caifſe quelques quartiers 
d'avance; mais heureuſement l'amour ſauva la caiſſe 
et ma vertu. Un jour, comme je paſſois auprès de 
'Egliſe de los Reyes; Pappergus au travers Pune jalouſie 
dont les rideaux Etoient ouverts, une jeune fille qui me 
parut moins une Mortelle qu'une Divinité. Je me ſervi- 
rois d'un terme encore plus fort &il y en ayoit, pour 
mieux vous exprimer [impreſſion que ſa vue fit ſur moi. 
Je m'informai d'elle, et a force de perquiſitions Pappris 
qu'elle fe nommoit Beatrix, et qu'elle Etoit Suivante de 
Donna Julia, fille cadette du Comte de Polan. 

Beatrix interrompit Scipion en riant 4 gorge deployee z 
puis addreſſant la parole a ma femme: Charmante Anto- 
nia, lui dit-elle, regardez- moi bien, je vous prie, n'ai- je 
pas votre avis Pair d'un Divinite? Vous Paviez alors 
a mes yeux, lui dit Scipion, et depuis que votre infidelite 
ne m'eſt plus ſuſpeQte, vous me paroiſſez plus belle que 
jamais. Mon Secr-taire, apres une repartie fi galante, 
pourſuivit ainſi ſon hiſtoire. N 

Cette découverte acheva de m'enflammer, non à la vẽ- 
rite d'une ardeur legitime. Je m'imaginai que je triom- 
pherois facilement de fa vertu, fi je la tentois par des prẽ- 
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ſens capables de [ebranler ; mais je jugeois mal de la 


chaſte Beatrix. Peus beau lui faire propoſer par des 
femmes mercenaires ma bourſe et mes ſoins, elle rejetta 
fierement mes propoſitions. Sa reſiſtance irrita mes deſirs. 
Jeus recours au dernier expedient ; je lui fis offrir ma 
main, qu'elle accepta lorſquꝰ elle ſut que j'etois SEcretaire 
et Treſorier de Don Manrique. Comme nous trouvames 
à propos de cacher notre mariage pendant quelque tems, 
nous nous mariames ſecretement en preſence de la Dame 
Lorenga Sephora Gouvernante de Seraphine, et devant 
quelques autres Domeſtiques du Comte de Polan. je 
n'eus pas plutot Epouſe Beatrix, qu'elle me facilita les 
moyensde la voir et de Pentretenir la nuit dans le jardin, 
ou je m'introduiſois par une petite porte dont elle me don- 
na une clé. Jamais deux epoux n'ont été plus contens 
que nous l'etions l'un de l'autre, Beatrix et moi : nous 
attendions avec une Egale impatience Pheure du rendez- 


vous, nous y courions avec le meme empreſſement ; et 


le tems que nous paſſions enſemble, quoiqu'il fut quelque- 
fois aſſez long, nous ſembloit toujours trop court. 

Une nuit, qui fut auſſi cruelle pour moi que les prece- 
dentes avoient Etc douces, je fus ſurpris, en voulant en- 
trer dans le jardin, de trouver la petite porte ouverte. 
Cette nouveautẽ m' allarma, jen tirai un mauvais augure. 


Je devins pale et tremblant, comme fi j euſſe preſſenti ce 


qui m alloit arriver; et m'avangant dans Pobſcurité vers 
un cabinet de verdure oi j avois accoutumè de parler 4 
mon Epouſle, jentendis la voix d'un homme. Je m'arret- 
tai tout-a-coup pour mieux onir, et mon oreille fut auſſi- 
_ tot frappee de ces paroles: Ne me faites donc point lan- 
guir, ma chere Beatrix, acheves mon bonheur, ſonges 
gue votre fortune y eft attachẽe. Au- lieu d'avoir la pa- 
tience d'Ecouter encore, je crus n' avoir pas beſoin d'en 
entendre davantage; une fureur jalouſe 8'empara de mon 
ame, et ne reſpirant que vengeance, je tirai mon épe et 
Jentrai bruſquement dans le cabinet. Ah! lache ſubor- 
neur, m'Ecriai-je, qui que tu ſois, il faut que tu m'ar- 
raches la vie avant que tu m'0tes l' honneur. En diſant 


ces mots, je chargeai le Cavalier qui s'entretenoit avec 
Beatrix. Il fe mit prompte ment en defenſe, et ſe battit 
en homme qui ſavoit mieux faire des armes que moi, qui 
n' avois regu que quelques lecons d'eſcrime à en 
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Cependant, tout grand ſpadaſſin qu'il toit, je lui portai un 


coup qu'il ne put parer; ou plutot il fit un faux pas, je le 


vis tomber, et m'imaginant l'avoir mortellement bleſſeé, 


je m'enfuis à toutes jambes, ſans vouloir rẽpondre à B&a= 


trix qui m'appelloit. 


Oui vraiment, interrompit la femme de Scipion en nous 


addreſſant la parole, je l'appellois pour le tirer d'erreur. 
Le Cavalier avec qui je m'entretenois dans le cabinet, E- 
toit Don Fernand de Leyva. Ce Seigneur, qui aimoit Ju- 
lie ma Ma treſſe, avoit forme la reſolution de l'enlever, 
croyant ne pouvoir Pobtenir que par ce moyen; Et je hui 
avois moi- meme donnè rendez-vous dans le jardin pour 
concerter avec lui cet enlevement, dont il m' aſſuroit que 
d pendoit ma fortune: mais j eus beau appeller mon E- 
poux, il 8'Eloigna de moi comme d'un femme infidele. 
Dans l'etat ou je me trouvai, rẽprit Scipion, j'Etois eap- 
able de tout. Ceux qui ſavent par experience ce que 
c'elt que la jalouſie, et quelles extravagances elle fait faire 
aux meilleurs eſprits, ne ſeront point etonneEs du deſordre 
qu'elle produifit dans mon foible cerveau. Je paſſai dans 
le moment d'une extrẽmitẽ à l'autre. Je ſentis ſucceder 
des mouvemens de haine, aux mouvemens de tendreſſe 
que javois un inſtant auparavant pour mon 'Epouſe, Je 
his ſerment de Pabandonner, et de la bannir pour jamais 
de ma-meEmoire. D'ailleurs je croyois avoir tus un Ca- 
valier ; et dans cette opinion, craignant de tomber entre 
les mains de la Juſtice, j'<prouvois ce trouble funeſte qui 


* 


ſuit par tout, comme une furie, un homme qui vient de 


faire un mauvais coup. Dans cette horrible ſituation, ne 
ſongeant qu'à me ſauver, je ne retournai point au logis, 


et je ſortis à Pheure mEme de Tolede, n'ayant point 


d'autres hardes que [habit dont j'<tois revetu. II eſt vrai 
que j avois dans mes poches une ſoixantaine de piſtoles, 


ce qui ne laifſoit pas d'etre une afſez bonne reſſource pour 


un jeune homme qui ſe propoſoit de vivre toujours dans la 
ſervitüdee. TO, | 

je marchai toute la nuite, ou pour mieux dire je cou- 
rus ; car l'image des Alguazils toujours preſents à mon e- 
ſprit, me donnoit ſans cefſe un nouvelle vigueur. L'au- 
rore me dEcouvrit entre Rodillas et Maqueda. - Lorſque 
je fug à ce dernier bourg, me trouvaut un peu fatigue, 
Jentrai dans PEgliſe qu'on venoit d ouvtir, et apres y a- 
| | voir 
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264 Lies Avantures de Gil Blas, 
voir fait une courte priere, je m'aſſis ſur un bane pour me 
repoſer. Je me mis à rèver à | Etat de mes affaires, qui 
n'avoient que trop de quoi m'occuper ; mais je neus pas 
le tems de faire bien des reflexions. Jentendis retentir 
PEgliſe de trois ou quatre coups de fouet, qui me firent 
juger qu'il paſſoit par-la quelque Muletier. Je me levai 
auſſitòt pour aller voir fi je ne me trompois pas; et quand 
je fus à la porte, jen appergus un, qui monte ſur une 
mule en menoit deux autres en leſſe. Arretez, mon ami, 
lui dis-je; ou vont ces mules? A Madrid, me repon- 
dit-il. Pai amene de la ici deux bons Religieux de St. 
Dominique, et je m'en retourne. W 
L'occaſion qui ſe preſentoit de faire le voyage de Ma- 
drid, m'en inſpira l'envie; je fis marché avec le Muleti- 
er; je montai ſur une de ſes mules, et nous pouſſimes 
vers Illeſcas ol nous devions aller coucher. A peine 
fames-nous hors de Maqueda, que le Muletier, homme 
de trente cinq à quarante ans, commenca d'entonner des 
Chants d'Egltie a pleine tete ; il debuta par les Prieres 
que les Chanoines diſent a Matines, enſuite il chanta le 
Credo comme on le chante aux Grandes Meſſes; puis 
paſſant aux Vepres, il les dit fans me faire grace du Mag- 
nificat. Quoique la faquin m'etourdit les oreilles, je ne 
pouvois m'empecher de rire : je Fexcitois mème à con- 
tinuer, quand il Etoit oblige de 8'arreter pour reprendre 
haleine: Courage, Vami, lui diſois-je, pourſuivez ; i le 
Ciel vous a donne de bons poitmons, vous n'en faites pas 
un mauvais uſage. Oh pour cela non, s'ecria- t- il, je ne 
reſſemble pas, Dieu merci, la plupart des Voituriers, qui 
ne chantent que des chanſons infames ou impies; je ne 
chante meme jamais de Romances ſur nos Guerres contre 
les Maures; car ſe ſont des choſes du moins frivoles, ſi 
elles ne ſont pas deshonnetes. Vous avez, lui repliquai- 
Je, une purete de cœur que les Muletiers ont rarement: 
avec votre extreme dèlicateſſe ſur le choix de vos chants, 
avez · vous auſſi fait vœu de chaſtete dans les hotelleries ou 
il y a de jeunes Servantes? Aſſurẽment, me repartit-il; 
la continence eſt encore une choſe dont je me pique dans 


ces ſortes de lieux, je ne m'y occupe que du ſoin que je 


dois avoir de mes mules. Je ne fus pas peu Etonne d'en- 
tendre parler de cette ſorte ce Phenix des Muletiers, et le 
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tenant pour un homme de bien et d'eſprit, je liai avec 
lui converſation après qu'il eut chants tout ſon ſaqul. 

Nous arrivames à llleſcas ſur la fin de la journée. 
Lorſque nous fumes à hotellerie, je laiſſai a mon com- 
pagnon le ſoindes mules, et Jentrai dans la cuiſine, ol 
jordonnai a Phote de nous preparer un bon ſouper; ce 
qu'il promit de faire fi bien, que je me ſouviendrois, dit- 
il, toute ma vie d'avoir loge chez lui. Demandez, ajou- 
ta-t-il, demandez à votre Muletier, quel homme je ſuis. 
Vive Dieu! je défierois tous les Cuiſiniers de Madrid et de 
Tolede de faire une Olla podrida comparable aux miennes. 
Je veux vous régaler ce ſoir d'un cive de lapreau de ma 
facon, vous verrez fi j'ai tort de vanter mon favoir-faire. 


La-deſſus me montrant une caſſerole, od il y avoit, 4 ce 


qu'il diſoit, un lapin deja tout hache: Voila, continua- 
t-il, ce que je pretens vous donner. Quand j aurai mis 
du poivre, du ſel, du vin, un paquet de fines herbes, et 
quelques autres ingrẽdiens que jemploie dans mes ſauces, 
/eſpere que je vous ſervirai tantòt un ragoùt digne d'un 
Contador Mayor. : To ESTES TELE! 

L'höte, apres avoir ainſi fait ſon Eloge, commenęa 
d'aprèter le ſouper. Pendant __ travailloit, j entrai 
dans une falle, oh m' tant couche ſur un grabat que jy. 


trouvai, je m'endormis de fatigue, n'ayant pris aucun re- 


pos la nuit precedente. Au bout de deux heures, le Mu- 
letier vint me reveiller. Mon Gentilhomme, me dit-il, 
votre ſouper eſt pret ; venez, 8'il vous plait, vous mettre 
à table. Il y en avoit dans la falle une ſur laquelle etoi- 
ent deux couyerts. Nous nous y aſsimes le Muletier et 
moi, et l'on nous apporta le cive: je me jettai deſſus a- 
videment, et je le trouvai d'un gout exquis, ſoit que la 
faim m'en fit juger trop favorablement, ſoit que ce füt 
un effet des ingrediens du Cuiſinier. On nous ſervit en- 
ſuite un morceau de mouton roti ; et remarquant que le 
Muletier ne faiſoit honneur qu'à ce dernier plat, je lui 
demandai pourquoi il ne touchoit point à l'autre. Il me 
repondit en ſouriant, qu'il n'aimoit pas les ragoũts. Cette 


rẽponſe, ou plutòt le ſouris dont il Pavoit accompagnee, 


me parut myſtErieux. Vous me cachez, lui dis- je, la ye-: 
ritable raiſon qui vous empEche de manger de ce cive, 
faites-moi le plaiſir de me Paprendre. Puiſque vous Etes 
{1 curieux de la fayoir, reprit-il, je vous dirai que j'ai de 
Toma I. - 2 85 la 
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la rEpugnance a me bourrer l' eſtomac de ces ſortes de ra- 
gots, depuis qu'en allant de Tolede a Cuenca, on me 


tervit un ſoir dans une hotellerie pour un lapin de ga- 


renne un mätou en hachis, cela m'a degoite des fricaſ- 
{Ees. - | 
Lee Muletier ne m'eũt pasfitot dit ces paroles, que mal- 
gre la faim qui me dévoroit, l' appetit me manqua tout - 
a-coup. Je me mis en téte que je venois de manger d'un 
lapin ſuppoſe, et je ne rEgardai plus te ragoũt queen faiſ- 
fant la grimace. Mon compagnon ne me guerit pas l'e- 
ſprit la deſſus, en me diſant que les Maitres d'hotelleries 
en Eſpagne faiſoĩent aſſez ſouvent ce qui pro quo, de meme 
que les Fatiſſiers. Le diſcours, comme vous voyez, Etoit 
fort conſolant: auſſi je n' eus plus aucune envie de retour- 
ner au Cive, pas meme de toucher au plat de r0ti, de peur 
que le mouton ne fut pas mieux verihe que le lapin. Je 
me levai de table en maudiſſant le ragoùt, 'hote et Pho- 
tellerie; et m'Etant recouchè ſur le grabat, jy paſſai la 
nuit plus tranquillement que je ne m'y Etois attendu. Le 
jour ſuivant de grand matin, apres avoir pays mon höte 
auſſi graſſement que sil m'eut fort bien traité, je m'eloi- 
gnai d'Illeſcas, imagination encore fi remplie du cive, 


que je prenois pour des chats tous les animaux que jap- - 


rcevois. | | T 

Parrivai de bonne heure à Madrid, ot fitot que j'eus 
ſatisfait mon Muletier, je louai une chambre garnie au- 
pres de la Porte du Soleil. Mes yeux, quoiqu'accoutu- 
mes au grand monde, ne laiſſerent pas d'Etre Eblouis du 
concours de Seigneurs qu'on voit ordinairement dans le 
quartier de la Cour. Padmirai la prodigieuſe quantite de 
caroſſes, et le nombre infini de Gentilshommes, de pages 
et de laquais qui<toient à la ſuite des Grands. Mon ad- 
miration redoubla, lorſqu'etant alle au lever du Roi, jap- 
peręus ce Monarque environne de ſes Courtiſans. Je fus 
charme de ce ſpeQacle, et je dis en moi- mème: Je ne 
m*etonne plus d'avoir oui dire qu'il faut voir la Cour de 
Madrid, pour en concevoir toute la magnificence; je ſuis 


ravi d'y etre venu, j'ai un preſſentiment que jy ferai quel- 


que choſe. Je n'y fis pourtant rien, que quelques con- 
noiſſances infructueuſes. Je dEpenſai peu à peu mon ar- 
gent, et je fus trop heureux de me donneravec tout mon 
merite à un PEdant de Salamanque, qu'une affaire de 5 

. 5500 mille 
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mille avoit attire à Madrid, od il Etoit ne, et que le ha- 
zard me fit connoitre. Je devins ſon factotum, et je le 
ſuivis à ſon Univerſite lorſqu'il y retourna. 55 

Mon nouveau Patron ſe nommoit Don Ignacio de Ipig- 
na. II prenoit le Don pour avoir été Precepteur d'un 
Duc, qui lui faiſoit par reconnoiſſance une penſion a 
vie; il en avoit une autre comme Profeſſeur Emerite du 
College; et de plus il tiroit tous les ans du public un re- 
venu de deux ou trois cens piſtoles, par les Livres de Mo- 
rale dogmatique qu'il avoit coutume de faire imprimer. 
La maniere dont il compoſoit ſes ouvrages, merite bien 
que j'en faſſe une glorieuſe mention. Il paſſoit preſque 
toute la journee à lire les Auteurs Hebreux, Grecs et 
Latins, et a mettre fur un petit carre de papier chaque a- 
pophtegme ou penſce brillante qu'il y trouvoit. A me- 
ſure qu'il rempliſſoit des carres, il m'employoit a les en- 
filer dans un fil de fer en forme de guirlande, et chaque 
guirlande faiſoit un tome. Que nous faiſions de mauyais 
Livres! Il ne ſe paſſoit gueres de mois que nous ne fiſ- 
ſions pour le moins deux volumes, et auſhtot la preſſe en 
gEmiſſoit : ce qu'il y a de plus ſurprenant, c'eſt que ces 
compilations ſe donnoient pour des nouveautes ; et ſi les 
Critiques gaviſoient de reprocher a FAuteur qu'il pilloit 
les Anciens, il leur repondoit avec une orgueilleuſe ef- 
fronterie, furto lætamur in ipſo. X 

Il Etoitauſſi grand Commentateur, et il y avoit tant d'e- 
rudition dans 15 commentaires, qu'il faiſoit ſouvent des 
remarques ſur des choſes qui n' toient pas dignes d'etre 
remarquees ; comme fur ſes carres de papier il Ecrivoit 
quelquefois tres ma[-4-propos des paſſages d'Hefiode*tet 
d'autres Auteurs. Je ne laiſſai pas de profiter chez ce Sa- 
vant. II y auroit de l'ingratitude 4 n'en pas convenir: 
]y perfectionnai mon Ecriture à force de copier ſes ou- 
vrages ; et fi me traitant en Eleve plutot qu' en valet, il eut 
ſoin de me former Veſprit, il ne nẽgligea point mes mœurs. 
Scipion, me diſoit-il, quand par hazard il entendoit dire 
que quelque domeſtique avoit fait une friponnerie, prends 
bien garde, mon enfant, de ſuivre le mauvais exemple de 
ce fripon. Il faut qu'un valet ſerve ſon Maitre avec au- 
tant de fideElite que de zele. En un mot, Don Ignacio 
ne perdoit aucune occaſion de me porter à la vertu; et ſes 
exhortations faiſoient ſur moi un fi bon effet, que je n'eus 
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pas la moindre tentation de lui jouer quelque tour pen- 


dant quinze mois que je demeurai chez lui. 


Pai deja dit que le Docteur de Ipigna Etoit originaire 
de Madrid. Il y avoit une parente appellée Catalina, 
qui Etoit femme de chambre de Madame la Nourice 
Cette Soubrette, qui eſt la mEme dont je me ſuis ſervi 
depuis pour tirer de la Tour de Segovie le Seigneur de 


Santillane, ayant envie de rendre ſervice à Don Ignacio, 


engagea fa Maitreſſe a demander pour lui un BEnEfice au 
Duc de Lerme. Ce Miniftre le fit nommer à VPArchidia- 
conat de Grenade, lequel étant en pays conquis eſt a la 
nomination du Roi. Nous partimes pour Madrid ſitot 
que nous elimes appris cette nouvelle, le Docteur voulant 
remercier ſes bienfaitrices avant que daller a Grenade. 
J'eus plus d'une occaſion de voir Catalina, et de lui par- 
ler. Mon humeur enjouce et mon air aiſé lui plarent : 
de mon cõtè je la trouvai ſi fort à mon gre, que je ne pus 
me defendre de r:pondre aux petites mache d'amitié 
qu'elle me donna: enfin nous nous attachames Pun 4 
autre. Pardounez-moi cet aveu, ma chere Beatrix ; 
comme je vous croyois infidele, cette erreur doit me ſau- 
ver de vos reproches. ho | 


Cependant le Docteur Don Ignacio ſe preparoit à par- 


tir pour Grenade. Sa parente et moi effrayes de la pro- 
chaine ſẽparation qui nous menacoit, nous eimes recours 
à un expedient qui nous en préſerva. Je feignis d'etre 


malade, je me plaignis de la tEte et de la poitrine, et f:5 


toutes les d-monſ{trations d'un homme accable de tous les 
maux du monde. Mon Maitre appelle un Medecin, qui 
me dit bonnement, apres m'avoir bien obſerve, que ma 
maladie Etoit plus {Erieuſe qu'on ne penſoit, et que ſelon 
toutes les apparences je garderois longtems la chambre. 
Le Docteur, impatient de fe rendre à ſa Cathedrale, ne 
jugea pas à propos de retarder fon depart, il aima mieux 
rendre un autre garcon pour le ſervir ; il fe contenta de 
m'abandonner aux ſoins d'une Garde, à qui il laiſſa une 
ſomme d'argent pour m'enterrer fi je mourois, ou pour 
recompenſer mes ſervices fi je revenois de ma maladie. 
Sitôt que je ſus Don Ignacio parti pour Grenade, je fus 
Eri de tous mes maux. Je me levai, je congeEdiai mon 
Edecin qui avoit tant de penetration, et je me defis de 
ma Garde, qui me vola plus de la moitié des 5180 
N | | qu'elle 
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qu'elle deyoit me remettre. Tandis que jè faiſois ce per- 
lonnage, Catalina jouoit un autre role auprès de Donna 
Anna de Guevara 1a Ma: trefle, à laquelle faifant entendre 
que j'Etois admirable pour intrigue, elle lui mit dans 
leſprit de me choiſir pour un de ſes Agens. Madame la 
Nourrice, à qui Vamour des richeſſes faiſoit former des 
entrepriſes, ayant beſoin de pareils ſujets, me re, ut par- 
mi ſes domeſtiques, et ne tarda gueres à m eprouver. Elle 
me donna des commiſſions qui demandoient un peu d'a- 
drefle, et. ſans vanitẽ je ne m' en acquitai point mal; auſſi 
fut elle autant ſatisfaite de moi, que j eus lieu d etre me- - 
content d'elle. La Dame <toit ſi avare, quelle ne me 
faiſoit pas la moindre part des fruites quelle recueilloit de 
mon induſtrie et de mes peines. Elſe $'imaginoit qu en 
me payant exactement mes gages, elle en uſoit- avec moi 
aſſeʒ gEnEreuſement. © Cet <xces d'avarice m'auroit bien- 
tot falt ſortit de chez elle, i je ny euſſe ętẽ rEtenu par 
les bon tes de Catalina, qui s enflammant de plus en plus 
tous les jours, me propoſa formellementde I'<pouſer, - _ 
Doucement, lui dis -je, mon aimable z cette cerẽmonie 
ne ſe, peut faire entre nous f. promptement, il faut aupara. 
vant que q; apprenne la mort dune jeune perſonne qui 
vqus a.prevenue, et dont je ſuis devenu I'Epoux pour mes 
peches..; A d'autres, me repondit Catalina, vous vous 
dites marie pour me cacher poliment la rEpugnance que 
vous avez à me prendre pour votre Epouſe. Je lui proteſ- 
tai vainement que je lui diſois la verite, mon aveu fincere 
lui parut une defaite ; et gen trouvant offenſce, elle chan- 
gea de manieres à mon Egard. Nous ne nous brouillames 
point; mais notre commerce ſe refroidit à vue d' œil, et 
nous n'elimes plus Pun pour l'autre que des Egards de 
bienſeance et d'honnetets. 
Dans cette conjoncture Pappris qu'il faloit un laquais 
au Seigneur Gil Blas de Santillane, Secretaire du premier 
Miniſtre de la Couronne d'Eſpagne, et ce poſte me flatta 
Cautant plus, qu'on m'en parla comme du plus gracieux 
que je puſſe occuper. Le Seigneur de Santillane, me 
dit-on, eſt un cavalier plein de mérite, un gargon cheri 
du Duc de Lerme, et qui par conſequent ne ſauroit man- 
quer de pouſſer loin FX fortune: d'ailleurs il a le cœur 
genereux, en faiſant ſes affaires vous ferez fort bien les 
votres; Je ne négligeai point cette occaſion; J allai me 
VV 3 pré- 


— — — — to Str nn — — — 2 
=== > - - — * — . 
— — —— 2 77 — — "AR 
2 —E——_—x 


<—— — 
2 mie 
* 
9 


rr 
— - 


— — 
—== — 2 
. ——— oe OR 
— . — 
n : 


| 


. 
Be 
10 <<. 
* 1 4 
| a 
; oy 
I 7 
4 i) 
11 5 
110 
l n 
1 3 79 
4 : Wes 
1 - I» 
; 4 1 
1 1 
1 4 * 
: . 4 
{ pf Ki 


. 

14 * 

4 

y 
me 
: 

#7 

4 
1 


— 


— 2 —— 


3 


270 Les Aunntures de Gil Blas, Ec, 
preſenter au Seigneur Gil Blas pour quoi d'abord je me 
ſentis naitre Vinc:ination,, et qui nrarreta ſur ma phi- 
ſionomie. Je ne balangai point 4 quiter pour lui Madame 
mes Maitres. | | | 

Scipion finit ſon hiſtoire en cet endroit, puis m'adreſ- 
fant la parole: Seigneur de Santillane, ajouta-t-il, faites- 
moi la grace de tEmoigner à ces Dames que vous m'avez 
toujours connu pour un ſerviteur auſſi fidelequezele. Jai 
. beſoin de votre temoignage pour leur perſuader que le 
fils de la Coſcolina a purge ſes mœurs, et fait ſueceder de 
vertueux ſentimens à ſes mauvaiſes inclinations. 

Oui, Meſdames, dis- je alors, c'eſt de quoi je puis vous 
rẽpondre. Si dans ſon enfance Scipion Etoit un vrai 
Picaro, il s'eſt depuis fi bien corrige, qu'il eft dEvenu le 
modele d'un parfait domeftique. Bien-loin d'avoir quel- 
ques reproches à lui faire ſur la conduite qu'il tenue avec 
moi, je dois plutot avouer que je lui ai de grandes obli- 

tions. La nuit qu'on m'enleva pour me conduire à la 

our de Segovie, il ſauva du pillage et mit en ſureté une 
partie de mes effets, qu'il pouvoit impunEment &appro- 
prier: il ne ſe contenta pas meme de ſonger a conſerver 
mon bien, il vint par pure amitiE genfermer avec moi 
dans ma priſon, preferant aux charmes de la liberté le 
triſte plaifir de partager mes p eines. 


la Nourrice ; et il ſera, il plait au Ciel, le dernier de 


Fin du dixieme Livre. 
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De plus grand joie que Gil Blas ait jamais ſentie, et du 
triſte accident qui la troubla. Des changemens qui arri- 
werent a la Cour, et qui furent cauſe que Santillane y 
retour na. eee e EY rg 


FE deja dit 'qu'Antonia et Beatrix gaccordoient en- 
Y ſemble parfaitement bien, Pune Etant accoutumee a 
vivre en Soubrette ſoumiſe, etVautre s accoutumant volon- ' 
tiers à faire la Maitrefſe. Nous Etions, Scipion et moi, 
des maris trop galands et trop cheris de nos femmes, pour 
ravoir pas bientot la ſatisfaction d'Cetre peres: elles de- 
vinrent enceintes preſque en meme tems. Beatrix ac- 
coucha la premier, mit au monde une fille, et peu de 
jours après Antonia nous combla- tous de jote en me don- 
nant un fils. Penvoyai mon SEcretaire à Valence por- 
ter cette nouvelle au Gouverneur, qui vint à Lirias a- 
vec Séraphine et la Marquiſe de Pliégo tenir les enfans 
ſur les Fonds, ſe faiſant un plaiſir d' ajouter ce tèmoig- 
nage CaffeQtion A tous ceux que j avois d&ja regus de 
lui. Mon fils, qui eut pour parain ce Seigneur, et pour 
maraine la Marquiſe, fut nommé Alphonſe; et Ma- 
dame la Gouvernante voulant que Peufſe Phonneur d'etre 
doublement ſon compere, tint avec moi la fille de Scipion, 
| laquelle nous donnimes le nom de Séraphine. 8 
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La naiſſance de mon fils ne rẽjouit pas ſeulement les per- 
ſonnes du Chateau ; les habitans de Lirias la célébrerent 
auſſi par des fetes qui firent connoitre que tout le hameau 
prenoit part au plaifir de ſon Seigneur. Mais helas ! nos 
r6joutflancesne furent pas de longue durce ; ou, pour 
mieux dire, elles ſe convertitent tout- coup en gemiſſe- 


mens, en plaintes, en lamentations, par un Evenement ; 


que plus de vingt annẽes n'ont pu me fair oublier, et qui 
ſera toujours prefent a ma penſèe: mon fils mourut; et 
ſa mere, quoiqu'elle fut heureuſement accouchee de lui, 
le ſuivit de pres ; une fievre violente emporta ma chere 


eEpouſe, apres quatorze mois de mariage. Que le LeQeur 


congoive, sil eft poſſible, la douleur dont je fus ſaiſi: je 
tombai dans un accablement ſtupide: a force de ſentir la 
perte que je faiſois, }y paroiſſois, comme inſenſible. Je 
fus cinq ou ſix jours dans cet Etat; je ne voulois prendre 
aucune nourriture, et je crois que fans Scipion, je me ſerois 
laifſe mourir de faim, ou que la tete' m'auroit tourn-: 
mais cet adroit SEcretaire ſut tromper ma douleur, en 8 
conformant: il trouvoit le ſecret de me faire avaler des 
bouillons, en me les préſentant d'un air ſi mortifi6; qu'il 
ſembloit me les donner, moins pour conſeryer ma vie, 
que pour nourrir mon affliction, N 
Cet affeCtionne Serviteur Ecrivit à Don Alphonſe pour 
Pinformer du malheur quiinietoitarrive;:et de la ſituati- 
on pitoyable ou je me trouvois. Ce Seigneur tendre et 
compatiſſant, cet ami-gencreux, ſe rendit bientot a Liri- 
as. Je ne puis fans: m/attendfir rappeller/le moment ou 
ils'offrit à mes yeux: Mon cher Santillane, me dit-il en 
m' embraſſant, je ne viens point ici pour vous :conſoler ; 
Jy viens pleurer avec vous Antonia, comme vous pleure- 
riez avec moi Seraphine ſi la Parque me Heut rayie. Effec- 
tivement il rEpandit des larmes, et confondit ſes ſoupirs a- 
vec le miens; tout accablé que j ẽtois de ma triſteſſe, je 
reſſentis vivement les bontes de Don Alphonſe: 
Ce Gouverneur eut avec Scipion un long entretien; ſur 
ce qu'il y avoit à faire pour vaincre ma douleur: Ils ju- 
gerent qu'il: faloit pour quelque tems m' ẽloigner de Li- 
rias, où tout me retragoit ſans ceſſe l'image d' Antonia. 
Sur quoi le fils de Don Céſar me propoſa de memmener 
à Valence, et mon Secretaire appuya ſi bien la propoſiti- 
on que je l'acceptai. Je laiſſai Scipion et ſa femme - 
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Chateau, dont le ſ<jour.ne ſervoit veritablement qu'a ir- 
riter mes ennuis, et je partis avec le Gouverneur. Lorſque 
je fus à Valence, Don Cefar et ſa belle- fille n'Epargnerent 
rien pour faire diverſion 4 mon chagrin ; ils mirent tour 
à tour en uſage les amuſements les plus propres a me diſ- 
ſiper; mais malgre tous leurs ſoins, je demeurai plonge 
dans une mElancholie dont ils ne purent me tirer. Il ne 
tenoit pas non- plus à Scipion que je ne repriſſe ma tran- 
quilitE : il venoit fouvent de Lirias + Valence pour ſavoir 
de mes nouvelles, et il gen retournoit d'autant plus triſte 
ou d'autant plus gai, qu'il me voyoit plus ou moins de 

diſpoſition à me conſoler. | | 
Il entra un matin dans ma chambre: Monſieur, me 
dit-il d'un air fort agité, il ſe repand dans la ville un 
bruit qui intéreſſe toute la Monarchie: on dit que Phi- 
lippe III. ne vit plus, et que le Prince ſon fils eſt ſur le 
trone. On ajoute 4 cela, pourſuivit-il, que le Cardinal 
Duc de Lerme a perdu ſon poſte, qu'il lui eſt meme dE- 
fendu de paroitre à la Cour, et que Don Gaſpard de Guz- 
man, Comte d'Olivares, eſt preſentement premier Mi- 
niſtre. Je me ſentis un peu Emu de cette nouvelle, ſans 
ſavoir pourquoi? Scipion s'en appergut, et me demanda 
fi je ne prenois aucune part à ce grand changement. Eh 
quelle part veux- tu que j'y prenne, lui repondis-Je, mon 
enfant? Pai quite la Cour, tous les changemens qui peu- 
vent y arriver me doivent ètre indifférens. | 
Pour un homme de votre age, reprit le fils de la Coſ- 
colina, vous etes bien detache du monde. A votre place 
Jaurois un defir curieux : Jirois 4 Madrid montrer mon 
rifage au jeune Monarque, pour voi: $il me remettroit; 
c'eſt un plaifir que je me donnerois. Je tentends, lui 
dis-je ; tu voudrois que je retournaſſe à la Cour pour y 
tenter de nouveau la fortune, ou plutot pour y redevenir 
un avare et un ambitieux. Pourquoi vos mœurs s'y cor- 
romproient- elles encore, me repartit Scipion ? ayez plus 
de confiance que vous ren avez en votre vertu. Je vous 
repons de vous meme. Les ſaines rEflexions que votre 
diſgrace vous a fait faire ſur la Cour, ne vous permettent 
point d'en rEdouter les dangers. Rembarquez-vous har- 
diment ſur une mer dont vous connoiſſez tous les Ecueils, 
Tais toi, flatteur, interrompis-je en ſouriant, es-tu las de 
i | + 0 + 47 I - 
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me voir mener une vie tranquille ? je croyois que mon re- 
pos t'Etoit plus cher. 5 
Dans cet endroit de notre converſation, Don Cefar et 
ſon fils arriverent. Ils me confirmerent la nouvelle de la 
mort du Roi, ainſi que le malheur du Duc de Lerme. 1; 
m'apprirent de plus que ce Miniſtre ayant fait demander la 
permiſſion de fe retirer a Rome n'avoit pu Tobtenir, et 
qu'il lui Etoit ordonnè de ſe rendrea fon Marquiſat de De- 
nia. Enſuite, comme &ils euſſent ct d'accord avec mon 
Secrétaire, ils me conſeillerent d'aller a Madrid me pre- 
ſenter aux yeux du nouveau Roi, puiſque j'en Etois connu, 
et que je lui avois mème rendu des ſervices que les Grands 
recompenſent aſſez volontiers. Pour moi, dit Don Al- 
phonſe, je ne doute pas qu'il ne les reconnoiſſe, Philippe 
IV. doit payer les dettes du Prince d'Eſpagne. J'ai le 
meme preſſentiment, dit Don Ceſar, et je regarde le voy- 
age de Santillane 2 la Cour comme une occaſion pour lui 
de parvenir aux grands Emplois. 
En verite, Meſſeigneurs, m'Ecriai-je, vous ne 'penſer 
pas a ce que vous dites. Il ſemble, a vous entendre un 
et Pautre, que je n'aye qu'a me rendre à Madrid pour a- 
voir la ClE d'or ou quelque Gouvernement. Vous etes 
dans Ferreur. Je ſuis au contraire bien perſuade que le 


Roi ne feroit aucune attention a ma bgure, fi je m'offrois 


à ces regards; jen ferai, fi vous le ſouhaitez, PeEpreuye 
pour vous deſabuſer. Les Seigneurs de Leyva me prirent 
au mot, et je ne pus me defondre de leur promettre queje 
partirois inceſſamment pour Madrid. Sitot que mon Sé—- 
CreEtaire me vit determine à faire ce voyage, il en reſſentit 
une joĩe immoderee ; il ꝰ imaginoit que je ne paroĩtrois pas 
plutot devant le nouveau Monarque, que ce Prince me 
demEleroit dans la foule, et m'accableroit d'honneurs et 
de biens. La-defſusſe bergant des plus brillantes chimeres, 
il m*Elevoit aux premieres Charges de l' Etat, et ſe pouſſoit 
a la faveur de mon Elevation. 3 
je me diſpoſai donc à retourner à la Cour, non dans la 
vue d'y ſacrifier encore à la fortune, mais pour contenter 
Don Cefar et ſon fils, qui avoient dans Pelprit que je poſ- 
ſederois bient6t les bonnes graces du Souverain. Ile 
vraĩ que je me ſentois au fond de lame quelque envie d'c- 


. 0 A . A 
prouver fi ce jeune Prince me reconnoitroit. Entraine 


par ce mouvement curieux, ſans efperance et ſans 22 
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detirer quelque avantage du nouveau regne, je pris le che- 
min de Madrid avec Scipion, abandonnant le ſoin de mon 
Chateau à Beatrix, qui Etoit une tres bonne ménagere. 


CHATITEEY 


Gil Blas ſe rend à Madrid, il paroit à la Cour. Le Roi 
le reconnoit, et le recommande a ſon premier Miniſtre. 
Suite de cette recommendation. 


O US nous rendimes a Madrid en moins de huit | ; 
jours, Don Alphonſe nous ayant donnè deux de ſes 1 
meilleurs che vaux pour. faire plus de diligence. Nous al- 1 
limes deſcendre 4 un hotel garni où j avois deja loge, wo 
chez Vincent Forrero mon ancien hote, qui fut bien-aiſe 
de me revoir. | | 5 
Comme c' toit un homme qui ſe piquoit de ſavoir tout 
ce qui ſe paſſoit tant à la Cour qu'a la Ville, je lui deman- 
dai ce qu'il y avoit de nouveau. Bien des choſes, me re- | 
pondit-il. Depuis la mort de Philippe III. les amis et 
les partiſans du Cardinal Duc de Lerme fe ſont bien re- 
mu&Es pour maintenir Son Eminence dans le Miniſtre; 
mais leurs efforts ont été vains, le Comte d'Olivares a 
emporte ſur eux. On pretend que l Eſpagne ne perd point 
au change, et que ce nouveau premier Miniftre a le genie 
d'une fi vaſte Etendue, qu'il ſeroit capable de gouverner le 
monde entier : Dieu le veuille. Ce qu'il y a de certain, 
continua-t-il, c'eſt que le peuple a congu la plus haute o- 
pinion de fa capacité; nous verrons dans la ſuite, ſi le 
Duc de Lerme eſt bien ou mal remplace. Forrero 8'e- 
tant mis en train de parler, me fit un detail de tous les 
changemens qui s'ẽtoient faits a la Cour, depuis que le 
Comte d'Olivares tenoit le gouvernail du Vaiſſeau de la 
Monarchie. | 71 
Deux jours apres mon arrivẽe a Madrid, jallai chez le 
Roi Papres-dinee, et je me mis ſur ſon paſſage comme il 
entroit dans ſon cabinet; il ne me regarda point. Je re- 
tournai le lendemain au meme endroit, et je ne fus pas 
plus heureux. Le ſur-lendemain il jetta ſur moi les yeux 
en paſſant, mais il ne parut pas faire la moindre attention 
à ma perſonne. La-deſſus je pris mon parti. Tu vois, 
dis-je 2 Scipion qui m'accompagnoit, que le Roi ne me 
reconnoit point, ou que vil me remet, il ne fe ſoucie 
gueres 
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gueres de renouveller connoiſſance avec moi. 
que nous ne ferons point mal de reprendre le chemin de 


je crois 


Valence. Nallons pas fi vite, Monſieur, me repondit 
mon Secrẽtaire; vous ſayez mieux que moi qu'on ne reuſ- 
fit à la Cour que par la patience. Ne vous laſſez pas de 
vous montrer au Prince: à force de vous offrir à ſes regards, 
vous.Pobligerez à vous conſidérer plus attentivement, et a 
ſe rappeller les traits de ſon A auprès de la belle Ca- 
talina. 

Afin que Scipion n eüt rien ame reprocher, j eus la com- 


plaiſance de continuer le meme manege pendant trois ſe- 


maines ; et un jour enfin il arriva que le Monarque, frappe 
de ma vue, me fit appeller. Jentrai dans ſon cabinet, 
non ſans Etre trouble, de me trouver tete à tete avec mon 
Roi. Qui Ctes-yous, me dit-il ? vos traits ne me font pas 
inconnus 3 od vous ai- je vu? Sire, lui rẽpondis· je en trem- 
blant, j'ai eu l'honnèur de conduireune nuit Votre Majeſte 
avec le Comte de Lemos chez. . . Ah! je nven ſouviens, 
interrompit le Prince ; vous &tiez SECIEtaire du Duc de 
Lerme, et, ſi je ne me trompe, Santillane eſt votre nom. 
Je n'ai pas oublic que dans cette occaſion. vous me ſervites 
avec beaucoup de zele, et que vous fũtes aſſez mal pays 
de vos peines. Navez: vous pas èté en priſon pour cette 
avanture ? Oui, Sire, lui repartis-je, j'ai été fix mois a la 
Tour de SEgovie, mais vous avez eu la bontẽ de m' en faire 
ſortir. Cela, reprit-il, ne m'acquite point envers Santil- 
lane: il ne ſuffit pas de Tavoir falt remettre en liberte, je 
dois lui tenir compte des maux qu'il a ſoufferts pour la- 
mour de moi. | 

Comme le Prince achevoit ces paroles, le Comte d'O- 
livares entra dans le cabinet. Tout fait ombrage aux Fa- 


voris: il fut Etonne de voir-là un inconnu, et le Roi re- 


doubla ſa ſurpriſe en lui diſant: Comte, je mets ce jeune 
homme entre vos mains; occupez-le, je vous charge du 
ſoin de Pavancer. Le Miniſtre affecta de recevoir cet or- 
dre d'un air gracieux, en me conſidérant depuis les pieds 
juſq'a la rete, et fort en peine de ſavoir qui Jetois. Al- 
lez, mon ami, ajouta le Monarque en m' adreſſant la parole, 
et en me faiſant ſigne de me retirer, le Comte ne manque- 
ra pas de vous employer utilement pour mon e et 
pour vos intErets. 


= 
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Je ſortis auſſitõt du cabinet, et rejoignis le fils de la 
Coſcolina, qui tres impatient d'apprendre ce que le Roĩ 
m'avoit dit, Etoit dans une agitation inconcevable. Il me 
demanda d'abord $'il faloit retourner a Valence, ou de- 5 
meurer à la Cour. Tu en vas juger, lui rẽpondis-je; en 
meme: tems je le ravis, en lui racontant mot pour mot 
le petit entretien que je venois d'avoir avec le Monarque. 
Mon cher Maitre, me dit alors Scipion dans l'excès de fa 
joie, prendrez vous une autre fois de mes Almanacs? A- 
vouez que nous n'avions pas tort, les Seigneurs de Leyva 
et moi, de vous exhorter a faire le voyage de Madrid. Je 
vous vois dEja dans un poſte eminent, vous deviendrez le Wn 
Calderon du Comte d*Olivares. C'eſt ce que je ne ſou- WM 
haite point-du-tout, interrompis- je; cette place eſt envi- 1 
ronnee de trop de preEcipices pour exciter mon envie. Je 
voudrois un emploi ol je n' euſſe aucune occaſion de faire 2M 
des injuſtices, ni un honteux trafic des bienfaits du Prince: 4 
Apres Puſage que Jai fait de ma faveur paſſce, je ne puis 
etre afſez en garde contre [avarice et contre ambition. ai 
Allez Monſieur, reprit mon Sèëcrétaire, le Miniftre vous 1 7 
donnera quelque bon poſte, que vous pourrez remplir fans = 
ceſſer d'etre honnete homme. | | | 4 

Plus preſſe par Scipion cue par ma curioſité, je me 155 
rendis le jour ſuivant chez le Comte d'Olivares avant le „ 
lever de [aurore, ayant appris que tous ies matins, ſoit- WV 
en EtE, ſoit en hiver il ecoutoit a la clarté des bougies 
tous ceux quiavoient à lui parler. Je me mis modeſte- 
ment dans un coin de la ſalle, et de-la Pobſeryai bien le 
Comte quand il parut; car j avois fait peu d'attention a 
lui 4 cabinet du Roi. Je vis un homme d'une taille 
au deſſus de la mediocre, et qui pouvoit paſſer pour gros 
dans un pays od il eſt rare de voir des perſonnes qui ne 
ſoient pas maigres, II avoit les Epaules fi clevees qui je j 
le crus boſſu, quoiqu' il ne le fut pas; fa tete, qui étoit 
d'une groſſeur exceſſive, lui tomboit ſur la poitrine ; ſes 
cheveux Etoient noirs et plats, ſon viſage long, ſon teint 
olivatre, ſa bouche enfoncee, et ſon menton pointu et fort 
releve. ; | | TO 

Tout cela enſemble ne faiſoit pas un beau Seigneur; 
neanmoins, comme je le croyois dans une diſpoſition o- 
bligeante pour moi, je le regardois avec indulgence, je le 
trouvois agrẽable. 11 eſt vrai qu'il recevoit tout le monde 
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bun air affable et debonnaire, et qu'il prenoit gracieuſe- 


ment les Placets qu'on lui preſentoit ; ce qui ſembloit lui 


tenir lieu de bonne mine. Cependant, lor{qu'a mon tour 


je m'avangai pour le ſaluer et me faire connoitre, il me 
lanca un regard rude et menacant; puis me tournant le 


dos fans daigner m'entendre; il rentra dans ſon cabinet. 


Je trouvai alors ce Seigneur encore plus laid qu'il n'etoit 
naturellement, je ſortis de la ſalle fort Etourdi d'un accueil 
ſi farouche, et ne ſachant ce que }'en devois penſer. 

Ayant rejoint Scipion, qui m'attendoit à la porte: Sais- 
tu bien, lui dis-je, la reception qu'on m'a faite? Non, 
me rẽpondit- il, mais elle n'eſt pas difficile à deviner : le 
Miniſtre, prompt à ſe conformer aux volontes du Prince, 
vous aura propoſe fans doute un emploi conſiderable. 
C'eſt ce qui te trompe, lui repliquai- je: en m&me_ tems 
je lui appris de quelle fagon j avois &te regu. Il m' cou- 
ta fort attentivement, et me dit: Il faut que le Comte ne 
vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pris pour un autre. 
Je vous conſeille de le revoir, je ne doute pas qui ne 
vous faſſe meilleure mine. Je ſuivis le conſeil de mon Se- 


creEtaire, jd me montraĩ pour la ſeconde fois deyant le 


Miniſtre, qui me traitant encore plus mal que la premi- 
. ere, fron;a le ſourcil en m'enviſageant, comnie ſi ma 
vue lui ent fait de la peine; puis 1] détourna de moi ſes 
regards, et ſe retira fans me dire mot. 


. 


Je ſus pique de ce proc d juſqu'au vif, et tents de par- 
tir ſur le champ pour retourner 4 Valence: mais c'eſt 4 


| quoi Scipion ne manqua pas de s'oppoſer, ne pouvant ſe 


rẽ ſoudre a renoncer aux eſperances qu'il avoit congues, 
Ne vois-tu pas, lui dis- je, que le Comte veut m'ecarter 
de la Cour? Le Monarque lui a témoigné de la bonne 
volontè pour moi, cela ne fuffit - il pas pour m'attirer la- 
verſion de fon favori? Cedons, mon enfant, cëdons de 
bonne grace au pouvoir d'un ennemi fi redoutable. Mon- 
ſieur, rẽpondit- il en colere contre le Comte d'Olivarès, 
je n'abandonnerois pas fi facilement le terrain. J'irois me 
plaindre au Roi du peu de cas que le Miniſtre fait de fa 
recommandation. Mauvais conſeil, lui dis- je, mon ami; 
ſi je faiſois cette dẽmarche imprudente, je ne tarderois 
gueres à m'en repentir. Je ne ſais mème fi je ne cours 
pus quelqne peril a m'arrꝭ ter dans cette ville. 11 
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Mon Secretaire 4 ce diſcours rentra en lui-meme, et 
confidErant qu' en effet nous avions affaire aun homme qui 
pouvoit nous faire revoit Ia Tour de S6govie, il partagea 
ma crainte. Il ne combattit plus Venvie que j'avois de 
quiter Madrid, d' où je reſolus de m'eloigner dès le len - 
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De ce qui empecha Gil Blas dexccuter la rifolution on i! 
ctoit dabandonner,la Cour; et du ſervice importamt que 
Joſeph Navarro lui rendit. e ee Joe 
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N men retournant à mon_h0tel garni, je rencontrai 1 
Joſeph Navarro, Chef- d' Office de Don Baltazar de BY 
Zuniga, et mon ancien ami. Je le ſaluai, 'abordai, et lui 1 
demandant s'il me reconnoiſſoit, et sil ſeroit encore aſſeꝝ 1 


"S. 
kts 


bon pour vouloir parler à un miſctable qui avoit pay d'in- 
gratitude ſon amitic. Vous avouez donc me dit- il, que 
vous nen avez pas trop bien uſe avec moi? Oui, lui, re- 
pondis- je, et vous Etesen droit de m'accabler de reproches; 
je le mèrite, ſi toute fois je nai pas expie mon crime pa 
les remords qui Pont ſyivi.: Puiſque vous vous tes re- 
penti de votre faute, eee. n | 
ne dois plus m'en reſſouvenir. De mon cots je preſſai 
Joſeph entre mes bras, et tous deux nous reprimes Fun 
pour Pautre nos premiers ſentinmes. 
ll avoit appris mon empriſonnement et la derqute de 
mes affaires, mais il ignoroit tout le reſte, Je hen infor- 
mai; je lui racontai juſqu'a la converſation que Javois 
eue avec le Roi, et je ne lui cachai pas la mauvaiſe recep- 
tion que le Miniftre venoit de me faire, non plus que le 
defſein ou j'Etois de me retirer dans ma folitude. Gar- 
dez- vous bien de vous en aller, me dit- il; puiſque le 
Monarque à témoignè de l'amitié pour vous, il faut bien 
que cela vous ſerve a quelque choſe. Entre nous, le 
Comte d'Olivares a ['eſprit un peu fingulier ; c'eſt un Sei- 
gneur plein de fantaiſies; quelquefois, comme dans cette 
occaſion, il agit d'une maniere qui revolte, et lui ſeul a 
la cle de ſes actions heEteEroclites. Au reſte, quelques rai- | 
ſons qu'il ait de vous avoir mal rezu, tenez ici pic a boule ; 
il n'empéchera pas que vous ne profitiez des bontés du 
* | A'a2 Prince, 
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Prince, ceft de quoi je puis vous aſſurer; Jen dirai. deux 
mots ce ſoir au Seigneur Don Baltazar de Zuniga mon 
Maitre, que eſt oncle du Comte d'Olivares et qui partage 
avec lui les ſoins du Gouvernement. Navarro m'ayant 
ainſi parle, me demanda ou je demeurois, et la-defſus: 
nous nous ſEparames. 3 
Je ne fus pas longtems ſans le revoir, il vint le jour 
ſuivant me retrouver. Seigneur de Santillane, me dit-i| 
vous avez un protecteur; mon Maitre veut vouspreter ſon. 
appuĩ: ſur le bien que je lui ai dit de votre Seigneurie, 
il m'a promis de parler pour vous au Comte d' Olivares 
fon neveu, et je ne doute pas qu'il ne le prévienne en vo- 
tre faveur. Mon ami Navarro ne voulant pas me ſervir à 
demi, me preſenta deux jours après a Don Baltazar, qui 
me dit d'un air gracieux. Seigneur de Santillane, votre 
ami Joſeph m'a fait votre Eloge-dans des termes qui m' ont 
mis dans vos intErets. Je fis une profonde reverence au 
Seigneur de Zuniga, et lui rẽpondis. que je ſentirois vive- 
ment toute ma vie obligation que j'avois à Navarro, de 
m'avoir procure la protection d'un Miniſtre qu'on ap- 
pelloit à juſte titre Ia Flambeau du Conſeil. Don Balta- 
zar à cette rẽponſe flateuſe, me frapa fur VEpaule en ri- 
ant, et reprit de cette ſorte: Vous pouvez des demain re- 
tourner chez le Comte d' Olivarès, vous ſerez plus content 
de lui. 
[ſe reparus donc pour la troiſieme fois devant le premier 
Miniftre, qui m' ayant demele dans la foule, jetta ſur moi 
un regard accompagnè d'un ſouris dont je tirai un bon au- 
gure. Cela va bien, dis- je en moi-meme, l'oncle a fait 
-entendre raiſon au neveu. Je ne m'attendis plus qu'a un 
accueil favorable, et mon attente fut remplie: Le Comte, 
après avoir donne audience à tout le monde, me fit paſſer 
dans ſon cabinet, oa il me dit d'un air ſamilier: Ami 
Santillane, pardonne- moi l'embarras oil je t'ai mis pour 
me divertir; je me ſuis fait un plaiſir de t'inquister pour 
-Eprouver ta prudence, et voir ce que tu ferois dans ta mau- 
vaiſe humeur. Je ne doute pas que tu ne te ſois imagine 
que tu me dé plaiſois; mais au eontraire, mon enfant, je 
t'avoſirai que ta perſonne me revient. Quand le Roi mon 
Mlaiĩtre ne m'auroit pas ordonne de prendre ſoin de ta for- 
tune, je le ferois par ma propre inclination. Dailleurs 
Don Baltazar de Zuniga mon oncle, à qui je ne puis rien 
5 | refuſer, 


* 
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refuſer, m'a priẽ de te regarder comme un homme pour 
lequel il s'intéreſſe; il n'en faut pas davantage pour me 
determiner a tattacher 4 moi. | | 

Ce debut'fit une fi vive impreſſion ſur mes ſens qu'ils 
en furent troubles. Je me proſternai aux pieds du Mini- 


ſtre, qui m ayant dit de me relever, pourſuivit de cette ma- 


niere: Reviens ici cette apres-dinee, et demande mon In- 
tendant; il Yapprendra les ordres dont je Vaurai charge. 
A ces mots, Son Excellence ſortit de ſon cabinet pour al- 
ler entendre la Meſſe ; ce qu'elle avoit coutume de faire 
tous les jours après avoir donné audience, enſuite elle ſe 
rendoit au lever du Roi. | 7 


CHAPTTRE W. 
Gil Blas ſe fait aimer du Comte d'Olivares. 


1 manquai pas de retourner Laprés-dinée chez le 
premier Miniſtre, et de demander ſon intendant, qui 
Sappelloit Don Raimon Caporis. Je ne lui eus pas fitot 


_declin& mon nom, que me faluant avec des marques de 


reſpect: Seigneur me dit: il, ſuivez- moi s'il vous plait; 
je vais vous conduire à appartement qui vous eſt deftine 
dans cet Hotel. Apres avoir dit ces paroles, il me mena 
par un petit eſcalier à une enfilade de cinq à fix pieces de 
plein pie, qui compoſoient le ſecond Etage d'une aile du 
logis, et qui Etoient aſſeʒa modeſtement meublees. © Vous 
voyez, Teprit-il, le logement que Monſeigneur vous 
donne, et vous y aurez une tablede ſix couverts entrete- 


nue à ſes depens. Vous ſerez fervi par ſes propres domeſ- 


tiques, et il y aura toujours un caroſſe à vos ordres. Ce 
n'eft pas tout, ajouta-t- il; Son Excellence m'a fortement 
recommandè d'avoir pour vous ſesmemes attentions, que 
ſi vous étiez de la Maiſon de Guzman. 

Que diable ſignifie tout ceci, dis-je en moi-meme ? 
Comment dois-je prendre ces diſtinctions? N'y auroit-il 
point de la malice la dedans, et ne ſerbit ce pas encore 

| eee ſe divertir que le Miniſtre me feroit un traitement fi 
honorable? Pendant que j'ẽtois dans cette incertitude, 
flottant entre la crainte et Peſperance, un Page 'yint m'a- 
vertir que le Comte me demandoit. Je me rendi; dans le 
moment aupres de Monſeigneur, qui étoit tout ſeul dans 
| Oe oo bs ES ee ſon 
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ſon cabinet. He bien, Santillane, me dit-il, es tu fatis- 


faitde ton apartement, et des ordres que j ai donnes a 


Don Raimon ; Les bontes de Votre Excellence, lui re- 
pondis- je, me paroiſſent exceſlives, et je ne m'y prete 
qu'en tremblant. Pourquoi donc, repliqua- t- il? Puis- 
je faire trop d'honneur à un homme que le Roi m'a con- 
fie, et dont il veut que je prenne ſoin? Non ſans doute ; 
je ne fais que ia re en te traĩtant honorablement. 
Ne t' tonne done plus de ce que je fais pour toi, et compte 
qu'une fortune brillante et ſolide ne ſauroit t'echaper, i 
tu m'es auſſi attache que tu l'ẽtois au Duc de Lerme. 
Mais à propos de ce Seigneur, pourſuivit- il, on dit que 
tu vivois familierement avec lui. Je ſuis curieux de ſa- 
voir comment vous fites tous deux connoiſſance, et quel 
emploi ce Miniſtre te fit exercer. Ne me deéguiſe rien, 
Jexige de toi un rEcit ſincere. Je me ſouvins alors de 
Tembarras on je m'etois trouvẽ avec le Duc de Lerme en 
pareil cas, et de quelle fagon je m'en Etois tire: ce que je 
pratiquai encore fort heureuſement, c'eſt-a-dire, que dans 
ma narration j'adoucis les endroits rudes, et paſſai legere- 
ment ſur les choſes qui me faiſoient peu d'honneur. Je 
mènageai auſſi le Duc de Lerme, quoiqu'en ne Epargnant 
point du-tout, J'euſle fait plus de plaifir à mon auditeur, 
Pour Dan Rodrigue de Calderone, je ne lui fis- grace de 
rien. Jedetaillai tous les beaux coups que je ſavois qu'il 
avoit faits dans le trafic des Commanderies, des Bènéfices 


et des Gouvernemens. Es 
Tee que tu m'apprens de Calderone, interrompit le Mi- 
niſtre, eſt conforme à certains memoires qui m' ont été 
preſentẽs contre lui, et qui contiennent des chefs d' accu- 
ſation encore plus importans. On va bientot lui faire 


ſon proces ; et fi tu ſouhaites qu'il ſuccombe dans cette 


affaire, je crois que tes vœux ſeront ſatisfaits. Je ne deſire 
point ſa mort, lui dis- je, quoiqu'il nait point tenu a 
lui que je n'aye trouve la mienne dans la Tour de Sé- 
govie, ou il a été cauſe que j ai fait un aſſez long ſe- 


jour. Comment. reprit ſon Excellence, c'eſt Don Ro- 


_drigue qui a cauſe ta priſon? voila ce que j'ignorois. 
Don Baltazar, à qui Navarro a racontẽ ton hiftoire, m'i 
bien dit que le feu Roi te fit empriſonner, pour te punir 
d'avoir mens la nuit le Prince d' Eſpagne dans un lieu ſu- 
ſpect; mais je nen ſais pas da vantage, et je ne puis devi- 
ner quel role Calderone a joue dans cette piece. Le 55 
- un 
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d'un Amant qui ſe venge d'un outrage regu, lui repondis- 
je. En meme tems je lui fis un detail de Pavanture, qu'il 
trouva fi divertifſante, que tout grave qu'il Etoit, il ne put 
s' empècher d'en rire, ou plutot d'en pleurer de plaiſir. 
Catalina, tantòt niece et tantot petite- fille, le r&jouit in- 
finiment, auſſi-bien que la part qu'avoit eue a tout cela 
le Duc de Lerme. (5 66.5 | + 

Lorſque j eus acheve mon recit, le Comte me renvoya, 
en me diſant que le lendemain il ne manqueroit pas de 
m'occuper. Je courus auſli-tot à hotel de Zuniga, pour 
remercier Don Baltazar de ſes bons offices, et pour ren- 
dre compte 4 mon ami Joſeph de la diſpoſition favorable 
oi le premier Miniftre Etoit pour moi. 


C HA FIT . 8 


De Lentretien ſecret que Gil Blas eut avec Navarro, et 
de la premiere occupation que le Comte d Olivarès lui 
donna. | „ 


ABO RD que je vis Joſeph, je lui dis avec agitati- _ 
D on que javois bien des choſes a lui apprendre. II 
me mena dans un endroit particulier, ou Fayant mis au 
fait, je lui demandai ce qu'il penſoit de ce que je venois 
de lui dire. Je penſe, me repondit-il, que vous Etes en 
train de faire un groſſe fortune, tout vous rit: vous plai- 
ſez au premier Miniſtre ; et ce qui ne doit pas etre comp- 
tẽ pour rien, c'eſt que je puis vous rendre le meme ſer- 
vice que vous rendit mon oncle Melchoir de la Ronda, 
quand vous entrates à  Archeveche de Grenade. Il vous 
Epargna la peine d'Etudier le Prelat et ſes principaux Of- 
ficiers, en vous decouvrant leurs difterens caracteres; je 
veux aſonexemple vous faire connoitre le Comte, la Com- 
teſſe ſon Epouſe, et Donna Maria de Guzman leur fille 
unique. + | 
Le Miniſtre a Feſprit vif, penEtrant, et propre à for- 
mer de grands projets. Il ſe donne pour un homme uni- 
verſel, parce qu'il a une legere teinture de toutes les Sci- 
ences, et il ſe croit capable de decider de tout. Il s'ima- 
gine Etre un profond Juriſconſulte, un grand Capitaine, 
et un Politique des plus ratines. Ajoutez à cela qu'il eſt 
fi entètè de ſes opinions, qu'il les veut toujours ſuivre 915 
ä | $4, 
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ferablement a celles des autres, de peur de paroitre defe- 
rer aux lumieres de quelqu'un. Entre nous ce defaut 
peut avoir d'Etranges ſuites, dont le Ciel veuille préſerver 
la Monarchie. 11 brille dans le Conſeil par une éloquence 
naturelle, et 1] Ecriroit auſſi-bien qu'il parle, s'il n'af- 
-feQoit pas, pour donner plus de dignité a ſon ſtile de le 
rendre obſcur et trop recherche. II penſe ſingulierement, 
il eſt capricieux et chimerique. Tel eſt le portrait de fon 
eſprit, et voici celui de ſon cœur. Il eſt genereux et bon 
ami. On le dit vindicatif; mais quel Eſpagnol ne eſt 
pas? De plus on Paccuſe d'ingratitude, pour avoir fait 
exiler le Duc d'Uzede et le Frere Louis Aliaga auquels 
il avoit, dit-on, de grandes obligations: c'eft ce qu'il faut 
encore lui pardonner, Venvie d'etre premier Miniſtre diſ- 
penſe d'etre reconnoiſſant. Ls | 
Donna Agnez de Zuniga a VElaſco, Comteſſe d'Oliva- 
res, pourſuivit Joſeph, eſt une Dame à qui je ne connois 
que le defaut de vendre au poids de lor les graces qu'elle 
fait obtenir. Pour Donna Maria de Guzman qui ſans 
contredit eſt aujourd'hui le premier parti d'Eſpagne, c'eſt 
une perſonne accomplie et Pidole-de ſon pere. Reglez- 
vous la- deſſus; faites bien votre eour a ces deux Dames, 
et paroiſſez encore plus dẽ vou au Comte d' Olivarès que 
vous ne l etiez au Duc de Lerme avant votre voyage de 
Sẽgovie, vous deviendrez un haut et puiſſant Seigneur. 
Je vous conſeille encore, ajouta- t- il, de voir de tems en 
tems Don Baltazar mon Maitre; quoique nous n'ayez plus 
beſoin de lui pour vous avancer, ne laiſſez pas de le mé- 
nager. Vous etes bien dans fon eſprit; conſervez ſon 
eftime et ſon amitis, il peut dans l'occaſion vous ſervir. 
Comme l'oncle et le neveu, dis- je à Navarro, gouvernent 
enſemble l' Etat, n'y auroit- il point un peu de jalouſie entre 
ces deux collegues ? Au contraire, me repondit-il, ils ſont 
dans la plus par faite union. Sans Don Baltazar, le Comte 
d'Olivarès ne ſeroit peut- etre pas premier Miniftre : car 
enfin, apres la mort de Phillippe III. tous les amis et les 
partiſans de la Maiſon de Sandoval ſe donnerent de grands 
mouvemens, les uns en faveur du Cardinal, et les autres 
pour ſon fils: mais mon Maitre, le plus deliẽ des Courtiſans, 
et le Comte qui n'eſt gueres moins fin que lui, romptrent 
leurs meſures, et en prirent defi juſtes pour s'aſſurer cette 
place, qu'ils Pemporterent ſur leurs concurrens. Le 
Comte 


—— 
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part de ſon adminiſtration 4 Don Baltazar ſon oncle, lui 
a laifſe le ſoin des affaires du dehors, et s eſt reſerve celles 
du dedans. De ſorte que reſſerrant par- la les nœuds de 
Famitie, qui doit naturellement lier les perſonnes d'un 


meme ſang, ces deux Seigneurs, independans l'un de 


K 8 vivent dans une intelligence qui me paroit inaltẽ- 
1 1 5 

Telle fut la converſation que j eus avec Joſeph, et dont 
je me promis bien de profiter; apres quoi j'allai remercier 
le Seigneur de Zuniga, de ce qu'il avoit eu la bonte de 
faire pour moi. Il me dit fort poliment qu'il ſaifiroit tou- 
jours les occaſions oũ il s' agiroit de me faire plaiſir, et qu'il 
Etoit bien- aiſe que je fuſſe ſatisfait de ſon neveu, auquel 
il m'aſſura qu'il parleroit encore en ma faveur : voulant 
du moins, diſoit-il, me faire voir par- là que mes interets 
lui Etoient chers, et qu' au- lieu d'un protecteur Jen avois 
deux. C'eſt ainſi que Don Baltazar, par amitiè pour Na- 
varro, prenoit ma fortune à cœur. | 


Des ce ſoir-la meme Pabandonnai mon hotel garni pour 


aller loger chez le premier Miniſtre, où je ſoupai avec 
Scipion dans mon appartement. Nous y fumes ſervis tous 


deux par des domeſtiques du logis, qui pendant Ie repas, 
tandis que nous affections une gravite impoſante, rioient 


peut Etre en eux-memes du reſpect de commande qu'ils a- 


voient pour nous. Lorſqu'apres avoir deſſervi ils ſe furent 
retires, mon SEcretaire ceſſant de ſe contraindre, me dit 
mille folies, que ſon humeur gaye et ſes eſperances lui in- 
ſpirerent. Pour moi, quoique ravi de la brillante ſituati- 
on ot je commencois 4 me voir, je ne me ſentois encore 
aucune diſpoſition à m'en laiſſer ëblouir. Auſſi m' tant 
couchè je m' endormis tranquillement, fans livrer mon eſprit 
aux idèes agreables dont je pouvois l' occuper, au- lieu que 
Pambitieux Scipion prit peu de repos. Il paſſa plus de la 
Dee de la nuit a théſauriſer, pour marier ſa fille Sera- 
phine. | 


vint chercher de la part de Monſeigneur. Je fus bientot 
aupres de Son Excellence, qui me dit : Oh ga, Santillane, 
voyons un peu ce que tu ſais faire. Tu m'as dit que le 
Duc de Lerme te donnoit des Memoires a rediger, jen 


ai un que je te deſtine pour ton coup d eſſai. Je vais 50 


* 


Comte d'Olivares Etant devenu premier Miniſtre, a fait 


Jetois à peine habillé le lendemain matin, qu'on me 
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dire la matiere. Il eſt queſtion de compoſer un ouvrage 


qui previenne le public en faveur de mon Miniſtere. J'ai 


deja fait courir le (bruit ſecretement, que Pai trouve les 


affaires fort derangees ; il 28 preſentement, d'expoſer 


Aux yeux de la Cour et de la Ville le miſerable Etat od la 
Monarchie eſt reduite. Il faut faire la- deſſus un tableau 
qui frappe le peuple, et f empeche de regretter monprece- 
ceſſeur. Après cela tu vanteras les meſures que J priſes 
pour rendre le regne du Roi glorieux, ſes Etats 
et ſes Sujets parfaitement heureux. „ 


Après que Monſeigneur m'eit parle de cette ſorte, il the 


mit entre les mains un papier, qui contenoit les juſtes ſu- 
jets qu'on avoit de fe plaindre de Padminiſtration prece- 
dente; et je me fouyiens qu'il y avoit dix articles, dont le 


moins important toit capable d'allarmer les bons Eſpa- 


* 


ai 


| (+: adv avoir. Enfin je peignis la Monarchie en 
ri 


es 
| 7 5 Duc de Lerme <&toit, 


toes... . 
7 1 
8 Oe. 


Enfin, 2 hg peinturgeffrayante des maux qui me- 
t FElpagne,je.raffufois les eſprits en faiſant avec 
art conce vor Au ˖ peuples de belles eſperances pour Pave- 


nir. Je faifols parler le Comte d'Olivares comme un 
Reſtaurateur envoye du Ciel pour le ſalut de la Nation, je 
| 5 monts et merveilles. En un mot, j'entrai ſi 


* 


dien dans les vues du nouveau Miniſtre, qu'il parut ſurpris 


de mon-ouvrage. Lorſqu'il Peut lu tout entier: Santil- 


lane, me dit-il, fais-tu bien que tu viens de faire un mor- 
ceau digne d'un Secrẽtaire d Etat? Je ne m' tonne plus ſi 


le Duc de Lerme exergoit ta plume. Ton ſtile eſt concis, 
et meme elegant; mais je le trouve un peu trop 12 5 
3 N N | n 


oriſſans, 


1 
FOE 4 
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Eu meme tems m'ayant fait remarquer les endroits qui ne t- 
toient pas de ſon goũt, il les changea, et je jugeai par ſes, 
corrections, qu'il aimoit, comme Navarro me Pavoit dit, 
les expreſſions recherchees et Pobſcurits. Neanmoins, . 
quoiqu'il youlit de la nobleſſe, ou, pour mieux dire, du 
precieux dans la diction, il ne laifla pas de conſerver les 
deux tiers de mon Memoire ; et pour me t&moigner juſ- 
qu'a quel point il en Etoit ſatisfait, il m'envoya par Don 
Raimon trois cens piſtoles a-Pifſue de mon diner. 


EP ITE ME 505 6 v, 
De 12 a Gil Blas fit de ſ's tro's cens piſtoles, et des 

ſoins dent il chargea Scipion. Succes du Memoire dont 
on vient de parler. | : 


— 


E bienfait du Miniſtre fournit à Scipion un nouveau 
ſujet de me feliciter.d'etre venu à la Cour: Vous 
voyez, me dit- il, que la fortune a de grands deſſeins fur 
votre Seigneurie. Etes- vous fache pre ſentement d'avoir 
quits votre ſolitude ? Vive le Comte d'Olivares! c'eſt bien 
un autre patron que ſon prẽdeceſſeur. Le Duc de Lerme, 
quoique vous lui fuſſieʒ fort attach, vous laiſſa languir 
pluſieurs mois ſans vous faire preſent d'une piſtole; et le 
Comte vous a deja fait une gratification, que vous n'auri- 
ez oſẽ eſpeErer qu'apres de long ſervices. - 
© Je voudrois bien, ajouta-t-1l, que lesSeigneurs de Ley- 
va fuſſent temoins du bonheur dont vous jouiſſez, ou du 
moins qu' ils le ſuſſent. Il eſt tems de les en informer, lui 
rẽpondis- je, et c'eſt de quoi j; alloĩs te parler. Je ne doute 
pas qu'ils n'ayent une extreme impatience d' apprendre de 
mes nouvelles; mais j attendois pour leur en donner, que 
je me viſſe dans um Etat fixe, et que je puſſe leur mander 
poſitivement fi je demeurerois ou non à la Cour. A pre- 
ſent que je ſuis ſur de mon fait, tu n'as qu'a partir pour 
Valence quand il te plaira, pour aller inſtruire ces Sei- 
gneurs de ma ſituation, que je regarde comme ſeur ouvrage, 
puiſqu'il eſt certain que ſans eux je ne me ſerois jamaĩs de- 
termĩinè à faire le voyage de Madrid. Mon cher Maitre, 
s' Ecria le fils de la Coſcolina, que je vais leur cauſer de 
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joie en leur racontant ce qui vous eſt arrive? Que ne ſuis- 4 
je deja aux portes de Valence! mais j'y ſerai bientor. Les F$ 
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deuz chevaux de Don Alphonſe ſon tout prets. Je vais biy 
me mettre en chemin avec un laquais de Monſeigneur. _ 
Outre que je ſerai bien-aiſe d'avoir un compagnon ſur la 2 
route, vous ſavez que la livrée d'un premier Miniſtre jette ht 
de la poudre aux yeux. D i 
Je ne pus m' empècher de rire de la ſotte vanité de mon * 
Secretaire; et cependant plus vain peut- etre encore que 1 
lui, je le laiffai faire ce qu'il voulut: Pars, lui dis-je, et 8 
reviens promptement, car j'ai une autre commiſſion a te yr 
donner. Je veux tenvoyer aux Aſturies, porter de [ar- 0 
gent 4 ma mere. ' Pai par negligence laifſe paſſer le tems 8 
auquel 7ai promis de lui faire tenir cent piſtoles, que tu * 
tꝰes oblige de lui remettre toi- mẽme en main propre. Ces N 
ſortes de paroles doivent etre fi facrees pour un fils, que je 10 
me reproche mon peu d' exactitude ales garder. Monſieur, p 
me répondit Scipion, dans fix ſemaines je vous rendrai 
compte de ces deux commiſſions; j aurai parle aux Sei- 5 
urs de Leyva, fait un tour à votre Chateau, et revu la 1 
ville d' Oviedo, dont je ne pus me rappeller le ſouvenir, 5 
ſans donner au diable les trois quarts et demi de ſes habi- y 
tans. Je comptai donc au fils de la Coſcolina, cent pi- | 
ſtoles pour la penſion de ma mere, avec cent autres pour 
lui, voulant qu'il fit gracieuſement le long voyage qu'il al- l 
loit entreprendre. 
Quelques jours après ſon depart, Monſeigneur fit impri- 
mer notre M<Emoire, qui ne fut pas plutot rendu public, 
qu'il devint le ſujet de toutes les converſations de Madrid. 
Le peuple, ami de la nouveaute, fut charme de cet 


Ecrit; Pepuiſement des Finances qui Etoit peint avec de 
vives couleurs, le revolta contre le Duc de Lerme; et ſi 
les coups de griffe qu'y receyoitce Miniſtre ne furent pas 
applaudis de tout le monde, du moins ils trouverent des 
approbateurs. Quant aux magnifiques promeſſes que le 
Comte d'Olivares y faiſoit, et entr'autres celle de fournir 
par une ſage Economie aux depenſes de VEtat ſans incom- 
moder les Sujets, elles Eblouirent les Citoyens en general, 
et les confirmerent dans la grande opinion qu'ils avoient 
deja de ſes lumieres. Si bien que toute la ville retentit de 
ſes louanges. 5 

Ce Miniſtre ravi de fe voir parvenu a ſon but, qui na- 
voit été dans cet ouvrage que de s'attirer PaffeQtion pu- 

| W 5 blique, 
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blique, voulut la meriter véritablement par une action 
louable, et qui fut utile au Roi. Pour cet effet il eut re- 

cours a invention de Empereur Galba, c'eſt-a-dire, qu il 

fit rendre gorge aux particuliers qui s'Etojent enrichis, 

Dieu ſait comment, dans les Regies Royales. Quand il 

eut tire des ces Sangſues le ſang qu'elles avoient ſugce, et 

qu'il en eut rempli les coffres du Roi, il entreprit de l'y 

conſerver, en faiſant ſupprimer toutes les penſions, fans en 

excepter la ſienne auſſi- bien que les gratifications qui fe 

faiſoient des deniers dwPrince.  : Pour reuffir dans ce deſ- 

ſein, qu'il ne pouvoit exEcuter ſans changer la face du 

Gouvernement, il me chargea de compoſer un nouveau 

Memoite, dont il me dit la ſubſtance et la forme. Enſuite 

il me recommanda de m' ele ver autant qu'il me ſeroit poſ- 

ſible au: deſſus de la ſimplicitè ordinaire de mon ſtile, pour 

donner plus de nobleſſe a mes fraſes. Cela ſuffit Monſei- 

gneur, lui dis- je, Votre Excellence veut du ſublime et du 

lumineux, elle en aura. Je m'enfermai dans le meme ca- 

binet od Pavois deja travaille, et la je me mis a l'ouvrage 

après avoir invoque le genie eloquent de PArcheveque de 
Geiadeee 8 5 

fle debutaiĩ par repreſenter gu faloit garder avec ſoin 
tout Pargent qui Etoit dans le I'rEſor Royal, et qu'il ne de- 
voit etre employè qu'aux ſeuls beſoins de la Monarchie, 
comme étant un fond ſacrẽ qu'il Etoit à propos de reſerver 
pour tenir en reſpect les ennemis de l' Eſpagne. Enfuite 
je faiſois voir au Monarque, car c*etoit 4 lui que s' adreſ- 
foit le Memoire, qu en õtant toutes les penſions et les gra- 
tifications qui ſe prenvient ſur les revenus ordinaires, il ne 
ſe privefoit point eee, du plaiſir de rẽcompenſer ceux 
de ſes Sujets qui ſe rendroient dignes de ſes graces, puiſ- 
que, fans toucher a ſon, Treſor il toit en ẽtant de leur don- 
ner de grandes tecompenſes: qu'il avoit pour les uns des 
Viceroyautes, des Gouvernemens, des Ordres de Cheva- 
leries, et des Emplois Militaires ; pour les autres, des 
Commanderies et penſions deſſus, des Litres avec des 
Magiſtratures, et enfin toutes ſortes de Benefices pour le 


2 


\ 


* 


perſonnes confacrees au culte des Au tels. 
Ce Memoire, qui Etoit beaucoup plus long que le pre- 
mier, m'occups pres de trois jours; et heureuſement je le 
fis à la fantaiſie de mon Maitre, qui le trouvant écrit avec 
emphaſe, et farci de mẽtaphores, m'accabla de louanges. 
- Toms II. * Je 
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Je ſuis bien content de cela, me dit- il en me montrant les 
endroits les plus enfles, voila des expreſſions marquees au 
bon coin. Courage, mon ami, je prévois que tu me ſe- 
ras d'une grande utilite. Cependant, malgré les applau- 
diſſemens qu'il me prodigua, il ne laiſſa, pas de retoucher 
le Memoire. Il y mit beaucoup du ſien, et fit une piece 
d'ëloquence qui charma le Roi et toute la Cour, La Ville 
y joignit fon approbation, augura bien pour Tavenir, et ſe 
flatta que la Monarchie reprendtoit ſon ancien luſtre ſous 

le Miniſtere d'un fi grand Perſonnage. Son Excellence 
voyant que cet Ecrit lui faiſoĩt beaucoup d'honneur, vou- 

lut, pour la part que j'y avois, que j'en recueilliſſe quel- 

que fruit : elle me fit donner une penſion de cinq cens Ecus 
ſur la Commanderie de Caſtile ; ce qui me fut d' autant plus 
agreæable, que ce n'Etoit pas un bien mal acquis, quoique 
ze Feuſſe gagnè bien aiſem ent. 


C HAD FRE VMI 


Par quel hazard, dans quel endroit, et dans quel état Gil 
Blas retrouva ſon ami Fabrice; et de Lentretien gu'ils 
JJC 5 


4 | N SEE 5 . r 
TD IEN ne faiſvit plus de plaiſit a Monſeigneur, que 
d'apprendre ce qu'on penſoit à Madrid de la con- 
duite qu'il tenoit Pope och Miniſtere. Il me demandoit tous 
les jours ce qu'on diſoit de lui dans le monde. Il avoit 
meme des eſpions qui pour ſon argent lui rendoient un 
compte exact de tout ce qui ſe paſſoĩt dans la ville. Ils lui 
rapportoient juſqu aux moindres diſcours qu'ils avoient en- 
tendus; et comme il leur ordonnoit d' etre ſincere, ſon a- 
mour: propre en ſouffroit quelque fois; car le peuple a 
une intempeErance de langue qui ne reſpecte rien. | 
Quand je m' apperęus que le Comte aimoit qu'on lui fit 
des rapports, je me mis fur le pié d'aller Vapres-dine 
dans des lieux publics, et de me mẽler 4 la converſation 
des honnetes gens, quand il “y en trouvoit. Lorſqu' ils 
parloient du Gouvernement, je les Ecoutois avec attenti- 
on; et S' ils diſoĩent quelque choſe qui meritat d'&tre redit 
a Son Excellence, je ne manquois pas de lui en faire part. 
Mais il faut obſerver que je ne lui rapportois rien qui ne 
fut à ſon avantage. | 5 FT 
| Us 


2 OY, mn a 8H 


C ad 


— 


Un jour en revenant de l'un de ces endroits, je paſſai 
devant la porte d'un hOpital. Il me prit envie d'y entrer. 
Je parcourus deux ou trois ſalles remplies de Malades alités, 


en promenant ma vue de toutes parts. Parmi ces malheu- 


reux, que je ne regardois pas fans compaſſion, Pen remar- 
quai un qui me frappa, je crus reconnoitre en lui Fabrice 
mon ancien camarade et mon compatriote. Pour le voir 
de plus près je m'approchai de ſon lit, et ne pouvant dou- 
ter que ce ne fut le Poete Nugnez, je demeurai quelques 
momens à le conſidérer fans rien dire. De fon cote il me 
remit auſſi, et m' enviſagea de la meme fagon. Enfin rom- 
pant le filence : Mes yeux, lui dis-je, ne me trompent-ils 
point? eſt ce en effet Fabrice que je rencontre ici? Ceſt 
hui-meme, rEpondit-il froidement; et tu ne dois pas ten 
ctonner. | Depuis que je Yai quits, j'ai toujours fait le 
mEtier d' Auteur; Pai compoſe des Romans, des Come- 
dies, toutes ſortes d'Ouvrages d'efprit. Pai fait mon che- 
min, je ſuis 4 Hopital. CC 

Je ne pus m'empecher de rire de ces paroles, et encore 
plus de Pair ſErieux dont il les avoit accompagnees. HE 
quoi ! 'm'ecriai-je, ta Muſe t'a conduit dans ce lieu? elle 
ra jouẽ ce vilain tour-la? Tu le vois, rẽpondit- il, cette 
maiſon ſert ſouvent de retraite aux Beaux-Eſprits. Tu as 
bien fait, mon enfant, de prendre une autre route que 
mot ; mais tu n'es plus ce me ſemble a la Cour, et tes af- 


faires ont change de face; je me ſouviens mEme d'avoir 


oui dire que tu Etois en priſon par ordre du Roi. On t'a 
dit la vérité, lui repliquai-je ; la ſituation charmante ol 
tu me laiſſas quand nous nous ſepãrames, fut peu de tems 
apres ſuivie d'un revers de fortune qui m' enleva mes biens 
et ma liberte. Cependant, mon ami, tu me revois dans 
un Etat plus brillant encore que celui oi tu m'as vu. Cela 
n'eſt pas poſſible, dit Nugnez, ton maintien eſt ſage et 
modeſte ; tu n' as pas l'air vain et inſolent, que donne or- 
dinairement la proſpéritè. Les diſgraces, repris- je, ont 
purifiè ma vertu; et j'appris à Ecole de Padverfite, à 
jouir des richeſſes fans m'en laiſſer poſſèder. 5 
Dis- moi donc, interrompit Fabrice en ſe mettant avec 
tranſport ſur ſon ſcant, quel peut ètre ton emploi ? Que 
fais- tu preſentement ? Ne ſerois-tu pas Intendant d' un 
grand Seigneur ruin, ou de quelque Ve 
un meilleur poſte, lui repartis- je, mais diſpenſe-moi je te 
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prie de t' en dire da vantage à preſent, je ſatisferai une au- 
trefois ta curioſite. je me contente en ce moment de 
tapprendre que je ſuis en état de te faire plaiſir, ou plu- 
tor de te mettre à ton aiſe pour le reſte de tes jours, 
pourvu que tu me promettes de ne plus compoſer d'Ou- 
vrages d eſprit, ſoit en vers, ſoit en proſe. Te ſens- tu ca- 


pable de me faire un ſi grand ſacrifice? Je Pai deja fait 


au Ciel, me dit-il, dans une maladie mortelle dont tu me 
vois Echappe. Un Pere de Saint Dominique m'a fait abju- 
rer la Poeſie, comme un amuſement qui, s'il n'eſt pas cri- 
minel, dEtourne du moins du but de la ſageſſ. 
Je d'en felicite, lui repliquai- je, moncher Nugnez ; mais 
gare la rechute. C'eſt ce que je n'apprehende point - du- 
tout, repartit- il; j'ai pris une ferme reſolution d' abandon- 
ner les Muuſes ; quand tu es entre dans cette ſalle, je com- 
poſois des vers pour leur dire un terne] adieu. Monſieur 
abt ice, lui dis-je alors en branlant la tete, je ne ſai fi 
nous devons, le Pere de Saint Dominique et moi, nous fier 
à votre abjuration, vous me paroifſez furieuſement Epris 
de ces doctes Pucelles. Non, non, me 1epondit-il,. j'ai 
rompu tous les nœuds qui m'attachoient à elles. Pai plus 
fait, Jai pris le Public en averſion. Il ne mèrite pas qu'il 
y ait des Auteurs qui veuillent lui conſacrer leurs travaux, 
je ſerois fache de faire quelque production qui lui plüt. 
Ne crois pas, continua: t- il, que le chagrin me dicte ce 
language, je te parle de ſang froid. Je mepriſe autant 
les applaudiſſemens du Public que ſes ſiflets. On ne ſait 
qui gagne ou qui perd avec lui. C'eſt un capricieux qui 
penſe aujourd'hui d'une fagon, et qui demain penſera 
d'une autre. Que les Poetes Dramatiques ſont fous, 
de tirer vanité de leuts Pieces quand elles réuſſiſſent 
Quelque bruit qu'elles faſſent dans leur nouveaute, fi on 


les remet au Theéatre vingt ans après, elles ſont pour la 


plupart afſez mal regues. La generation preſente accuſe 
de mauvais got celle qui Va precedee, et ſes jugemens 
ſont contredits à leur, tour par ceux de la generation ſui- 
tante. D'od je conclus, que les Auteurs qui font applau- 


dis prẽſentement, doivent s'attendre à Etre ſiflés dans la 


ſuite. Il en eſt de mème des Romans, et des autres Livres 
amuſans qu'on met au jour: quoiqu'ils ayent d' abord une 
approbation générale, ils tombent inſenſiblement dans le 
mépris. L'honneur qui nous revient de Pheureux ſucces 
d'un Ouvrage, n'eſt donc qu'une pure chimere, * 

uſion 
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. luſion de Veſprit, qu'un feu de paile dont la fumèe le 
ditſipe bientòt dans les airs. + bare 
Quoique je jugeaſſe bien que le Poete des Aſturies ne 
parloit ainſi que par mauvaiſe humeur, je ne fis pas ſem- 
blant de m'en appercevoir. Je ſuis ravi, lui dis-je, que 
tu ſois dEgoiite du bel- eſprit, et radicalement gueri de la 
rage d'ecrire. Tu peus compter que je te ferai donner 
inceſſamment un emploi, ou tu pourras t'enrichir ſans etre 
oblige de faire une grande depenſe de genie. Tant 
mieux, 8'Ecria-t-1], Veſprit me put, et je le regarde a 
Pheure qu'il eſt comme le preſent le plus funeſte que le 
Ciel puiſſe faire 4 ſhomme. Je ſouhaite, repris-je, mon 
cher Fabrice, que tu conſerves toujours les ſentimens ol 
tu es. Si tu perſiſtes a vouloir quiter la Poeſie, je te le 
repete, je te ferai obtenir bientõt un poſte honnete et lu- 
cratif : mais en attendant que je te rende ce ſervice, ajou- 
tai- je en lui preſentant une bourſe od il y avoit une ſoix- 
antaine de piſtoles, je te prie de recevoit cette petite mar- 
que d'amit1s. 8 . | . 
O genereux ami! s'écria le fils du Barbier Nugnez, 
tranſports de joie et de reconnoiſſance; quelles graces 
n'ai-je pas à rendre au Ciel de t'avoir fait entrer dans cet 
Hopital, d'ou je vais dé s ce jour ſortir par ton aſſiſtance! 
comme effectivement il ſe fit tranſporter dans une chambre 
garnie. Mais avant que de nous ſéparer, je lui enſeignai 
ma demeure, et l'invitai à me venir voir auſſitòt que fa 
ſantsE ſeroit retablie. Il fit paroitre une extreme ſurpriſe, 
lorſque je luidisque j etois loge chez le Comted'Olivares. 
O trop heureux Gil Blas, me dit-il, dont le fort eſt de 
plaire au Miniſtre ! je me rejouis de ton bonheur, puiſque 
tu en fais un fi bon uſage. | 


Ek GB fa: 


Gil Blas ſe rend de jour en jour plus cher & ſon Maitre. 
Du retour de Scipion à Madrid, et de la relation qu il 
fit de ſon woyage a Santillane. „ 


E. Comte d' Olivarès, que j'appellerai deſormais /e 
Comte Duc, parce qu'il plut au Roi dans ce tems- 

la de l'honorer de ce titre, avoit un foible que je ne de- 
couvris pas infructueuſement; c'Etoit de youloir <tre 
Bb 3 dim. 
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aime. Des qu'il gappercevoit que quelqu'un gattachoit 
a lui par inclination, il le prenoit en amitie. Je neus 
garde de négliger cette obſervation. qe ne me contentois 
pas de bien faire ce qu'il me commandoit, j'exécutois ſes 
ordres avec des demonſtrations de zele qui le raviſſoient. 
Petudiois fon goùt en toutes choſes pour m'y conformer, 
et prevenois ſes deſirs autant qu'il nyetoit poſſible. 
Par cette conduite, qui mene preſque toujours au but, 
je devins inſenſiblement le favori de mon Maitre, qui de 
ſon cote, comme j avois le meme foible que lui, me gagna 
Pame par les marques d'affection qu'il me donna. Je 
nvinfinuai ft avant dans ſes bonnes graces, que je parvins 
d partager ſa confiance avec le Seigneur Carnero, ſon 
premier SEcrEtaire, F 
Carnęro s' toĩt ſervi du meme moyen que moi pour 
plaire à Son Excellence; et 1] y avoit fi bien réuſſi, qu'elle 
lui faiſoĩt part des myſteres du Cabinet. Nous Etions donc, 
ce Secretaire et moi, les deux confidens du premier Mi- 
niſtre, et les depoſitaires de ſes ſecrets: avec cette diffe- 
rence, qu'il ne parloit a Carnero que daffaires d'Etat, et 
qu'il ne m' entretenoit moi que de ſes interets particuliers; 
ce qui faiſoit, pour ainſi dire, deux dEpartemens ſepares, 
dont nous tions Egalement ſatisfaits Pun et Pautre. Nous 
vivions enſemble fans jalouſie comme fans amitie. Pavois 
ſujet d'etre content de ma place, qui me donnant fans 
ceſſe occaſion d'etre avec le Comte-Duc, me mettoit i 
portée de voir le fond de ſon ame, que, tout diſſimule 
qu'il Etoit naturellement, il ceſſa de me cacher, lorſqu'il 
5 douta plus de la ſinceritè de mon attachement pour 
Santillane, me dit- il un jour, tu as vu le Duc de Lerme 


Jouir. d'une autorité qui reſſembloit moins a celle d'un 


Miniftre favori, qu'à la puiſſance d'un Monarque abſolu: 
cependant je ſuis encore plus heureux qu'il n'Etoit au plus 
haut point de fa fortune. Il avoit deux ennemis redou- 
tables dans le Duc d' Uzede ſon propre fils, et dans le 
Confeſſeur de Philippe III. au- lieu que je ne vois 
perſonne aupres du Roi, qui ait aſſez de credit pour me 
nuire, ni meme que je ſoupgonne de mauvaiſe volonté 


pour moi. 


Il eft vrai, pourſuivit - il, qu'a mon avenement au Mi- 
niſtere, j'ai eu grand ſoin de ne ſouffrir auprès du Prince 
que des Sujets a qui le ſang ou l'amitiè me lient. * 

ulis 
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ſuis defait par des Viceroyautés, ou par des Ambaſſades, 
de tous les Seigneurs qui par leur mérite perſonnel auroi- 
ent pu m'enlever quelque portion de bonnes graces du 
Souverain, que je veux poſſeder entierement ; de ſorte 
que je puis dire à Pheure qu'il eſt, qu aucun Grand ne 
fait ombre à mon credit. Tu vois, Gil Blas, ajouta-t-il, 
que je te dEcouvre mon cœur. Comme Pai lieu de penſer 
que tu m'es tout devouè, je t'ai choiſi pour mon confident. 
Tu as de l'eſprit, je te crois ſage, prudent, diſcret; en 
un mot, tu me parois propre à te bien acquiter de vingt 
ſortes de commiſſions, qui demandent un gargon plein 
intelligence, et qui ſoit dans mes interets. | 

Je ne fus point a Vepreuve des images flatteuſes que ces 
paroles offrirent à mon eſprit. Quelques vapeurs d'ava- 
rice et d'ambition me monterent ſubitement a la tte, et 
reveillerent en moi des ſentimens dont je croyois avoir 
triomphé. Je proteitai au Miniſtre, que je rẽpondrois de 
tout mon pouvoir a ſes intentions, et je me tins pret à ex- 
ecuter ſans ſcrupule, tous les ordres dont il jugeroit a pro- 
pos de me charger. „„ 

Pendant que j<tois ainſi diſpoſe à dreſſer de nouveaux 
autels à la Fortune. Scipion revint de ſon voyage. Je 
n'ai pas, me dit-il, un long recit à vous faire. Pai 
charms les Seigneurs de Leyva, en leur apprenant 'ac- 
cueil que le Roi vous a fait lorſqu'il vous a reconnu, 
et la maniere dont le Comte d' Olivarès en uſe avec vous. 

Finterrompis Scipion : Mon ami, lui dis-je, tu leur 
aurois fait encore plus de plaifir, fi tu leur avois peu dire 
ſur quel piè je ſuis aujourd'hui aupres de cee 
C'eſt une choſe prodigieuſe, que la rapidite des progres 
que j'ai faits depuis ton depart dans le cœur de Sn Vick 
cellence. Dieu en ſoit loue, mon cher Maitre, me re- 
pondit-il, je preſſens que nous aurons de belles deſtinces 
à remplir. ; = | 

Changeons de matiere, lui dis-je, parlons d'Oviedo: 
Tu as été aux Aſturies. Dans quel état y as-tu laifſe ma 
mere? Ah! Monſieur, me repartit-il en prenant tout- a- 
coup un air triſte, je n ai que des nouvelles affligeantes a 
vous annoncer de ce cote-la. O Ciel! myecriai-je, ma 
mere eſt morte afſurement ! Il y a fix mois, dit mon SE- 
crẽtaire, que la bonne Dame a payè le tribut a la nature, 
auſſi-bien que le Seigneur Gil- Pérez votre oncle. 
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La mort de ma mere me cauſa une vive affliction, quoi- 
que dans mon Enfance je n'euſle point regu delle ces ca- 
reſſes dont les enfans ont grand beſoin pour devenir re- 
connoiſſans dans la ſuite. Je donnai auſſi au bon Cha- 
noine les larmes que je luideyois, pour le ſoin qu'il avoit 
eu de mon Education. Ma douleur à la vérité ne fut pas 
longue, et degenera bient0t en un ſouvenir tendre que 


j'ai toujours conſerve de mes parens. | 


CHAPITRE FX. 


Comment et & qui le Comte-Duc maria ſa fille unique, et 
des fruits amers que ce marriage produifit., 


E U de tems apres le retour du fils de la Coſcoli- 
na, le Comte-Duc tomba dans une rèverie od il 
demeura plonge pendant huit jours. Je m'imaginois qu'il 
meEditoit quelque grand coup d'Etat; mais ce qui le fai- 
ſoit rever, ne regardoit que fa famille. Gil Blas, me dit- 
il une apres-dinee, tu dois t' tre apperęu que Pai Peſprit 


embarraſſe. Oui, mon enfant, je ſuis occupe d'une af- 


faire don depend le repos de ma vie. Je veux bien t'en 
faire confidence. . 5 1 8 

Donna Maria ma fille, continua-t-i}, eſt nubile, et il 
ſe prẽſente un grand nombre de Seigneurs qui ſe la diſpu- 
tent. Le Comte de Niébles, fils aine du Duc de Medina 
Sidonia, chef de la maiſon de Guzman, et Don Louis de 
Haro, fils ainè du Marquis de Carpio et de ma ſœur ainee, 
ſont les deux concurrens qui paroiſſent le plus en droit 
d'obtenir la preference. Le dernier ſur- tout a un mérite 


ſi ſuperieur a celui de ſes rivaux, que toute la Cour ne 


doute pas que je ne faſſe choix de lui pour mon gendre. 
Neanmoins, fans entrer dans les raiſons que j'ai de lui 
donner l'excluſion, de meme qu' au Comte de Niebles, je 
te dirai que Jai jettẽ les yeux ſur Don Ramire Nugnez de 


Guzman, Marquis de Toral, chef de la maiſon des Guz- 


man, d'Abrados. C'eſt a ce jeune Seigneur, et aux enfans 
qu'il aura de ma fille, que je pretens laiſſer tous mes biens, 


et les annexer au titre de Comte d'Olivares, au-quel je 


joindrai la Grandeſſe: de maniere que mes petits-fils, et 
leurs deſcendans ſortis de la branche&Abrados etde celle 


d'Oli- 


N 
t 
\ 
( 
; 
| 


- 
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q Olivarès, paſſeront pour les aines de la maiſon de Guz- 
mag, N - * 
He bien, Santillane, ajouta-t-il, n'approuve-tu pas mon 
deſſein ? Pardonnez- moi, Monſeigneur, lui répondis-je, 
ce projet eſt. digne du genie qui la forme ;. tout ce que 
je crains, c'eſt que le Duc de Medina Sidonia pourra bien 
en murmurer. Qu'il en murmure s'il veut, reprit le Mi- 
niſtre, je mͤen mets fort peu en peine. Je n'aime point 
ſa branche, qui a uſurpe ſur celle d' Abrados le droit d'ai- 
neſſe et les titres qui y ſont attaches. -Je .ſerai moins 
ſenſible à ſes plaintes, qu'au chagrin qu' aura la Marquiſe 
de Carpio ma ſœur, de voir Echapper ma fille a ſon fils. 
Mais apres tout je veux me ſatisfaire, et Don Ramire 
'emportera ſur ſes rivaux, c'eſt une choſe decidee. 

Le Comte-Duc ayant pris cette reſolution, ne VexEcu- 
ta pas ſans donner une nouvelle marque de ſa politique 
ſinguliere. Il preſenta un Memoire au Roi, pour le prier 
auſſi- bien que la Reine, de vouloir bien marier eux-memes 
ſa fille, en leur expoſant les qualités des Seigneurs qui la 
recherchoient, et sen remettant entierement au choix que 
feroient Leurs Majeſtés! mais il ne laiffoit pas, en par- 
lant du Marquis de Toral, de faire connoitre que c'etoit 
celui de tous qui lui Etoit le plus agreable. Auſſi le Roi, 
qui avoit une complaiſance aveugle pour ſon Miniſtre, lui 
fit cette rEponſe : Fe crois Don Ramire Nugnes digne de 
Donna Maria; cependant choiſiſſes vous-mtme. Le par- 
li qui vous conviendra le mieux, ſera celui qui me plaira 

davantage. N | _ RG 


Loe Miniftre affecta de montrer cette rEponſe : et feig- 
nant de la regarder comme un ordre du Prince, il ſe ha- 
ta de marier fa fille au Marquis de Toral ; ce quit piqua 
vivement la Marquiſe de Carpio, de meme que tous les 
Guzmans, qui s'étoient flattes de T'eſperance d'Epouſer 
Donna Maria. Neanmoins les uns et les autres ne pou- 
vant empecher ce mariage, affecterent de le celebrer avec 
les plus grandes demonſtrations de joie.. On eũt dit que 
toute la famille en Etoit charmee ; mais les mẽcontens fu- 
rent bientot venges d'une maniere tres cruelle pour le 
Comte-Duc. Donna Maria accouche au bout de dix mois 
d'une fille qui mourut en naiſſant, et fut elle- meme peu 
de jours après la victime de ſa couche. Quell 
uelle 
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298 Les Avantures de Gil Blas, 0 . 
Quelle perte pour un pere qui n'avoit, pour ainſi dire, 
des yeux que pour fa fille, et qui voyoit avorter par- la le 
deſſein d'õter le droit d'aineſſe à la branche de Medina Si- 


donia l Il en fut fi penetre, qu'il s enferma pendant quel- 


ques jours, et ne voulut voir perſonne que moi, qui me 
. Conformant a ſa vive douleur, patus auſſi touche que lui. 


II faut dire la verite, je me ſervis de cette occaſion pour 
donner de nouvelles larimes a la mEmoire d'Antonia. Le 


ra 


68 que ſa mort avoit avec celle de la Marquiſe de To- 
, rouvrit. une plaie mal fermee, et me mit fi bien en 


train de m'affliger, que le Miniſtre, tout accable qu'il 6- 
toit de fa propre douleur, fut frappe de la mienne. Il é- 
roit EtonneE de me voir entrer fi chaudement dans ſes cha- 
grins. Gil Blas, me dit-il un jour que je lui parus plonge 
dans une triſteſſe mortelle, c'eſt une afſez douce conſola- 
tion pour moi, d'avoir un confident fi ſenſible à mes peines. 
Ah! Monſeigneur, lui repondis-je en lui faiſant tout 
Phonneur de mon affliction, il faudroit que je fuſſe bien 
ingrat et d'un naturel bien dur, fi je ne les ſentois pas 
vivement ! Puis-je penſer que vous pleurez une fille d'un 
merite accompli, et que vous aimiez fi tendrement, ſans 
meler mes pleurs aux votres? Non, Monſeigneur, je ſuis 
trop plein de vos bontés, pour ne partager pas toute ma 


vie vos plaiſirs et vos ennuis. 


CHAFFTTRE: 4. 


Gil Blas rencontre par hazard le Poete Nugnes, qui lui 
apprend qu'il a fait une Tragtdie qui doit etre inceſ- 


ſamment repriſentte ſur le 


heatre du Prince. Du 


malheureux ſucces de cette Piece, et du bonheur éton- 


nant dont il fut ſuivi. 


1 Miniſtre commencoit 


à ſe conſoler, et moi par 


conſequent à reprendre ma bonne humeur, lorſ- 
qu'un ſoir je ſortis tout ſeul en caroſſe pour aller a la pro- 
menade. Je rencontrai en chemin le Poete des Aſturies, 
que je navois pas revu depuis ſa ſortie de l'Höôpital. II 


Etoit fort proprement vétu. 


Je Pappellai, je le fis mon- 


ter dans mon caroſſe, et nous nous promenimes enſemble 


dans le Pre St. Jerome. 


Ul 


Mon- 
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Monſieur Nugnez, lui dis- je, il eſt heureux pour moi 
de vous avoir rencontre par hazard; ſans cela je n'aurois 
pas le plaifir que Jai de. .... Point de reproches, Santil- 
jane, interrompit-il avec precipitation; je t'avoũrai de 
bonne foi, que je n'ai pas voulu taller voir; je vais t'en 
dire la raiſon. Tu m'as promis un bon poſte, pourvu que 
YPabjure la Poeſie; et j'en ai trouvẽ un tres ſolide, a con- 
dition que je ferai des vers, ] ai accepté ce dernier, 
comme le plus convenable à mon humeur. Un de mes 
amis m'a place aupres de Don Bertrand Gomez de Ribe- 
ro, T rEſorier des Galeres du Roi. Ce Don Bertrand, qui 
vouloit avoir un Bel-Eſprit à ſes gages, ayant trouvẽ ma 
verſification tres brillante, m'a choifi preferablement a 
cinꝗ ou ſix Auteurs, qui ſe ,preſentoient pour remplir 
emploi de SEcretaire de ſes Commandemens. - 


Jen ſuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis-je, car ce Don 
Bertrand eſt apparemment fort riche. Comment riche, 
me rẽpondit - ill on dit qu'il ignore lui- me juſqu'a quel 
point il d' eſt. Quoi qu'il en ſeit, voici en quoi conſiſte 
'emploi que j occupe chez lui. Comme il fe pique d' etre 
galant, et qu'il veut paſſer pour homme d' eſprit, il eſt en 
commerce de lettres avec pluſieurs Dames fort ſpirituelles, 
et je lui prẽte ma plume pour compoſer des billets rem · 
plis de ſel et d'agrement, Pecris pour lui à Pune en 
vers, à. baufte en, proſe, et je porte quelquefois les let- 
tres moi-meme, pour faire voir la multiplicite de mes ta- 
%%/ͤg oro wn | 1 „„ 
Mais tu ne m'apprens pas, lui- dis: je, ce que je ſouhaite 
le plus de ſavoir. Esrtu bien pays de tes Epigrammes é- 
piſtolaires? Tres graſſement, repondit-il; les gens riches 
ne ſont pas tous gEnereux, et jen connois qui ſont de 
francs vilains ; mais Don Bertrand en uſe avec moi fort 
noblement. Outre deux cens piſtoles de gages fixes, je 
recois de lui de tems en tems de petites gratifications ; ce 
qui me met en Etat de faire le Seigneur, et de bien paſſer 
mon tems avec quelques Auteurs, ennemis comme moi 
du chagrin. Au reſte, repris- je, ton Treſorter -t- il al- 
ſez de goùt pour ſentir les beautẽs d'un Ouvrage d' eſprit 
et pour en appercevoir les dEfauts.? Oh que non, me 
rẽpondit Nugnez; quoiqu'il ait un babil impoſant, ce 
n'eft point un connoiĩſſeur. Il ne laiſſe pas de ſe donner 
pour un Tarpa. Il decide hardiment, et ſoutient ſon o- 
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pinion d'un ton ſi haut et avec tant d'6pinittrete,"que le 
plus ſouvent lorſqu'il diſpute, on eſt oblige de Tui ceder, 
pour Eviter une grele de traits deſobligeans dont il a cou- 
tume d'accabler ſes contradicteufs. 
Tu peus croire, pourſuivit-il, que j'ai grand ſoin de ne 
le contredite jamais, quelque ſujet qu'il m' en donne; car 
outre les Epithetes deſaoreables que je ne manquerois pas 
de m'attirer, je pourrots fort bien me faire mettre © la 
porte. P'approuve donc prudemment ce qu'il loue, et 
je deſapprouve de meme tout ce qu'il trouve mauvais. 
Par cette complaĩiſance qui ne me coute gueres, poſſẽdant, 
comme je fais, Part de de maccommoder au catatere des 
perfonnes qui me ſont utiles, Pai gagne Feſtime' et Vami- 
tic de mon Patron. Il mia engage compoſer une Tra- 
gedie, dont il m'a donné Pidee.” - ſe Pai faite ſous ſes 
yeux; et ſi elle réuſſit, je devrai à ſes bons avis une par- 
/// ((To 
Je demandai à notre Poete le titre de ſa Tragedie. 
Oeſt, rẽpondit- il, Le Comte de Saldagne: cette Piece ſe- 
ra repreſentee dans trois jours ſur le Théatre du Prince. 
Je ſouhaite, lui tẽpliquai je, qu'elle ait une gtantle reuſ- 
lite, et Jai aſſeʒ bonne opinion de ton genie pour Peſpe- 
rer. Je P'eſpere bien aufſi, me dit-i1';' mais il n'y d point 
d'eſperance plus trompeuſe que celle-la, tant les Au- 
teurs ſont incertaius de PEvenement- dun Ouvrage Dra- 
matique. 55 N CC I ISSOETNF1 £441 


Enfin, le jour de la premiere repreſentation arriva, Je 


ne pus aller à la Comédie, Monſeigneur m'ayant charge 
d'une commiſſion qui men empècha. Tout: ce que je 
pus faire, fut d'y envoyer Scipion, pour ſavoir du moins 
des le ſoir-meme le ſucces d'une Piece A laquelle je m'in- 
_ tereſſois. Aprés Pavoir impatiemment attendu je le vis 


revenir d'un air qui me fit concevoir un mauvais preſage. 
He bien, lui dis- je, comment Le Comte de Saldagne a-t-il 
été recu du Public? Fort brutalement, repondit-il; 


jamais Piece n'a ẽtẽ plus cruellement traitee,” je ſuis ſorti 
indigné de P'inſolence du Parterre. Et moi je le fuis, lui 
repliquai- je, de la fureur que Bk hy de compoſer des 
Poemes Dramatiques Ne fautsil pas qu'il aĩt perdu le 


jugement, pour preferer les huces ignominieufes des Spec- 


tateurs, 4 Pheureux ſort que je puis lui faire? C'eſt ain- 


A — ty — 2 we 
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ſi que par amitiè je peſtois contre le poete des Aſturies, et 


que je m'affligeois du malheur de 1a Piece, pendant qu'il 
Sen applaudiſſoit. . 

En effet je le vis deux jours apres entrer chez moi, tout 
tranſports de joie. Santillane, $'Ecria-t-1l, je viens te 
faire part du raviſſement ou je ſuis. J'ai fait ma fortune, 
mon ami, en faiſant une mauvaiſe Piece. Tu ſais Pe- 
trange accueil qu'on-a fait au Comte de Saldagne ; tous 
les Spectateurs à Venvi ſe ſont dEchaines contre lui; et 
c'eſt à ce dechainement general que je dois le bonheur 
de ma vie. aL 1 

Je ſus afſez Etonne d'entendre parler de cette maniere 
le Poete Nugnez. Comment donc Fabrice, lui dis-je, ſe- 
roit- il poſſible que la chute de ta 'T ragedie ett de quoi juſ- 
titer ta joie immoderee ? Oui ſans doute, rẽpondit-il: 
Je Yai deja dit que Don Bertrand ayoit mis du ſien dans 
ma Piece, par conſẽquent il la trouvoit excellente. Ila 
Ete pique vivement de voir les Spectateurs d'un ſentiment 
contraire au ſien. fs r. m'a- t- il dit ce matin, Victriæ 
cauſa Diis placuit, ſed vida Catoni. Si ta Piece a deplu 
au Public, en recompenſe elle me plait 4 moi, et cela doit 
te ſuffire. Pour te conſoler du mauvais goit du ſiecle, je 
te donne deux mille Ecus de rente à prendre ſur tous mes 
biens, allons de ce pas chez mon Notaire en paſſer le con- 
trat. Nous y avons été ſur le champ, le Tréſorier a 
ſigne l'acte de la donation, et m'a payé la premiere annee 
d'avance. =} 

ſe felicitai Fabrice ſur la malheureuſe deſtinee du Comte 
de Saldagne, puiſqu'elle avoit tourne au profit de PAu- 
teur. Tu as bien raiſon, continua-t-il, de me faire com- 
pliment la-defſus. Que je ſuis heureux d'avoir Ete ſifflé a 
double carillon ! Si le Public plus benevole m'eũüt ho- 
nore de ſes applaudiſſemens, à quoi cela m'auroit- il me- 
ne? A rien. Je n'aurois tire de mon travail qu'une ſom- 
me afſez mediocre, au- lieu que les ſifflets m'ont mis tout- 
d'un- coup à mon aiſe pour le reſte de mes jours. 
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C HAPITAE M 


Santillane fait donner un Emploi à Scipion, qa part pour 


la Nouvelle Eſpagne. 


MN SEcretaire ne regarda pas ſans envie le bonheur 
inopine du Poete Nugnez, il ne ceſſa de m'en 
parler pendant huit jours. Padmire, diſoit-il, le caprice 
de la Fortune, qui ſe plait quelquefois a combler de biens 
un deteitable Auteur, tandis qu'elle en laiſſe de bons dans 
la miſere: Je voudrois bien qu'elle s'avisat de m'enrichir 
auſſi du ſoir au lendemain. Cela pourra bien arri ver, lui 
diſois- je, et plutõt que tu ne penſes. Tu es ici dans ſon 


temple; car il me ſemble qu'on peut appeller le temple de 


la Fortune la mai ſon d'un premier Miniſtre, od Pon ac- 
corde ſouvent des graces qui engraiſſent tout · a- coup ceux 
qui les obtiennent. Cela eſt veritable, Monſieur, me ré- 
pondit-il, mais il faut avoir la patience de les attendre. 
Encore une fois Scipion, lui repliquois-je, ſois tranquille ; 
peut- etre es- tu fur le point d'avoir quelque bonne Com- 
miſſion. Effectivement il s' offrit peu de jours apres une 
occaſion de l' employer utilement au ſervice du Comte- 
Duc, et je ne la laitiai point Echapper. - 7 
Je m'entretenois un matin avec Don Raimon Caporis, 
Intendant de ce premier Miniſtre, et notre converſation 


rouloit ſur les revenus de Son Excellence. Monſeigneur 


jouit, ditoit- il, des Commanderies de tous les Ordres Mi- 
-litaires, ce qui lui vaut par an quarante mille Ecus, et il 
neſt oblige que de porter la Croix d' Alcantara. De plus, 
ſes trois Charges de Grand-Chambellan, de Grand- Ecuy- 
er et de Grand- Chancelier des Indes, lui rapportent deux 


Tens mille cus; et tout cela n'eſt rien encore, en compa- 


raiſon des ſommes immenſes qu'il tire des Indes. Savez - vous 
bien de quelle maniere-? Lorſque les Vaiſſeaux du Roi 
partent de Seville ou de Lisbonne pour ce pays-la, il y 


fait embarquer du vin, de Phuile et des grains, que lui 


fournit fa Comte d'Olivares; il ne paye point de port. 
Avec cela il vend dans les Indes ces marchandiſes quatre 


fois plus qu'elles ne valent en Eſpagne ; enſuite il en em- 


ploie l'argent 4 - cheter des Epiceries, des couleurs, et 
d'autres-chofes qu'on a preſque pour rien dans le Nou- 


veau 
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veau Monde, et qui ſe vendent fort cher en Europe. Il a 
deja par ce trafic gagne pluſieurs millions, ſans faire le 
moindre tort au Roi. - 

Ce qui ne vous paroitra pas Etonnant, continua-t-il, 
c'eſt que les perſonnes employees à faire ce commerce, re- 
viennent toutes chargees de richeſſes, Monſeigneur trou- 
vant bon qu'elles faſſent leurs affaires avec les ſiennes. 

Le fils de la Coſcolina, qui ecoutoit notre entretien, ne 
peut entendre parler ainſi Don Raimon ſans Pinterrompre: 
Parbleu, Seigneur Caporis, s'Ecria-t-il, je ſerois ravi d'@- 
tre une de ces perſonnes- la; auſſi- bien il y a longtems que- 
je fouhaite de voir le Mexique. Votre curiofits ſera bien 
tot ſatisfaite, lui dit PIntendant, ſi le Seigneur de Santil- 
lane ne s' oppoſe point a votre envie. Quelque delicat 


om je ſois ſur le choix des gens que j envoie aux Indes 


ire ce trafic (car c'eſt moi qui les choiſis) je vous met- 
tra aveuglẽment ſur mon regiſtre, fi votre Maitre le veut. 
Vous me ferez plaiſir, dis je a Don Raimon, donnez- moi 
cette marque d' amitiẽ. Scipion eſt un garęon que Jaime, 
Cailleurs tres intelligent, et qui ſe gouvernera de fagon. 
qu'on n'aura pas le moindre reproche à lui faire. En un 
mot, j'en rẽpons comme de moi-meme. 

Cela étant, reprit Caporis, il n'a qu'à ſe rendre inn 
ſamment à Seville, les Vaiſſeaux doivent mettre à la voile 
dans un mots pour les Indes. Je le chargerai a ſon depart 


d'une lettre pour un homme qui lui donnera toutes les in- 


ſtructions neceſſaires pour &enrichir, ſans porter aucun 


rẽjudice aux intérèts de Son Excellence, qui doivent 


etre ſacres pour lui. 4 

Scipion, charme d'avoir cet emploi, ſe hata de partir 
pour Seville avec mille Ecus que je lui comptai, pour a- 
cheter dans l' Andalouſie du vin et de l'huile, et le mettre 
en Etat de trafiquer pour fon compte dans les Indes. Ce- 
pendant tout ravi qu'il Etoit de faire un voyage dont il e- 
ſperoit tirer tant de profit, il ne put me quiter ſans rẽpan- 
dre des pleurs, et je ne vis pas de ſang froid ſon depart. 
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e ee 


Don Alphonſe de Leyva vient à Madrid; motif de ſon voy- 
age. De Paffliftion qu'en eut Gil Blas, et de la joie 
Jui la ſuivit. 8 „ ug 


EOF eEus-Je perdu Scipion, qu'un Page du Mi- 
niſtre m'apporta un billet qui contenoit ces paroles. 
Si le Seigneur de Santillane deut ſe donner la peine de je 
rendre a [mage Saint Gabriel dans la rue de Tolede, il 
y verra un de ſes meilleurs amis. | Rn 
Quel peut Etre cet ami qui ne ſe nomme point, dis: je 
en moi-meEme ? pourquoi me cache-t-il ſon nom? il veut 
apparemment me cauſer le plaiſir de la ſurpriſe Je ſortis 
ſur le champ, je pris le chemin de la rue de Tolede; et 
en arrivant au lieu marque, je ne fus pas peu Etonne d'y 
trouver Don Alphonſe de Leyva. Que vois-je] m'ecri- 
ai-je. Vous ici, Seigneur! Oui, mon cher Gil Blas, ré- 
ndit- il en me ſerrant ẽtroĩtement entre ſes bras, c'eſt Don 
Alphonſe lui- meme qui s' offre à votre vue. He ! qui vous 
amene 4 Madrid, lui dis- je? Je vais vous ſurprendre, me 
repartit- il, et vous affliger en vous apprenant le ſujet de 
mon voyage. On m'a Gte le Gouvernement de Valence 
et le premier Miniftre me mande à la Cour pour rendre 
compte de ma conduite. Je demeurai un quart-d'heure 
dans un ſtupide ſilence, puis reprenant la parole; De quoi, 
lui dis- je, vous accuſe-t-On? Je n'en fai rien, rEpondit-1l ; 
mais jimpute ma diſgrace à la viſite que Pai faite, il ya 
trois ſemaines, au Cardinal Duc de Lerme, qui depuis un 
mois eſt relegue dant ſon chateau de Dénia. B22 
Oh vraiment, interrompis-je, vous avez raiſon d'attri- 
buer votre malheur a cette viſite indiſcrette; n'en cher- 
chez point la cauſe ailleurs; et premettez-moi de vous 
dire que vous n'avez pas conſulte votre prudence ordi- 
naire, lorſque vous avez été voir ce Miniſtre diſgracié. 
La faute en eſt faite, me ditiil, et Pai pris de bonne grace 
mon parti: Je vais me retirer avec ma famille au chateau 
de Leyva, 0 je paſſerai dans un profond repos le reſte de 
mes jours. Tout ce qui me fait de la peine, ajouta-t-1l, 


C'eſt d*Etre oblige de paroitre devant un ſuperbe Miniftre, 


qui pourra me recevoir peu gracieuſement. Quelle mor- 
| tification 


* — 


tification pour un Eſpagnol ! Cependant c'eſt une nëceſſi- 
te; mais avant que de m'y foumettre, j'ai voulu vous 
parler. Seigneur, lui dis-je, ne vous preſentez pas de- 
vant le Miniſtre, que je n'aye ſu auparavant de quoi on 
vous accuſe ; le mal n'eſt peut-etre pas ſans remede. 
Quoi qu'il en ſoit, vous trouverez bon, il vous plait, 
que je me donne pour vous tous les mouvemens qu'ex1- 
gent de moi la reconnoiſſance et Pamitie, A ces mots je 
le laiffai dans ſon hotellerie, en Vaſſurant qu'il auroit in- 
ceſſamment de mes nouvelles. 27 0 hs 

Comme je ne me melois plus d'affaires d'Etat depuis 
les deux MEmoires dont il a &te fait une fi èloquente men- 
tion, j'allai trouver Carnero, pour lui demander, s il E- 
toit vrai qu'on eiit Ote a Don Alphonſe de Leyva le Gou- 
vernement de la Ville de Valence. Il me repondit qu 
oui, mais qu'il en ignoroit la raiſon. Li-deſſus je pris, 
ſans balancer, la réſolution de m'adreſſer a Monſeigneur 
meme, pour aprendre de fa propre bouche les ſujets 
qu'il pouvoit avoir de ſe plaindre du fils de Don Ceſar. 

Petois fi peneEtrEde ce facheux Evenement, que jen'eus 
pas beſoin d' affecter un air de triſteſſe pour paroitre afflige 
aux yeux du Comte Duc. Qu'as-tu donc, Santillane, 
me dit · il auſſi-tõt qu'il me vit ? Pappergois ſur ton vi- 
ſage une impreſſion de chagrin, je vois meme des larmes 
pretes à couler de tes yeux. Quelqu'un t'auroit- il fait 
quelque offenſe ? Parle, tu ſeras bientot venge. Monſei- 
gneur, [ui rẽpondis- je en pleurant, quand je voudrois vous 
cacher ma douleur, je ne le pourrois pas, je ſuis au deſ- 
eſpoir : On vient de me dire que Don Alphonſe de Leyva 
n'eſt plus Gouverneur de Valence, on ne pouvoit m' an- 


noncer une nouvelle plus capable de me cauſer une mor- 


telle affliction. Que dis-tu, Gil Blas. reprit le Miniſtre 
Etonne ? quel interet peus-tu prendre à ce Don Alphonſe 
et à ſon Gouvernement? Alors je lui fis un detail des o- 
bligations que Pavois aux Seigneurs de Leyva: enſuite je 
lui racontai de quelle fag on j'avois obtenu du Duc de 
Lerme pour le fils de Don Cefar, le Gouvernement dont 
il s'agiſſoit. | 
Quand Son Excellence m'eut Ecoute juſqu'au bout a- 
vec une attention pleine de bonte pour moi, il me dit: 
Eſſuye tes pleurs, mon ami. Outre que j'ignorois ce que 
tu viens de m'apprendre, je Favoùrai que je regardois 
| 7 C 3 Don 
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Don Alphonſe comme une creaturedu Cardinal de Lerme. 


Je te mets à ma place; la viſite qu'il a faite à cette Emi- 


nence, ne te Pauroit-il pas rendu ſuſpe& ? Je veux bien 
croire pourtant qu'ayant Ete pourvu de ſon Emploi par ce 


Miniſtre, il peut avoir fait cette demarche par un pur 
mouvement de reconnoifſance. Je ſuis fache d'avoir de- 


place un homme qui te devoit ſon poſte ; mais fi Jai dẽ- 


truit ton ouvrage, je puis le rEparer. Je veux meme en- 
core plus faire pour toi que le Duc de Lerme : Don Al- 
phonſe ton ami n'*etoit que Gouverneur de la Ville de 
Valence, je le fais Viceroi du Royaume d'Arragon : C' eſt 


ce que je te promets de lui faire ſavoir, et tu peus lui 


mander de venir preter ſerment. 
Lorſque j eus entendu ces paroles, je paſſai d'une ex- 


tree douleur à un exces de joie, qui me troubla l'eſprit 


a un point, qu'il y parut au remerciment que je fis a Mon- 
ſeigneur: mais le de ſordre de mon diſcours ne lui deplut 
point; et comme je lui appris que Don Alphonſe etoit a 
Madrid, il me dit que je pouvois le lui preſenter des ce 
_ jour-la meme. Je courus auſli-tot a Image Saint Ga- 
briel, ou je ravis le fils de Don Ceſar en lui annongant 
{on nouvel Emploi. Il ne pouvoit croire ce que je lui 
diſois, tant il avoit de peine a ſe perſuader que le premi- 
er Miniſtre, quelqu'amiti qu'il eut pour moi, fat capable 
de donner des Viceroyautés a ma conſideration. je le 
menai au Cointe-Duc, qui le regut tres poliment, et lui 
dit qu'il s'Etoit ſi bien conduit dans ſon Gouvernement de 
la Ville de Valence, que le Roi le jugeant propre a rem- 
plir une plus grande place, Pavoit nomme a la Viceroy- 
auté d' Arragon. D' ailleurs, ajouta-t-il, cette Dignité 
n'eſt point au-deſſus de votre naiſſance, et la Nobleſſe 
Arragonoiſe ne ſauroit murmurer contre le choix de la 
Cour, : 
lic ignora la part que j'avois a cette affaire; ce qui ſau- 
va Don Alphonſe et le Miniſtre des mauvais diſcours, 
qu'0n auroit pu tenir dans le monde ſur un Viceroi de ma 
fagon. | | 
Sitot que le fils de Don Ceſar fut ſir de ſon fait, il dé- 
pecha un Expres a Valence, pour en informer ſon pere 


et SEraphine, qui ſe rendirent bientot à Madrid. Leur 


premier ſoin fut de me venir trouver, pour m'accabler de 
ret OY remer- 


Son Excellence ne fitaucune mention de moi, et le Pub- 


Ci 


de Santillane. Liv. XI. En, XI. | Joy 


remercimens. Quel ſpectacle touchant et glorieux pour 
moi, de voir les trois perſonnes du monde qui m'etoient 
les plus cheres m'embraſſer a Fenvi! Auſſi ſenſibles a 
mon zele et à mon affection qu'a l'honneur que le Poſte 
de Viceroi alloit faire 4 leur Maiſon, ils ne pouvoient ſe. 
lafſer de me tenir des diſcours reconnoiſſans. Ils me par- 
loient meme, comme s'ils euſſent parle à un homme d'une 
condition Egale à la leur. Ils ſembloit qu'ils euſſent ou- 
blis qu'ils avoient EtE mes Maitres. Ils croyoient ne pou- 
voir me temoigner aſſez d'amitie. Pour ſupprimer les 
circonſtances inutiles, Don Alphonſe, apres avoir regu 
ſes Patentes, remerciẽ le Roi et ſon Minittre, et prẽtè le 
ſerment ordinaire, partit de Madrid avec ſa famille, pour 
aller Etablir ſon ſejour a Saragoſſe. II y fit ſon entree a- 
vec toute la magnificence imaginable ; et les Arragonois 
firent connoitre par leurs acclamations, que je leur avois 
donné un Viceroi qui leur Etoit fort agreable. | 


CHAPITRE XII. 


Gil Blas rencontre chez le Roi, Don Gaflon de Cogollos 
et Don Andre de Tordefillas. Ou ils allerent tous 
trois. Fin de Ihiſtoire de Don Gaſton et de Donna 
Helena de Galifito. Quel ſervice Santillane rendit. à 
Tordefillas. | | 


N nageois dans la joie d'avoir ſi heureuſement change 
en Viceroi un Gouverneur deplace. Les Seigneurs 
de Leyva meme en étoient moins ravis que moi. Peus 
bientòt encore une autre occaſion d' employer mon credit 
pour un ami; ce que je crois devoir rapporter, pour faire 
connoitre & mes Lecteurs, que je n'ttois plus ce meme 
Gil Blas, qui ſous le Miniſtere precedent vendoit les gra- 
ces de la Cour. 1 5 
Petois un jour dans Pantichambre du Roi, ou je m'en- 
tretenois avec des Seigneurs, qui me connoiſſant pour un 
homme cheri du premier Miniſtre, ne dedaignoient pas 
ma converſation, Pappercus dans la foule Don Gaſton 
de Cogollos, ce Priſonnier d'Etat que J'avois laifſe dans 
la Tour de Ségovie. Il Etoit avec le Chatelain Don An- 
dre de Tordefillas. Je quitai volontiers ma compagnie, 
pour aller embraſſer ces deux amis. S'tls furent 9 
| 
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de me revoir- la, je le fus bien davantage de les y rencon- 
trer. Apres de vives accolades de part et d'autre, Don 
Gaſton me dit: Seigneur de Santillane nous avons bien 
des queſtions à nous faire mutuellement, et nous ne ſom- 
mes pas ici dans un lieu commode pour cela; permettez 
que je vous emmene dans un endroit, od le Seigneur de 

'Tordefillas et moi nous ſerons bien-aiſes d'avoir avec vous 

un long entretien. Py conſentis, nous fendimes la preſſe, 
et nous ſortimes du Palais. Nous trouvames le caroſſe 
de Don Gaſton qui Vattendoit dans la rue, nous y mon- 
times tous trois, et nous nous rendimes à la grande place 
du Marche o ſe font les Courſes de Taureaux. La de- 
meuroit Cogollos, dans un fort bel hotel. 

Seigneur Gil Blas, me dit Don Andre, lorſque nous 
fumes dans une ſalle magnifiquement meublée, il me ſem- 
ble qu'a votre dEpart de Segovie vous haiſſiez la Cour, et 
que vous Etiez dans la reſolution de vous en Eloigner 
pour jamais. C'etoit en effet mon deſſein, lui repondis-je ; 
et tant qu'a veEcu le feu Roi, je wat pas change de ſenti- 
ment: mais quand j'ai ſu que le Prince ſon fils Etoit ſur le 
trone, j'ai voulu voir ſi le nouveau Monarque me recon- 
Noitroit. Il m'a reconnu, et j'ai eu le bonheur d'en Etre 
regu favorablement; il m'a recommande lui meme au 
premier Miniſtre, qui m'a pris en amitie, et avec qui je 
ſuis beaucoup mieux que je ne l'ai jamais ẽtẽ avec le Duc 
de Lerme. Voila, Seigneur Don Andre, ce que j'avois 
a vous apprendre ; et vous, dites- moi ſi vous Etes toujours 
Chatelain de la Tour de Segovie ? Non vraiment, me 
repondit-il ; le Comte-Duc en a mis un autre à ma place; 
il m'a cru apparemment tout devouè à ſon predeceſſeur. 
Et moi, dit alors Don Gaſton, j'ai été remis en liberté 
par une raiſon contraire. Le premier Miniſtre n'a pas 
fitot ſu que j'ẽtoĩs dans les priſons de SEgovie par ordre 
du Duc de Lerme, qu'il m'en a fait ſortir. II s'agit a 
preſent, Seigneur Gil Blas, de vous conter ce qui nreſt 
arrive depuis que je ſuis libre.  _ 

La premiere choſe que je fis, pourſuivit-il, apres avoir 
remercie Don Andre des attentions qu'il avoit eues pour 
moi pendant ma priſon, fut de me rendre à Madrid. Je 
me preſentai devant le Comte-Duc d'Olivares, qui me 
dit: Ne craignez pas que le malheur qui vous eſt ſurve- 
nu, faſſe le moindre tort à votre reputation ; ater Etes 

| pleine- 


— 


pleinement juſtifiè: je ſuis d autant plus aſſure de votre 
innocence, que le Marquis de Villareal, dont on vous a 
ſoupgonne d' etre complice, n'Etoit pas coupable. Quoi- 
que Portugais, et parent mEme du Duc de Bragance, il 
eſt moins dans ſes intErets que dans ceux du Roi mon 
Maitre. On n'a donc point di vous faire un crime de 
votre liaiſon avec ce Marquis; et pour reparer [injuſtice 
qu'on vous a faite en vous accuſant de trahiſon, le Rot 
vous donne une ÞFieutenance dans fa Garde Eſpagnole. 
Jacceptai cet emploi en ſuppliant Son Excellence de me 
permettre, avant que dentrer en exercice, d'aller a Coria 
pour y voir Donna Eleonor de Laxarilla ma tante. Le 
Miniftre m'accorda un -rfiois pour faire ce voyage, et je 
partis accompagne d'un ſcul laquais. | 
Nous avions d&ja paſſe Colmenar, et nous Etions en- 
gagesdansun chemin creux entre deux montagnes, quand 
nous appercumes un Cavalier qui ſe defendoit vaillamment 


contre trois hommes qui Vattaquoient tous enſemble. Je 
ne balangai point à le ſecourir, je me hitai de le joindre, 


et je me mis 4 ſon cõtẽ. Je remarquai en me battant que 
nos ennemis Etoient maſques, et que nous avions affaire 
à de vigoureux Spadaſſins. Cependant, malgre leur force 
et leur addreſſe, nous demeurimes vainqueurs : je percat 
un des trois, il tomba de cheval, et les deux autres pri- 
rent la fuite a Vinſtant. Il eſt vrai que la victoire ne nous 
fut gue res moins funeſte qu au malheureux que j avois tus, 
puiſqu'apres Faction nous nous trouvames, mon compa- 
gnon et moi, dangereuſement blefſes. Mais repreſentez- 
vous quelle fut ma ſurpriſe, lorſque je reconnus dans ce 
cavalier Combados, le mari de Donna Helena. Il ne fut 
pas moins Etonne de voir que j'<tois ſon defenſeur: Ah! 
Don Gafton, 8ecria-t-i| ! quoi? ceft vous qui venez me 
ſecourir ? Quand vous avez fi genereuſement pris mon 
parti, vous ignoriez que c'*<toit celui d'un homme qui 
vous a enleve votre Maitrefle. Je Pignorois en effet, lui 
rẽpondis- je; mais quand je Paurois ſu, penſez- vous que 
j'euſſe balance a faire ce que Pai fait? Jugeriez-vous aſ- 
ſez mal de moi, pour me croire une ame ſi baſſe? Non, 
non, reprit-il, Pai meilleure opinion de vous; et ſi je 


meurs des bleſſures que je viens de recevoir, je ſouhaite 


que les votres ne vous empechent point de profiter de ma 


mort. Combados, lui dis-je, quoique je n'aye pas en- 


COre 
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core oublie Donna Helena, ſachez que je ne deſire point 
fa poſſeſſion aux depens de votre vie; je m'applaudis 
meme d'avoir contribuè à vous fauver des coups de trois 
aſſaſſins, puiſqu'en cela j'ai fait une action agreable 4 vo- 
tre épouſe. LOL „ 1 50 
Pendant que nous nous parlions de cette ſorte, mon la- 
quais deſcendit de cheval, et s'Etant approchè du Cavalier 
qui Etoit Etendu ſur la pouſſiere, il lui Ota ſon maſque, et 
nous fit voir des traits que Combados reconnut d'abord. 
Ceſt Caprara, s'ecria-t-il, ce perfide couſin qui de depit 
d'avoir manque une riche ſucceſſion qu'il m'avoit injuſte- 
ment diſputee, nourriſſoit depuis longtems le deſir de m'aſ- 
ſaſſiner, et avoit enfin choiſi ce jour pour le ſatisfaire; 
mais le Ciel a permis qu'il ait EtE la victime de ſon at- 
tentat. . 
Cependant notre ſang couloit a bon compte, et nous 
nous affoibliſſions a vue d' il. Neanmoins tout bleſſes 
que nous Etions, nous eames la force de gagner le bourg 
de Villarejo, qui n'eſt qu'a deux portees de fuſil du champ 
de bataille. En arrivant à la premiere hotellerie, nous 


demandimes des Chirurgiens. Il en vint un, qu'on nous 


dit Etre fort habile. Il viſita nos plaies, qu'il trouva tres 
dangereuſes ; il nous panſa; et le lendemain il nous dit, 
apres avoir leve Pappareil, que les bleſſures de Don Blas 
ẽtoĩent mortelles. Il jugea des miennes plus favorable- 
ment, et ſes pronoſtics ne furent point faux. 


Combados ſe voyant condamne a la mort, ne ſongea 


plus qu'a sy preparer. Il depecha un Expres a ſa femme, 
Pinformer de ce qni s'ẽtoit paſſe, et du triſte état od il 
ſe trouvoit. Donna Helena fut bientot a Villaréjo. Elle 
y arriva, Peſprit travaille d'une inquietude qui ayoit deux 
cauſes differentes ; le peril que couroit la vie de ſon é- 
poux, et la crainte de ſentir, en me revoyant rallumer 
un feu mal Eteint : cela lui cauſoit une agitation terrible. 
Madame, lui dit Don Blas lorſqu'elle fut en ſa preſence, 
vous arrivez aſſez à tems pour recevoir mes adieux. Je 
vais mourir, et je regarde ma mort conme une punition 
du Ciel, de vous avoir par une tromperie arrachee a Don 
Gaſton : bien loin d'en murmurer, je vous exhorte moi 
meme à lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Donna 
Helena ne lui repondit que par des pleurs ; et veritable- 
ment c'Etoit la meilleure rẽponſe qu'elle lui pitt faire, ne- 

| | tant 
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tant pas encore aſſeꝝ dEtachee de moi, pour avoir oublic 
l'artifice dont il s toit ſervi pour la dEterminer à me man- 
quer de foi. | | 

It arriva, comme le Chirurgien T'avoit pronoftique, 
qu'en moins de trois jours Combados mourut de ſes bleſ- 
ſures, au-lieu que les miennes annongotent une prochaine 
gueEriſon. La jeune Veuve, uniquement occupee du ſoin 
de faire tranſporter à Coria le corps de ſon epoux pour 
lui rendre tous les honneurs qu'elle devoit à ſa cendre, 
partit de Villaréjo pour gen retourner, apres s'ëtre in- 
formèe, comme par pure politeſſe, de l' tat od je me tnou- 
vois. Des que je pus la ſuivre, je pris le chemin de Co- 
ria, Oi j'achevai de me rétablir. Alors Donna Eleonor, 
ma tante, et Don George de Galifteo reſolurent de nous 
marier promptement [Helene et moi, de peur que la for- 
tune ne nous ſẽparãt encore par quelque nouvelle traverſe. 
Ce marriage ſe fit ſans Eclat, à cauſe de la mort trop re- 
cente de Don Blas; et peu de jours apres je revins à Ma- 
drid avec Donna HElena. Comme j avois paſſe le tems 
preſcrit par le Comte-Duc pour mon voyage, je craig- 
nois que ce Miniſtre reut donné à un autre la Lieute- 
nance qu'il mavoit promiſe ; mais il n'en avoit point diſ- 


poſe, et il eut la bonte de receyoir les excuſes que je lui 


hs de mon retardement. | 

Je ſuis danc, pourſuivit Cogollos, Lieutenant de la 
Garde Eſpagnole, et Jai de Pagrement dans mon emploi. 
J'ai fait des amis d'un commerce agreable, et je vis con- 
tent avec eux. Je voudrois pouvoir en dire autant, se- 
cria Don Andre, mais je ſuis bien Eloigne d'Ctre ſatisfait 
de mon fort : j'ai perdu mon poſte, qui ne laiſſoit pas de 


m'etre fort utile, et je n'ai point d' amis qui ayent afſez de 


credit pour m'en procurer un ſolide. Pardonnez- moi, 
Seigneur Don Andre, interrompis-je en ſouriant, vous a- 
vez en moi un ami qui peut vous Etre bon a quelque choſe. 
Je vous ai dẽja dit que je ſuis encore plus aime du Comte- 


Duc que je ne Fetois du Duc de Lerme, et vous oſez me” 


dire en face que vous n' avez perſonne qui puiſſe vous faire 
obtenir un ſolide emploi. Ne vous ai-je pas deja rendu 
un pareil ſervice? Souvenez- vous que par le credit de 
Arche vẽque de Grenade je vous fis nommer pour aller 
remplir au Mexique un poſte, ou vous auriez fait votre 
tortune, ſi l'amour ne vous eut point arrete dans * ville 

; *'Ali- 
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d' Alicante. Je ſuis bien plus en ẽtat de vous ſervirpreſente- 
ment, que j'ai l'oreille du premier Miniſtre. Je m'aban- 
donne donc vous, rEpliqua Tordéſillas; mais ajouta-t- 
il en ſouriant à fon tour, ne m'envoyez pas de grace à la 
Nouvelle Eſpagne; je n'y voudrois point aller, quand on 
m' y voudroit faire Preſident de “Audience mème de Me- 
xique. : 2 TO rn og 

Nous fumes interrompus dans cet endroit de notre en- 
tretien par Donna HElEna, qui arriva dans la falle, et dont 
la perſonne toute gracieuſe remplit Videe charmante que 
je m' en Etols formèe. Madame, lui dit Cogollos, je vous 
préſente le Seigneur de Santillane, dont je vous ai parle 
quelquefois, et dont Paimable compagnie a ſouvent ſuſ- 
pendu mes ennuis dans ma orig Out, Madame, dis-je a 
Donna Helena, ma converſation lui plaiſoit, car vous en 
faiſiez toujours la matiere. La fille de Don George ré- 
pondit modeſtement à ma politeſſe ; après quoi je pris 
conge de ces deux Epoux, en leur proteſtant que j'etois 
ravi que Phymen eũt enfinſuccede à leurs longues amours. 
Enſuite m'adreflant a Tordéſillas, je le priai de m'ap- 
prendre ſa demeure : et lorſqu'il me 'eut enſeignee : Sans 
adieu, lui dis-je, Don Andre, j'eſpere qu'avant huit jours 
vous verrez que je joins le pouvoir à la bonne volonte. 

Je n'en eus pas le dementi. Des le lendemain meme, 


le Comte Duc me fournitune occaſion d' obliger ce Chite- 


lain. Santillane, me dit Son Excellence, la place de 
Gouverneur dela Priſon Royale de Valladolid eft vacante, 
elle raporte plus de troiscens piſtoles par an, il me prend 
envie de te la donner. Je n'en veux point, Monſeigneur, 
lui rEpondis-je, valliit-elle dig mille ducats de rente: je 
renonce & tous les poſtes que je ne puis occuper ſans m'e- 
loigner de vous. Mais, reprit le Miniſtre, tu peus fort 
bien remplir celui-la ſans Etre oblige de quiter Madrid, 

ue pour aller de tems en tems à Valladolid viſiter la Pri- 
on. Vous direz, lui repartis-je, tout ce qu'il vous plai- 
ra; je ne veux de cet emploi, qu'à condition qu'il me ſe- 
ra permis de m' en dẽmettre en faveur d'un brave Gentil- 


homme, appelle Don Andre de Tordéſillas, ci-devant 


Chatelain de la Tour de Segovie : Paimerois à lui faire 
ce preſent, pour reconnoitre les bons traitemens qu'il ma 
faits pendant ma priſon. 5 . 
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Ce diſcours fit rire le Miniſtre, qui me dit: A ce que 
je vois, Gil Blas, tu veux faite un Gouverneur de Priſon 
Royale comme tu as fait un Viceroi. He bien ſoit, mon 
ami, je t accorde la place vacante pour Tordẽſillas; mais 
dis · moĩ tout naturellement quel profit il doit t'en revenir: 
car je ne te crois pas aſſez ſot pour vouloir employer ton 
credit pour rien. Monſeigneur, lui tẽpondis-je, ne faut- 
il pas payer ſes dettes? Don André m'a fait ſans interet 
tous les plaiſirs qu'il a pu, ne dois-Je pas lui rendre la pa- 
reille ? Tous Etes devenu bien defintereſſe, Monſieur de 


Santillane, me repliqua Son Excellence; il me ſemble 


que vous l'Etiez beaucoup moins ſous le dernier Miniſtre. 


Jen conviens, lui repartis- je, le mauvais exemple cor- 


rompoit mes mœurs: comme tout ſe vendoit alors, je me 
conformai à l'uſage: et comme aujourd'hui tout ſe 
donne j'ai repris mon intẽgrité. 

Je fis donc pourvoir Don Andre de Tordéſillas du 
Gouvernement de la Priſon Royale de Valladolid, et je 
Penvoyai bientot dans cette ville, auſſi ſatisfait de fon 


nouvel ẽtabliſſement, que je '<tois de m' tre acquite en- 


vers lui des obligations que je lui avois. 
K MV, 


Santillane va chez le Poete Nugnez. Quelles perſonnes 
il y trouva, et quels diſcours y furent tenus. 


L me prit envie une apres-dinee aller voir le Poete 
des Aſturies, me ſentant fort curieux de ſavoir com- 


ment il Etoit logs. Je me rendis a Vhotel du ey, ro 


Don Bertrand Gomez del Ribero, et *y demandai Nug- 
nez. Il ne demeure plus ici, me dit un laquais qui ẽtoit 
à la porte; C' eſt - lã qu'il loge @ preſent, ajouta-t-il en me 
montrant une maiſon voiſine, il y occupe un corps-de-lo- 
gis ſur le derriere* ]'y allai ; et apres avoir traverſ: une 


petite cour, jentrai dans une falle toute nue, od je trou- 


vai mon ami Fabrice encore à table, avec cinq ou fix de 
ſes confreres qu'il rEgaloit ce jour-la. 

Ils Etoient ſur la fin du repas, et par conſequent en train 
de diſputer ; mais auſſitòt qu'ils m'apperęurent ils firent 
ſucceder un profond ſilence à leurs bruyans diſcours. 
Nugnez ſe leva d'un air emprefle pour me recevoir, en 

Tome II. | $'ccri- 
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S'Ecriant : Meſſieurs, voila le Seigneur de Santillane, qui 
veut bien m'honorer d'une de les viſites; rendez avee 
moi vos homages au Favori du premier Miniſtre. A ces 
paroles tous les convives ſe leverent aufli i pour me ſaluer; 


et en faveur du titre qui nvavoit &tE donné, ils me firent 


des civilites tres reſpectueuſes. Quoique je n'euſſe beſoin 
ni de boire ni de manger, je ne pus me defendre de me 
mettre à table avec eux, et mème de faire raiſon à une 
brinde qu'ils me porterent. 

Comme i] me parut que ma elde les empechoit de 
continuer 4-gentretenir librement : Meſſieurs, leur dis-je, 
il me ſemble que J ai rompu votre entretien; reprenez-le 


dle grace, ou je m'en vais. Ces Meſſieurs, dit alors Fa- 


brice, parloient de PIphigenie d' Euripide. Le Bachelier 
Melchior de Villegas, qui eſt un Savant du premier ordre, 
demandoit au Seigneur Don Jacinte de Romarate, ce qui 
Finterefſoit dans cette Tragedie. Oui, dit Don Jacinte, 
je lui ai repondu que c'Etoit le peril od ſe trouvoit Iphi- 
genie. Et moi, dit le Bachelier, je lui ai replique, (ce 


que je ſuis pret à dEmontrer) que ce n'eſt point ce peril 


qui fait le veritable interet de la Piece. Qu'eſt-ce que 
c'eſt donc, $'eEcria le vieux Licentiè Gabriel de Leon? 
C'eſt le vent, repartit le Bachelier. 

Toute la compagnie fit un Eclat de rire a cette repartic, 
que je ne crus pas ſcricuſe ; je m'imaginai que Melchior 
ne Payoit faite que pour Egayer la converſation. Je ne 
connoiſſois pas ce Savant: c'etoit un homme qui n'en- 
tendoit nullement raillerie. Riez tant qu'il vous plaira, 
Meſſieurs, reprit- il froidement ; je vous ſoutiens que c'eſt 


le vent ſeul qui doit intéreſſer, frapper, Emouyoir le 


Spectateur: repreſentez- vous, pourſuivit-il, une nom- 
breuſe Armèe qui s'eſt aſſemblee pour aller faire le fiege de 
Troye: concevez toute [impatience qu'ont les Chefs et 


les Soldats J'exEcuter leur entrepriſe, pour sen retourner 


promtement dans la Grece, od ils ont laiſſè ce quiils ont 
de plus cher, leurs Dieux domeſtiques, leurs femmes et 
leurs enfans ; cependant un maudit vent contraire les re- 
tient en Aulide, ſemble les clouer au port, et $i] ne 


change point, ils ne pourront aller aflieger la ville de 


Priam. C'eft donc le vent qui fait Vinteret de cette Tra- 
Sedie. Je Proms parti pour les Grecs, j ẽpouſe leur deſ- 


ſein, je ne ſouhaĩte que le e de leur F lotte, et je vois 
d'un 
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d'un ail indifferent Iphigenie dans le peril, puiſque ſa 
mort eſt un moyen d'qbtenir des Dieux un vent favorable. 

Sitot que. Villegas eut acheve de parler, les ris ſe re- 
nouvellerent a ſes depens. Nugnez eut la malice d'ap- 
puyer ſon ſentiment pour donner encore plus beau jeu aux 
railleurs, qui ſe mirent à faire à envie de mauvaiſes piai- 
ſanteries ſur le vents. Mais le Bachelier les regardant 
tous d'un air flegmatique et orgueilleux, les traita d'igno- 
rans et d'eſprits vulgaires. Je m'attendois à tout moment 
à voir ces Meſſieurs 8Echauffer et ſe prendre au crin, fin 
ordinaire de leurs diſſertations ; cependant je fus trompé 
dans mon attente ; ils ſe contenterent de ſe dire des in- 
jures rEciproquement, et ſe retirerent quand ils eurent bu 
et mange à diſcretion. 

Apres leur retraite je demandai à Fabrice pourquoi il 
ne demeuroit plus chez ſon Tréſorier, et s'ils s'etoient 
brouilles tous deux ? Brouillés ! me rEpandit-1l, le Ciel 
m'en preſerve : je ſuis mieux que jamais avec le Seigneur 
Don Bertrand, qui m'a permis de loger en mon particu- 
lier: ainſi Pai loue ce corps-de-logis pour y recevoir mes 
amis, et me r<&jouir avec eux en toute liberté, ce qui m'ar- 
rive fort ſouvent : car tu ſais bien que je ne ſuis pas d' hu- 
meur à vouloir laiſſer de grandes richeſſes à mes heritiers: 


et ce qu'il y a d'heureux pour moi, je ſuis prẽ ſentement 


en état de faire tous les jour des parties de plaiſir. Pen 
ſuis ravi, repris-je, mon cher Nugnez; et je ne puis 
m' empeècher de te feliciter encore ſur le ſucces de ta der- 

niere Tragẽdie; les huit cent Pieces Dramatiques du 


d Lope ne lui ont pas rapport le quart de ce que ta 


gran 
valu ton Comte de Saldagne. 


* 


Fin de Ponzieme Livre. 
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Gil Blas eft enwvoyt par le Miniftre à Tolede. Du motif 


et du ſuccts de ſon voyage. 


i I. y avoit déja pres d'un mois que Monſeigneur me di- 

ſoit tous les jours; Santillane, le tems approche od je 
veux mettre ton addreſſe en æuvre; et ce tems ne venoit 
point. II arriva pourtant, et Son Excellence enfin me 
parla dans ces termes. On dit qu'il y a dans la Troupe 
des Comẽdiens de Tolede, une jeune Actrice qui fait du 
bruit par ſes talens: on pretend qu'elle danſe et chante 
divinement, et quelle enleve le Spectateur par ſa decla- 
mation: on aſſure meme qu'elle a de la beauté. Un pa- 
reil ſujet merite bien de paroitre à la Cour. Le Roi aime 
la Comédie, la Muſique et la Danſe ; il ne faut pas qu'il 
ſoĩt privẽ du plaiſir de voir et d' entendre une perſonne 


Pun merite fi rare; J'ai done reſolu de t' envoyer à To- 


lede, pour Juger par toi- meme ſi c'eſt en effet une Actrice 
fi merveilleuſe: je m'en tiendrai a l'impreſſion qu'elle au- 


ra faite ſur toi, je m' en fie 4 ton diſcernement. 

Je repondis a Monſeigneur que je lui rendrois bon 
compte de cette affaire, et je me diſpoſai a partir avec un 
ſeul laquais, à qui je fis quiter la livree du Miniſtre, pour 
faire les choſes plus miſterieuſement ; ce qui fut fort du 
| 7 goiit 
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goũt de Son Excellence. Je pris donc le chemin de To- 
lede, od étant arrive, j'allai deſcendre a une hotelleriepres 
du chateau. A peine eus- je mis pie a terre, que l'hòte 
me prenant ſans doute Ee Gentilhomme du Pays, 


me dit: Seigneur Cavalier, vous venez apparemment dans 


cette ville pour voir Pauguſte cerEmonie de I Auto da Fe r, 
qui doit ſe faire demain, Je lui rẽpondis qu' oui, juge- 
ant plus à propos de le lui laiſſer croire, que de lui don- 
ner occaſion de me queſtionner ſur ce qui m'amenoit & 
Tolede. Vous verrez, reprit-il, une des plus belles Pro- 
ceſſions qui ayent jamais été faites: il y a, dit-on, plus 
de cent priſonniers, parmi leſquels on en compte plus de 
dix qui dotvent Etre brulcs. ” . 

Veritablement le lendemain, avant le lever du ſoleil, 
j'entendis ſonner toutes les cloches de la ville; et Von 
faiſoit ce carillon, pour avertir les peuples qu'on alloit 
commencer l' Auto da Fe, Curieux de voir cette fete, je 
m'habillai a la hite et me rendis à PInquiſition. Il y a- 
volt tout aupres, et le Jong des rues par ou la Proceſſion 
devoit paſſer, des Echaſſants, ſur Pun deſquels je me pla- 


* 


cai pour mon argent. Pappergus bientot les Domini- 


cains qui marchoient les premiers, precedes de la banni- 
rre de PInquiſition, Ces bons Peres ẽtoient immédiate- 
Wet ſuivis des triſtes victimes que le Saint Office youloit 
immoler ce jour la. Ces malheureux alloient l'un apres 
autre, la tete et les pieds nuds, ayant chacun un cierge à 
la main, et ſon parain 1 à ſon c6te. Les uns avoient un 
grand Scapulaire de toile jaune, parſemé de croix de St. 
Andre peintes en rouge, et appelle Sambénito; les autres 
portoient des Carochas, qui ſont des bonnets de carton E- 
leyEs en forme de pain de ſucre, et couverts de flammes et 
de figures diaboliquess  _ 


Comme je regardoisde tous mes yeux ces infortunès a- 


vec une compaſſion que je me gardois bien de laiſſer pa- 
roitre, de peur qu on ne m' en fit un crime, je crus recon» 
noitre, parmi ceux qui avoient la tete ornèe de Carochas, 


le REyerend Pere Hilaire et ſon compagnon le Frere Am- 


broiſe. Ils paſſerent pres de moi, que ge pouvant my 
en 2. pores trom- 


+ ARte de Foi. 


7 On appelle Parains toutes les perſonnes que FInquiſiteur 
nomme pour accompagner les Priſonniers dans I Auto da Fe, 


et qui ſont obligẽs d'en repondre. 
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tromper : Que vois-je, dis- je en moi-meme ! Le Ciel, 
las des deſordres de la vie de ces deux ſcélérats, les a 
donc livres à la Juſtice de VInquiſition! En parlant de 
cette ſorte, je me ſentis ſaiſi d'effroi, il me prit un trem- 
blement univerſel, et mes e prits ſe troublerent au point 


que je penſai m'Evanouir. liaiſon que j; avoĩs eue a- 
vec ces fripons, l'avanture de Xelva, enfin tout ce que 
nous avions fait emſemble, vint dans ce moment s offrir a 
ma penſce, et je m'imaginai ne pouvoir aſſez remercier 
Dieu de m' avoir preſerve du Scapulaire et des Carochas. 

Lorſque la cerEmonie fut achevee je m'en retournai à 
mon hotellerie, tout tremblant du ſpectacle affreux que je 
venois de voir; mais les images affligeantes dont j'avois 
Peſprit rempli, ſe diſſiperent inſenſiblement, et je ne pen- 
ſai plus qu'a me bien acquiter de la commiſſion dont mon 


Maitre m'avoit charge. Pattendis avec impatience l'heure 


de la Comedie pour y aller, jugeant que c ẽtoĩt par- la que 
je devois commencer ; et fitot qu'elle fut venue, je me 
rendis au Theatre, où je m'aſſis auprès d'un Chevalier 
d' Alcantara. J'eus bientôt lie converſation avec lui: 
Seigneur, lui dis- je, eſt- il permis 4 un Etranger d'oſer 
vous faire une queſtion ? Seigneur Cavalier, me rEpon- 
dit-il fort poliment, c'eſt de quoi je me tiendrai fort ho- 
nore. On m'a vante, repris-je, les Comediens de To- 
lede ; auroit-on eu tort de m'en dire du bien? Non, re- 
partis le Chevalier, leur We x n'eſt pas mauvaiſe, il y 
a meme parmi eux de grands ſujets. Vous verrez entr'- 
autres la belle Lucrece, une Actrice de quatorze ans, qui 
vous Etonnera, Vous n'aurez pas beſoin, lorſqu'elle ſe 
montrera ſur la ſcene, que je vous la faſſe remarquer, vous 
la demelerez aiſement. Je demandai au Chevalier fi elle 
joueroit ce jour-la. Il me repondit qu? oui, et meme 
qu'elle avoit un role très brillant dans la Piece qu'on al- 
loit repréſenter. „„ 8 
La Comédie commenga. II parut deux Actrices qui, 
n avoĩent rien nẽglige de tout ce qui pouvoit contribuer à 
les rendre charmantes; mais malgre Veclat. de leurs dia- 
mans, je ne pris ni Pune ni Pautre pour celle que j atten- 
dois. Enfin Lucrece ſortit du fond du Theatre, et ſon arrivee 
ſur la ſcene fut annonce par un battement de mains long et 
neEral. Ah la voici, dis- je en moi- meme: Quel air de no- 
bleſſe! que de graces! les beaux yeux! la piquante crea- 


ture! 
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ture! Effectivement j en fus fort ſatisfait, où plutõt ſa 
perſonne. me frappa vivement. Des la premiere tirade 
de vers qu'elle rEcita, je lui trouvai du naturel, du feu, 
une intelligence au- deſſus de ſon age; et je joignis volon- 
tiers mes applaudiſſemens 4 ceux qu'elle recut de toute 
Vaſſemblee pendant la Piece. He bien, me dit le Cheva- 
lier, vous voyez comme Lucrece eſt avec le Public. je 
nen ſuis pas ſurpris, lui rẽpondis- je. Vous le ſeriez en- 
core moins, me repliqua- t- il, fi vous Peuſſiez entendu 
chanter, c'eſt une Syrene : malheux 4 ceux qui l ecoutent 
ſans ſe boucher les oreilles. Sa danſe, pourſuivit- il, n'eſt 
pas moins redoutable; ſes pas, auſſi dangereux que ſa voix, 
charment les yeux, et forcent les cceurs © ſe rendre. Sur 
ce pie-là, myEcriai-je, il faut avouer que c'eſt un prodige. 
Quel heureux mortel a le plaiſir de ſe ruiner. pour une fi 
amiable fille? Elle n'a point d' Amant declare, me dit-il, 
et la mẽdiſance meine ne lui donne aucune intrigue ſe- 
crete: cepemdlant, ajouta-t- il, elle pourroit en avoir; car 
Lucrece eſt ſous la conduite de ſa tante Eſtelle, qui ſans 
contredit eſt la plus adroit de toutes les Comédiennes. 
Au nom d' Eſtelle, j'interrompis avec precipitation le 
Chevalier, pour Jui demander fi, cette Eſtelle <toit une 
Actrice de la Troupe de Tolede, Cen eſt une des meil- 


leures, me dit-il: elle n'a pas joue aujourd'hui, et nous 


n'y avons pas gagné: elle fait ordinairement la Suivante, 


et c'eſt un emploi qu'elle remplit admirablement bien. 
Quelle fait voir d'eſprit dans ſon jeu! peut- tre meme en 
met elle trop: mais c eſt un beau defaut qui doit trouver 
grace. Le Chevalier me dit donc des merveilles de cette 
Eſtelle; et ſur le portrait qu'il me fit de ſa perſonne, je 
ne doutai point que ce ne fùt Laure, cette mème Laure 
dont jai tant parle dans mon hiſtoire, et que j avois laifſce' 
à Grenade. | tue t 5 efron 6415 


„ a ; 


- 
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Pour en &tre plus ſir, je paſſai derriere le Theatre - 


pres la Comédie. je demandai Eſtelle; et la cherchant 
des yeux par- tout, je la trouyai-dans les foyers, od elle 
Sentretenolt avec quelques Seigneurs, qui ne regardoient; 
peut - Etre en elle que la tante de Lucrece. je m'avangai 
pour ſaluer Laure: mais ſoit par fantaiſie, ſoit pour me 
punir de mon depart precipitE de la ville de Grenade, elle 


ne fit pas ſemblant de me connoitre, et regut mes civilites; 


d'un air fi ſec que j en fus un peu deEconcerts. Au-: lieu de 


* 
” 
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lui reprocher en riant ſon accueil glace, je fus aſſez ſor 
pour-m'en facher; je me retirai meme bruſquement, et je 
rEſolus dans ma colere de m'*en retourner à Madrid des 
lelendemain. Pour me venger de Laure, diſois- je, je ne 
veux pas que ſa niece ait honneur de paroitre devant le 
Roi; je n'ai pour cela qu'a faire au Miniſtre le portrait 
qu'il me plaira de Lucrece: je rai qu'à lui dire qu'elle 
danſe de mauvaiſe grace, qu'il y a de Paigreur dans fa 
voix, et qu'enfin ſes charmes ne conſiſtent que dans fa 


Jeuneſſe ; je ſuis afſure que Son Excellence perdra Penvie 


de Pattirer 4 la Cour. | 
Telle Etoit la vengeance que je me promettois de tirer 
du procede-de Laure à mon Egard ; mais mon reſſenti- 


ment ne fut pas de longue duree. Le jour ſuivant, comme 


je me preEparois à partir, un petit laquais entra dans ma 
chambre, et me dit: Voici un billet que Jai & remettre au 
Seigneur de Santillane. C'eſt moi, mon enfant, lui ré- 
pondis- je en prenant la lettre que Pouvris, et qui conte- 
noit ces paroles: Oubliez la maniere dont vous aveE ett 


regęu hier au ſoir dans les foyers comiques, et laiſſes vous 


conduire ou le porteur vous menera. Je ſuivis aufſi-tot 
le petit laquais, qui, quand nous fimes aupres de la Co- 
medie, m'introduiſit dans une fort belle maiſon, où dans 
. appartement des plus propres je trouvai Laure à ſa toi- 
tte. | : SEE = | 
Elle ſe leva pour m'embraſfſer, en me diſant: Seigneur 
Gil Blas, je ſais bien que vous avez pas ſujet d'&tre con- 
tent de la reception que je vous ai faite quand vous nve- 
tes venu ſaluer dans nos foyers, un ancien ami comme 
vous, Etoit en droit d'attendre de moi un accueil plus gra- 
cieux : mais je vous dirai pour m' excuſer, que j ẽtois de 
la plus mauvajſe humeur du monde. Lorſque vous vous 
tes montre à mes yeux, j etois oecupee de certains diſ- 
cours mẽdiſans qu unde nos Meſſieurs a tenus ſur le compte 
de ma niece, dont l'honneur m'intéreſſe ode que le mien. 
Votre bruſqueretraite,ajouta«t-elle, me fit tout-4-coup ap- 
pergevoir de ma diſtraction, et dans le moment je charge- 
ai mon petit laquais de vous ſuivre pour ſa voir votre de- 
meure, dans le deſſein de réparer aujourd'hui ma faute. 
Elle eſt toute réparée, lui dis- je, ma chere Laure, n'en 
parlons plus: apprenons- nous plut it mutuellement ce qui 
nous eſt arrive depuis le jour malheureux od la * | 
7211 | ; a ; "un 
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d'un juſte chãtiment me fit ſortir de Grenade avec preci- 
pitation. Je vous laiſſai, sil vous en ſouvient, dans un 
aſſeʒ grand embarras. Comment vous en tirates-vous ? 
N'eſt- il pas vrai que vous efites beſoin de toute votre a- 
dreſſe pour appaiſer votre Amant Portugais ? Point du 
tout, rEpondit Laure: ne ſavez- vous pas bien qu' en pa- 
reil cas les hommes ſont fi foibles, qu' ils Epargnent quel- 
quefois aux femmes juſqu'a la peine de ſe juſtiher. 

Je ſoutins, eontinua-t-elle, au Marquis de Marialva que 
tu Etois.man frere. Pardonnez-moi, Monſieur de San- 
tillane, fi je vous parle auſſi familierement qu autrefois; 
mais je ne puis me défaire de mes vieilles habitudes. Je 
te dirai donc que je payaid'audace. Ne voyez- vous pas, 
dis- je au Seigneur Portugais, que tout ceci eſt Fouvrage 
de la jalouſie et de la fureur. Narciſſa ma camarade et 
ma rivale, enragee de me voir poſſeder tranquillement un 
cœur qu'elle a manque, m'a jous ce toux- la; elle a cor: 
rompu le ſous-moucheur de chandelles, qui pour ſervir 
ſon reſſentiment, a Feffronterie de dire qu'il m'a vue 4 
Madrid femme de chambre d' Arſénie, Rien n'eſt plus 
faux: la Veuve de Don Antonio Coello a toujours eu des 
ſentiments trop releves, pour voulair ſe mettre au ſervice 
d'une Fille de Theatre, Dailleuts, ce qui prouve la faul= 
ſettẽ de cette accuſation, etlecomplot de mes accuſateurs; 
C'eſt la retraite precipitee de inon frere; vil Etoit pre- 
ſent, il pourroit confondre la.calomnie, mais Narciſſa fans 
doute aura employe quelque nouvel artifice pour le faire 
diſpdrottre: ©! e 5 Gi9S ne 55 25 
Quoique ces raiſons, pourſuivit Laure, ne: fiſſent pas 
trop bien mon apologie, le Marquis eut la bonté de ven 
contenter, et ce dEbonnaire Seigneur continua de m'aimer 
juſquꝰ au jour qu'il partit de Grenade pour retourner en 
Portugal.-: VEritablement ſon depart ſuivit de fort pres le 
tien, et la femme de Zapata eut le plaifir de me voir per- 
dre l' Amant que je lui avois enleve. Après cela je de- 
meurai encore quelques annces 4 Grenade; enſuite la di- 
viſion s' tant miſe dans notre Froupe, (ce quĩ arrive quel- 
quefois parmi nous) tous les Comediens ſe ſẽparerent; 
les uns Sen allerent à Seville, les autres à Cordoue ; et 
mot je vins à Tolede, od je ſuis depuis dix ans avec ma 
niece Lucrece, que tu as vu jouer hier au ſoir, puiſque tu 


je 
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i Je ne pus m'empecher de rire dans cet endroit ; Laure Lg 
id n'en'demanda la cauſe. Ne la devinez-vous pas bien, lui lien 
m" dis-je? Vous wavez ni frere ni ſœur, par conſEquent le r 
| vous ne pouvez Etre tante de Lucrece. Outre cela, quand ley 
ij je calcule en moi-meme le tems qui s'eſt Ecoule depuis po1 
14 notre derniere {Eparation, et que je confronte ce tems a- | 
''y vec Page de votre niece, il me ſemble que vous pourriez voi 
1 etre toutes deux encore plus proches parentes. to 
4 je vousentens, Monſieur Gil Blas, reprit, en rougiſſant ſa | 
4 un peu, la Veuve de Don Antonio: comme vous ſaiſiſſez toi 
les Epoques | i| n'y a pas moyen de vous en faire accroire. dit 
He bien oui, mon ami, Lucrece eſt fille du Marquis de té 
Marialva et la mienne, elle eſt le fruit de notre union, je bes 
ne ſaurois te le celer plus longtems. Le grand effort que me 
vous faites, lui dis-je, ma Princeſſe, en me revelant ce co1 
ſecret, après nrayoir fait confidence de vos Equipees avec for 
PEconome de PHopital de Zamora! Je vous dirai de BY 
plus que Lucrece eſt un ſujet d'un merite fi ſingulier, que ter 
N ſe Public ne peut aſſez vous remercier de lui avoir fait ce ate 
- preſent. III feroit a ſouhaiter que toutes vos camarades Te 
ne lui en fiſſent pas de plus mauvais. e Fa = 
Si quelque LeQeur malin, rappellant ici les entretiens 1 
particuliers que j eus à Grenade avec Laure, lorſque je- 5 
tois Secrẽtaire du Marquis de Marialva, me ſoup;onne re} 
de pouvoir diſputer a ce Seigneur Phonneur d'etre pere de 18 
Lucrece, c'eſt un ſoupcon dont je veux bien à ma honte phi 
mgveuerFinuffice.-; e. 3 la 
Je rendis compte & mon tour & Laure de mes princi- _ 
pales avantures, et de I'&tat preſent de mes affaires. Elle ſp 
Ecouta mon recit avec une attention qui me fit connoitre = 
qu'il ne lui Etoit pas indifferent. Ami Santillane, me dit- pa 

elle quand je l'eus acheve, vous jouez à ce que je vois 
un afſez beau role ſur le theatre du monde, vous ne ſau- - 
riez croire Juſqu'd quel point Jen ſuis ravie. Lorſque je 3 
menerai Lucrece à Madrid pour la faire entrer dans la Fi 
Troupe du Prince, joſe me flatter qu'elle trouvera dans qr 
le Seigneur de Santillane un puiſſant protecteur. Neen Fj 


doutez nullement, lui rẽpondis- je, vous pouvez compter 

ſur moi, je ferai recevoir votre fille dans la Troupe du 
Prince quand il vousplaira ; c'eſt ce que je puis vous pro- 
mettre ſans trop prefumer de mon pouvoir. Je vous pren- 
drois au mot, reprit Laure, et je partirois des demain 

; pour 
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pour Madrid, fi je n'Etois pas lice ici par des erigagemens | 


avec ma Troupe. Un ordre de la Cour peut rompre vos 
liens, lui repartis- je, et c'eſt de quoi je me charge, vous 
le recevrez avant huit jours, Je me fais un plaiſir d'en- 


leyer Lucrece aux Toledans ; une AQtrice fi jolie eſt faite 


pour les gens de Cour, elle nous appartient de droit. 
Lucrece entra dans la chambre au moment que Pache- 
vois ces paroles. Je crus voir la Deefſe Hebe, tant elle 
Etoit mignonne et gracieuſe, Elle venoit de ſe lever; et 
ſa beautẽ naturelle brillant ſans le ſecours de Part, preſen- 
toit 4 la vue un objet raviſſant. Venez, ma niece, lui 
dit ſa mere, venez remercier Monſieur de la bonne volon- 
tẽ qu'il a pour nous: C'eſt un de mes anciens amis, qui a 
beaucoup de credit 4 la Cour, et qui fe fait fort de nous 
mettre toutes deux dans la Troupe du Prince. Ce diſ- 
cours parut faire plaiſir la petite fille, qui me fit une pro- 
fonde rEveErence, et me dit avec un ſouris enchanteur : Je 
vous rends de tres humbles graces de votre obligeante in- 
tention ; mais en voulant m'Oter à un Public qui m'aime 
etes- vous ſur que je ne deEplairai point a celui de Madrid 
Je perdrai peut-etre au change. Je me ſouviens d'avoir 
oui dire à ma tante, qu'elle a vu des AQteurs briller dans 
une ville, et rẽvolter dans une autre, cela me fait peur: 
craignez de m'expoſer au mepris de la Cour, et vous à ſes 
reproches. Belle Lucrece, lui rẽpondis- je, c'eſt ce que 
nous ne devons appreEhender ni l'un ni autre: je crains 
plutot qu'enflammant tous les cœurs, vous ne cauſiez de 
la divifion parmi nos Grands. La frayeur de ma niece, 
me dit Laure, eſt mieux fondee que la võtre; mais Je- 
ſpere qu'elles ſeront vaines toutes deux: fi Lucrece ne peut 
faire de bruit pas ſes charmes, en rEcompenle elle n'eſt 
pas aſſez mauvaiſe Actrice pour devoir Etre mepriſce. 
Nous continuimes encore quelque tems cette converſa- 


tion, et j eus lieu de juger par tout ce que Lucrece y mit 


du ſien, que c' etoĩt une fille d'un eſprit ſuperieur : en- 
ſuite je pris congẽ de ces deux Dames, en leut proteſtant 
qu'elles auroient- inceſſamment un ordre de la Sur pour 
ſe rendre à Madrid. Tp | | 
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CHAT TRNE 01 


Santillane rend compte de ſa commiſſion au Miniſtre, qui 

lie charge du ſoin de faire venir Lucrece a Madrid. 
De Parrivie de cette Comedienne, et de fon debut d 
la Cour. Ts 8 . 

; MON retour 4 Madrid je trouvai le Comte-Duc 

4 fort impatientd'apprendre le ſucces de mon voyage. 

Gil Blas, me dit-il, as-tu vu la Comédienne en queſtion ? 


vaut-elle la peine qu'on la faſſe venir a la Cour? Mon- 


ſeigneur, lui repondis-je, la renommèe qui loue ordinaire- 


ment plus qu'il ne faut les belles perſonnes, ne dit pas 


aſſez de bien de la jeune Lucrece; c'eſt un ſujet admirable, 
tant pour ſa beauté, qne pour ſes talens. 1 

_ Eft-il poſſible ! g&ecria le Miniſtre avec une ſatisfaction 
interieure, que je lus dans ſes yeux, et qui me fit penſer 
que c'Etoit pour ſon propre compte qu'il navoit envoys 
a Tolede, eſt- il poſſible qu'elle ſoit auſſi aimable que tu 
le dis? Quand vous la verrez, lui repartis-je, vous avoi- 
rez qu'on ne peut faire ſon Eloge qu'au rabais de ſes 
charmes. Santillane, reprit Son Excellence, fais-moi une 
fidele relation de ton voyage, je ſerai bien-aiſe de Pen- 


tendre. Alors prenant. la parole pour contenter mon 


Maitre, je lui contai juſqu'a Vhiſtoire de Laure incluſive- 
ment. Je lui appris que cette Actrice avoit eu Lucrece 
du Marquis de Marialva, Seigneur Portugais, qui s'ẽtant 
arrete à Grenade en voyageant, étboit devenu amoureux 


delle. Enfin, quand j eus fait à Monſeigneur un detail 


de ce qui s etoĩt paſfe entre ces Comèdiennes et moi, il 
me dit: Je ſuis ravi que Lucrece ſoit fille d'un homme de 


qualité, cela m'intereſſe encore davantage pour elle, il 


faut Pattirer ici. Mais continue, ajouta-t- il, comme tu as 
commence ; ne me mele point la-dedans; que tout roule 


fur Gil Blas de Santillan e. 
Fallai trouver Carnero, à qui je dis que Son Excel 
lence vouloit qu'il expediat un ordre par lequel le Roi re- 


cevoit dans fa Troupe Eftelle et Lucrece, Actrices de la 
Comedie de Tolede. Oui- da, Seigneur de Santillane, ré- 


ondit Carnero avec un ſouris malin, vous ſerez bientot 


ſervi, puiſque ſelon toutes les apparences vous vous inte- 
| reflez 
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reflez pour ces deux Dames. En meme tems il dreſſa 
l'ordre lui-meme, et m'en délivra Pexpedition, que jen- 
voyai ſur le champ à Eftelle par le meme laquais qui m'a- 
volt accompagne a Tolede. Huit jours apres, la mere et 
la fille arriverent à Madrid. Elles allerent loger dans un 
hotel garni à deux pas de la Troupe du Prince, et leur 
premier ſoin fut de m'en donner avis par un billet. Je me 
rendis dans le moment à cet hotel, ou apres mille offres 


de ſervice de ma part, et autant de remercimens de la leur, 


heureux et brillant. 8 5 

Elles ſe firent annoncer au Public comme deux Actrices 
nouvelles, que la Troupe du Prince venoit de recevoir 
par ordre de la Cour. Elles debuterent par une Come- 
die, qu'elles avoient coutume de jouer a Tolede avec ap- 
plaudiſſement. . | | 

Dans quel endroit du monde n'aime-t-on pas la nou- 
veaute en fait de Spectacles ? Il ſe trouva ce jour-la dans 


la ſalle des Comediens, un concours extraordinaire de 


Spectateurs. On juge bien que je ne manquai pas cette 
repreſentation.. Je ſouffris un peu avant que la Piece com- 
mencat. Tout prevenu-que j'<tois en faveur des talens 
de la mere et de la fille, je tremblai pour elles, tant j'é- 
tois dans leurs intérets. Mais a peine eurent-elles ouvert 
la bouche, qu'elles m'oterent toute ma crainte par les ap- 
plaudiſſemens qu'elles regurent. On regarda Eſtelle comme 
une Actrice conſommèe dans le Comique, et Lucrece comme 


un prodige pour les roles d Amoureuſes. Cette derniere 
enle va tous les cœurs. Les uns admirent la beauté de ſes 


yeux, les autres furent touches de la douceur de fa voix; 
et tous, frappes de ſes graces et du vif eclat de fa jeuneſſe, 
ſortirent enchantés de 1a perſonne. | 

Le Comte-Duc, qui prenoit encore plus de part que je 
ne croyois au debut de cette Actrice, Etoit à la Comedie 
ce ſoir-la. Je le vis ſortir ſur la ſin de la Piece, fort ſatiſ- 
fait, à ce qu'il me parut, de nos deux Commediennes. Cu- 
rieux de ſavoir s' il en Etoit veritablement bien affeQe, je 
le ſuivis chez lui, et m'introduifant dans ſon cabinet, od il 
venoit dentrer : He bien, Monſeigneur, lui dis-je, Votre 
Excellence eſt elle contente de la petite Mazialva ? Mon 
Excellence, repondit-il en ſouriant, ſeroit bien difficile, fi 
elle refuſoit de joindre ſon ſuffrage à celui du Public: 
Toms II. e Oui, 


8 


je les laiſſaĩ ſe preparer a leur debut, que je leur ſouhaitai 
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Oui, mon enfant, je ſuis charmè de ta Lucrece, et je ne 
doute pas que le Roi ne prenne plaiſir à la voir. 


CHAPITRE UI. 


uz en devient amoureux. Suites de cet amour. 


E debut des deux nouvelles Actrices fit bientot du 
| bruit à la Cour: des le lendemain il en fut parle 
an lever du Roi. Quelques Seigneurs vanterent ſur-tout 
la jeune Lucrece : ils en firent un fi beau portrait, que le 
Monarque en fut frappe: mais diſſimulant l'impreſſion 
que leurs diſcours faifoient ſur lui, il gardoit le ſilence, et 
ſembloit n'y preter aucune attention. 
Cependant, d'abord qu'il ſe trouva ſeul avec le Comte- 
Duc, il lui demanda ce que c'ctoit que certaine Actrice 
qu'on louoit tant. Le Miniſtre lui repondit que c'etoit 
une jeune Comedienne de Tolede, qui avoit debuts le 


ſoir precedent avec beaucoup de ſucces. | Cette Actrice, 


ajouta-t-il, ſe nomme Lucrece, nom fort convenable aux 
perſonnes de fa profeſſion * elle eſt de la connoiſſance de 
Santillane, qui m'a dit tant de bien d'elle, que j'ai juge 


à propos de la recevoir dans la Troupe de Votre Majeite. 


Le Roi ſourit en entendant prononcer mon nom ;. peut- 
Etre parce qu'il ſe reſſouvint dans ce moment, que c toit 
moi qui lui avoit fait connoitre Catalina, et qu'il eut un 
preſſentiment que je lui rendrois le meme ſervice dans 
cette occaſion. Comte, dit- il au Miniſtre je veux voir 
jouer des demain cette Lucrece, je vous charge du ſoin de 
le lui faire ſavoir. e | 0g 
Le Comte-Duc w'ayantrapporte cet entretien, et appris 
intention du Roi, m'envoya chez nos deux Comediennes 
pour les en avertir. Je viens, dis- je à Laure que je ren- 
contrai la premiere, vous annoncer une grand nouvelle: 
Vous aurez demain parmi vos Spectateurs le Souverain de 
la Monarchie; c'eſt de quoi le Miniftre m'a ordonne de 
vous informer. je ne doute pas que vous ne faſſiez tous 
vos efforts, votre fille et vous, pour :Epondre à Phonneur 
que ce Monarque veut vous faire; mais je vous conſeille 
de choifir une Piece où il y ait de la danſe et de la muſi- 
que, pour lui faire admirer tous les talens que Lucrece 
ieh | poſſede. 
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poſſede. Nous ſuivrons votre conſeil, me répondit Laure, 
et il ne tiendra pas à nous que le Prince ne ſoit ſatisfait. 
Il ne ſauroit manquer de Létre, lui dis- je en voyant arri- 
ver Lucrece dans un deſhabille qui lui pretoit plus de 
charmes que ſes habits de Theatre les plus ſuperbes: il 
ſera d'autant plus content de votre aimable piece, qu'il 
aime plus que toute autre choſe la danſe et le chant; il 
pourroit bien mEme étre tenté de lui jetter le mouchoir. 
Je ne ſouhaite point du tout, reprit Laure, qu'il ait cette 
tentation: tout puiſſant Monarque qu'il eſt, il pourroit 
trouver des obſtacles 4 Paccompliſſement de ſes deſirs. 
Lucrece, quoiqu' Elevee dans les coulifſes d'un 'I heatre, a 
de la vertu, et quelque plaiſir qu'elle prenne a ſe-voir ap- 
plaudir ſur la Scene, elle aime encore mieux paſſer pour 
honnete fille, que pour bonne Actrice. ä 

Ma tante, dit alors la petite Marialva en ſe melant a la 
converſation, pourquoi ſe faire des monſtres pour les com- 
battre? Je ne ſerai jamais dans la peine de repouſſer les 
ſoupirs du Roi; la delicateſſe de ſon goat le ſauvera des 
reproches qu'il meriteroit, il abaiſſoit ſes regards juſqu's 
moi. Mais charmante Lucrece, lui dis-je, s'il arrivoit 
= ce Prince youlit s attacher à vous, et vous choifir pour 

a Maitreſſe, ſeriez- vous aſſez cruelle pour le laiſſer languir 
dans vos fers comme un Amant ordinaire? Pourquoi c 
non, répondit-elle? Oui fans doute; et vertu à part, 
je ſens que ma vanitẽ ſeroĩt plus flattèe d'avoir reſiſtè a ſa 
paſſion, que ſi je ny Etois rendue. Je ne fus pas peu 
Etonne d'entendre parler de cette ſorte une eleve de Laure, 
et je quitai ces Dames, en louant la derniere We donne“ 
à l'autre une fi belle Education. 

Le jour ſuivant, le Roi impatient de voir Ene ſe 
rendit à la Comedie. On joua une Piece entremèléèe de 
chants et de danſes, et dans laquelle notre jeune Actrice 
brilla beaucoup. Depuis le commencement juſqu'à la fin, 
J *eus les yeux attaches ſur le Monarque, et je m'appliquai | 
à demeler dans les ſiens ce qu'il penioit ; mais i] mit en 
defaut ma penetration, par un air de gravite qu'il affecta 
de conſerver toujours. Je ne ſus que le lendemain ce 
que j*etois en peine de ſavoir. Santillane, me dit le Mi- 
niſtre, je viens de quiter le Roi, qui m'a parlé de Lu- 
crece avec tant de vivacite, que je ne doute pas qu'il ne 
ſoit Epris de cette jeune Comedienne ; et comme je luĩ ai 

e 2 dit 
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dit que C'eſt toi qui Vas fait venir de Tolede, il m'a te- 
moigne qu'il ſeroit bien-aiſe de tentretenir la deſſus en 
particulier: Va de ce pas te preſenter à la porte de fa 
Chambre, où l'ordre de te faire entrer eſt d&ja donné; 
cours, et reviens promptement me rendre compte de cette 
converſation. ES. | 

ſe volai d'abord chez le Roi, que je trouvai ſeul. II 
ſe promenoit a grands pas en m' attendant, et paroiſſoit a- 
voir la tète embarraſſee. Il me fit pluſieurs queſtions ſur 
Lucrece, dont il m'obligea de lui conter Ihiſtoire: en- 


juite il me demanda ſi la petite perſonne n'avoit pas deja 


eu quelque galanterie. Pafſurai hardiment que non, mal- 
gr la temerite de ces ſortes d'aſſurances; ce qui me pa- 
rut faire au Prince un fort grand plaiſir. Cela Etant, re- 
prit-il, je te choiſis pour mon agent aupres de Lucrece; 
je veux que ce ſoit par ton entremiſe qu'elle apprenne ſa 
victoire. Va la lui annoncer de ma part, ajouta-t-il en 
me mettant entre les mains un Ecrin ou il y avoit pour 
plus de cinquante mille cus de pierreries, et dis- lui que 
je la prie d' accepter ce preſent, en attendant de plus ſo- 
lides marques de ma paſſion. | 
Avant que de nracquiter de cette commiſſion, jallai re- 
joindre le Comte-Duc, a qui je ſis une fidele rapport de 
ce que le Roĩ m' avoit dit. Je m' imaginois que ce Mini- 
ſtre en ſeroit plus afflige que rejout ; car je croyois, 
comme je Vai deja dit, qu'il avoit des vues amoureuſes ſur 
Lucrece, et qu'il apprendroit avec chagrin que ſon Maitre 
Etoit devenu fon rival: mais je me trompois. Bien-loin 
d'en paroitre mortifis, il en eut une ſi grande joie, que ne 
pouvant la contenir, il laiſſa echapper quelques paroles 
qui ne tomberent point à terre: Oh! parbleu, Philippe, 
8'Ecria-t-il, je vous tiens ; Ceft pour le coup que les affaires 
vont vous faire peur. Cette apoſtrophe me decouvrit 
toute la manœuvre du Comte-Duc : je vis par-la que ce 
Seigneur craignant que le Prince ne voulut s'occuper de 
choſes ſErieuſes, cherchoit a Pamuſer par les plaiſirs les 
plus convenables à ſon humeur Santillane, me dit-il en- 
ſuite, ne perds point de tems; hate-toi, mon ami, d'aller 
excEcuter l'ordre important qu'on t'a donne, et dont il y a 
bien des Seigneurs à la Cour qui feroient gloire d'Ctre 
charges. Songe, pourſuivit-il, que tu n'as point ici de 
Comte de Lemos qui t'enleve la meilleure partie de Phon- 
5 neur 
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neur du ſervice rendu; tu Pauras tout entier, et de plus 
tout le fruit. 3 Fj, D EIS 
C'eſt ainſi que Son Excellence me dora la pilule, que 


j'a valai tout.doucement, non ſans en ſentir l amertume; 


car depuis ma priſon je m'etois accoutume 4 regarder les 


choſes dans un point de vue moral, et je ne trouvois pas 
Pemploi de Mercure en chef auſſi honorable qu'on me le 


difoit : cependant fi je .n'Etois point aſſez vicieux pour 


m'en acquiter ſans remords, je n'avois-pas non plus aſſez 


de vertu pour refuſer de le remplir.  Pobeis donc d' au- 


tant plus volontiers au Roi, que je voyois en meme tems 
que mon obèiſſance ſeroit agtéable au Miniſtre, à qui je 


ne ſongeois qu'a plaĩre. 


Je jugeai a propos de m'adreſſer d'abord a Laure, et de 


* 


Tentretenir en particulier. Je lui expoſai ma miſſion en 


termes meſures, et lui preſentail'ecrin à la fin de mon diſ- 


cours. A la vue des pierreries, la Dame ne pouvant ca- 


cher ſa joie, la fit Eclater en liberté: Seigneur Gil Blas, 
S$'Ecria- t- elle, ce n'eſt pas devant le meilleur et le plus 
ancien de mes amis que je dois me contraindre : j'aurois 


tort de me parer d'une fauſſe ſeveritede mœurs, et de faire 


y * 


des grimaces avec vous. Oui, n'en doutez pas, continu- 


a-t-elle, je ſuis ravi que ma fille ait fait une conquere ſi 


precieuſe, - jen concois tous les avantages; mais entre 


nous je crains que Lucrece ne les regarde d'un autre eil- 
que moi: quoique fille de Theatre, elle a la ſageſſe fi 


fort en recommendation, qu'elle a deja rejetteE les vœux 
de deux jeunes Seigneurs aimables et riches. Vous me 
direz, pourſuivit-elle, que ces deux Seigneurs ne font pas 


des Rois. Pen eonviens, et vrai-ſemblablement l'amour 


d'un Amant couronne doit étourdir la vertu de Lucrece: 
neanmoins je ne puis m' empècher de vous dire que la choſe 
eſt incertaine, et je vous declare que je ne contraindrat - 
pas ma fille: fi bien-loin de ſe croire honoree de la ten- 
dreſſe paſſagere du Roi, elle enviſage cet honneur comme 
une infamie, que ce grand Prince ne lui ſache pas mau- 
vaiſe grẽ de 8'y derober. Revenez demain, ajouta-t-elle, . 
je vous dirai s'il faut lui rendre une rEponſe favorable, ou 


i 


ſes pierreries. 


Je ne doutois point du tout que Laure n'exhortat plu- 
tot Lucrece a $8'Ecarter de ſon devoir qu'a s maintenir, 
et je comptois fort ſur cette exhortation. Neanmoins j ap- 
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pris avec ſurpriſe le jour ſuivant, que Laure avoit eu au- 
tant de peine à porter fa fille au mal, que les autres meres 


en ont à porter les leurs au bien; et ce qu'il y a de plus 
Etonnant encore, c'eſt que Lucrece, apres avoir eu 


quelques entretiens ſecrets avec le Monarque, eut tant de 


regret de s etre livr&e aſes deſirs, qu'elle quita tout-4-coup 
le Monde, et s' enferma dans le Monaſtere de 'Incarnation, 
od bientot elle tomba malade et mourut de chagrin. 
Laure de ſon c0te ne pouvant ſe conſoler de la perte de fa 
fille, et d'avoir ſa mort & ſe reprocher, ſe retira dans le 
Couvent des Filles Penitentes, pour y pleurer les plaiſirs 
de ſes beaux jours. Le Roi fut touche de la retraite in- 
opince de Lucrece ; mais ce jeune Prince n' tant pas d'hu- 
meur a s'affliger longtems, s' en conſola peu-4-peu. Pour 
le Comte-Duc, quoiqu'il ne parũt gueres ſenſible a cet 
incident, il ne laiſſa pas d'en etre tres mortifie ; ce que le 
Lecteur n' aura pas de peine A croire. 


EA nn 


Du nouvel Emploi que donna le Miniſtre à Santillane. 


E ſentis auſſi très vivement le malheur de Lucrece, et 

j 'eus tant de remords d'y avoir contribue, que me re- 
gardant comme un infame, malgre la qualité de l' Amant 
dont j avois ſervi les amours, je reſolus d'abandonner pour 
jamais le Caducee ; je temoignai meme au Miniftre la re- 
pugnance que j avois à le porter, et je le priai de m' em- 
ployer à toute autre choſe. Santillane, me dit-il, ta dé- 
licateſſe me charme ; et puiſque tu es un ſi honnëte gar - 
gon, je veux te donner une occupation plus convenable a 
ta ſageſſe. Voici ce que c'eſt, 6Ecoute attentivement la 
confidence que je vais te faire. Een IP 
Quelques annees avant que je fuſſe en faveur, continua- 
teil, le hazard offrit un jour à ma vue une Dame qui me 
parut ſi bien faite et ſi belle, que je la fis ſuivre. Pappris 
que c toit une Genoiſe, nommee Donna Margarita Spi- 


nola, qui vivoit a Madrid du revenu de fa beaute : on me 


dit meme 125 D. Franciſco de Valéaſar, Alcade de Cour, 
homme riche, vieux et marie, faiſoit pour cette Coquette 
une depenſe conſiderable. Ce rapport, qui nauroit di 
m'inſpirer.que du mepris pour elle, me fit concevoir * 
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deſir violent de partager ſes bonnes graces avec Valéaſar. 
Jeus cette fantaiſie; et pour la ſatisfaire, j eus recours à 
une mediatrice d'amour, qui eut Padrefſe de me meEnager 
en peu de tems une ſecrette enttev ue avec la Génoiſe, et 
cette entrevue fut ſuivie de pluſieurs autres; ſi bien que 
mon rival et moi nous Etions Egalement bien traités pour 
nos preſens. Peut- etre meme avoit elle encore quelqu' 
autre galant auſſi heureux que nous. | . 
Quoi qu'il en ſoit, Marguerite, en recevant tant d'hom- 
mages confus, devint inſenſiblement mere, et mit au 
monde un garcon, dont elle voulut faire honneur a cha- 
cun de ſes Amans en particulier: mais aucun ne pouvant 
en conſcience ſe vanter d*etre pere de cet enfant, ne vou- 
lut le reconnoitre, de forte que la Génoiſe fut obligee de 


le nourir du fruit de ſes galanteries: ce qu'elle a fait pen- 


dant dix-huit années, au bout deſquelles étant morte, 
elle a laifſe ſon fils ſans bien, et qui pis eſt {ans educa- 
tien 

Voila, pourſuivit Monſeigneur, la confidence que j'a- 
vois à te faire, et je vais preſentment t'inſtruire du grand 
deſſein que j'ai forme. Je veux tirer du néant cet en- 
fant malheureux, et le faiſant paſſer d'une extrEmite à 
Pautre, Felever aux honneurs, et le reconnoitre pour mon 
fils. 5 | | 

A ce projet extravagant il me fut impoſſible de me 
taire. Comment, Seigneur, nvYecriat-je, Votre Excel- 
lence peut-elle avoir pris une réſolution fi Ecrange ? par- 
donnez-moi ce terme, il Echappe 4 mon zele. Tu la 
trouveras raiſonnable, reprit-1] avec precipitation, quand 
je t'aurai dit les raiſons qui m' ont determine d la prendre. 
Je ne veux point que mes collateraux ſoĩent mes heritiers. 
Tu me diras que je ne ſuis point encore dans un age aſſez 
avance pour defeſperer d'avoir des enfans de Madame 


dOlivares. Mais chacun ſe connoit ; qu'il te ſuffiſe d'ap- 


prendre que la Chymie n'a pas de ſecrets que je n'aye 
inutilement mis en uſage pour redevenir pere Ainſi, 
puiſque la fortune ſuppl<eant au defaur de la nature me pre- 
ſente un enfant, dont peut-Etredans le fond je ſuis le veri- 
table pere, je Padopte, c'eft une choſe reſolue. es 

Quand je vis que le Miniſtre avoit en tete cette adopti- 
on, je ceſſai de la combattre, le connoiſſant pour un 
homme capable de faire une ſottiſe, plutor que de dé- 
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mordre de ſon ſentiment. II ne s'agit plus ajouta- t- il, 
que de donner de Veducation. a: D. Henry Philippe de 
Guzman, (car c'eſt le nom que je pretens qu'il: porte, 
dans le monde, juſqu' à ce qu'il ſoit en Etat de poſſéder 
les Dignités qui l'attendent.) C'eit toi, mon cher San- 
tillane, que je choiſis pour le conduire: je me repoſe ſur 
ton eſprit, et ſur ton attachement pour moi, du ſoin de 
faire ſa maiſon, de lui donner toutes fortes de Maitres, en 
un mot de le rendre un cavalier accompli. Je voulus me 
defendre d'accepter cet emploi, en repreſentant au 
Comte-Duc qu'il ne me convenoit gueres d'élever de 
jeunes Seigneurs, n'ayant jamais fait ce métier, qui de- 
mandoit plus de lumieres et de mérite que je n'en ayois . 
mais il m' interrompit et me ferma la bouche, en me diſant 
qu'il prẽtendoit abſolument que je fuſſe le Gouverneur de 
ce fils adopte, qu'il deſtinoit aux premieres Charges de la 
Monarchie. Je me préparai donc a remplir cette place 
pour contenter Monſeigneur, qui pour prix de ma com- 
plaiſance groſſit mon petit revenu d'une penſion de mille 
Ecus qu'il me fit obtenir, ou plutòt qu'il me donna fur. la 
Commanderie de Mamdra. 


GH API TRE VU. 


Le Fils de la Genoiſe eft reconnu par Ade autentique, e. 


nomme D. Henry Philippe de Guzman. Santillane fait 
la maiſon de ce jeune Seigneur, et lui donne toutes. ſortes 
de Maitres. | | 


1 le Comte Due ne tarda gueres a recon- - 
Z/ noitre le fils de Donna Margarita Spinola, et Ace 


de reconnoiſſance s' en fit avec Vagrement et. ſous le bon- 
plaifir du Roi. D. Henri Philippe de Guzman (c'eſt le nom 
que l'on donna à cet enfant de pluſieurs peres) y fut dé- 
clar unique heritier de la Comte d' Olivarès et du Duche 
de San-Lucar. Le Miniſtre, afin que perſonne n'en igno- 
rat, fit ſavoir par Carnero cette déclaration aux Ambaſ- 
ſadeurs et aux Grands d' Eſpagne, qui n'en-furent pas peu 
ſurpris. Les rieurs de Madrid en eurent pour longtems 
2 8'Egayer, et les Poetes ſatyriques ne perdirent pas une 
fi belle occaſion de faire couler le fiel de leur plume. 

Je demandai au Comte Duc ol ẽtoit le ſujet qu'il vou- 


loit 
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loit confier à mes ſoins. II eſt dans cette ville, me re” 
pondit-il, ſous la conduite d'une tante, 4 qui je Voteral 
d'abord que tu auras fait preparer une mation pour lui; 
ce qui fut bientot execute. Je lonai un hotel, que je fis 
meubler magnifiquement ; Jarretai des pages, un porteur 
des eſtahers ; et à l'aide de Caporis, je remplis les places 
d'Officiers. Quand Jeus tout mon monde, j'allai en a- 
vertir Son Excellence, qui ſur le champ envoya chercher 
PEquivoque et nouveau rejetton de la tige des Guzmans. 
Je vis un grand garcon, d'une figure ailez agreable. D. 
Henri, lui dit Monſeigneur en me montrant du doigt, ce 
cavalier que vous voyez eſt le guide que Jai choiſi pour 


vous conduire dans la carriere du Monde: j'ai une entiere 


confiance en lui, et je lui donne un pouvoir abſolu ſur 
vous. Oui, Santillane, ajouta-t-i] en m'adreſſant la pa- 


role, je vous Pabandonne, et je ne doute pas que vous ne 


m'en rendiez bon compte. A ce diſcours le Miniſtre en 
joignit encore d'autres, pour exhorter le jeune homme a 
ſe conformer à mes volonteEs ; apres quoi jemmenai D. 
Henri avec moi à ſon hotel. 

Auflitot que nous y fimes arrives, je fis paſſer en revue 
devant lui tous ſes domeſtiques, en lui diſant l' emploi que 
chacun avoit dans fa maiſon: Il ne parut point ẽtourdi du 
changement de fa condition; et ſe pretant volontiers au 
reſpeCt et aux deferences attentives qu'on avoit pour lui, 
il ſembloit avoir toujours EtE ce qu'il Etoit devenu par ha- 
zard. Il ne manquoit pas d'eſprit, mais il Etoit- d'une 
ignorance craſſe; à peine ſavoit- il lire et Ecrire. Je mis 
aupres de lui un Precepteur pour lui enſeigner les Elemens 
de la Langue Latine, et j'arrètai un Maitre de Geo- 
graphie, un Maitre d' Hiſtoire, avec un Maitre d' Eſcrime. 
On juge bien que je n' eus garde d' oublier un Maitre a 
danſer: je ne fus embarraſſè que ſur le choix: il y en 
avoit dans ce tems-ld un grand nombre de fameux a 
Madrid, et je ne ſavois auquel je devois donner la pré- 
férence. | y 

Tandis que j'etois dans cet embarras, je vis entrer dans 
la cour de notre hotel un homme richement veEtu. On 
me dit qu'il demandoit 4 me parler. Pallai au devant de 
lui, m'imaginant que c'etoit tout au moins un Chevalier 


de St. Jaques ou d'Alcantara, Je lui demandai ce qu'il 
| y avolt 
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y avoit pour ſon ſervice. Seigneur de Santillane, me re- 
pondit-il, apres m'avoir fait pluſieurs TeVErences qui ſen» 
toient bien ſon mEtier, comme on m'a dit que c'ett Votre 
Seigneurie qui choiſit les Maitres du Seigneur D. Henri, 
je viens vous offrir mes ſervices: je m'appelle Martin Li- 
gero, et j'ai, graces au Ciel, quelque réputation. Je rai 
pas coutume d aller W des Ecoliers, cela ne convient 
qu'a de petits Maitres a danſer. Pattens ordinairement 
qu'on me vienne chercher: mais montrant au Duc de 
Medina Sidonia, a D. Luis de Haro, et a quelques autres 
Seigneurs de la Maiſon de Guzman, dont je ſuis en quel- 
que fagon le ſerviteur-ne, je me fais un devoir de vous 
prevenir. Je vois par ce diſcours, lui repondis-je, que 
vous Etes homme qu'il nous faut. Combien prenez-vous 
par mois? Quatre double piſtoles, reprit-1], Ceſt le prix 
courant, et je ne donne que deux legons par ſemaine: 

Quatre doublons par mois! m 'Ecriai-Je, c'eft beaucoup. 


Comment beaucoup ! repliqua- t- il d'un air Etonne ; vous 


donneriez bien une piſtole par mois à un Maitre de Phi- 
loſophie. 

It n'y eut pas moyen de tenir contre une ſi plaifante re- 

lique, jen ris de bon cœur, et je demandat au Seigneur 
2 2 $1] croyoit veEritablement qu'un homme de ſon 
métier fit preferable a un Maitre de Philoſophie. Je le 
crois {ans doute, medit-il, nous ſommes d'une plus grande 
utilite que ſes Meſſieurs. Que font les hommes avant 
qu'ils paſſent par nos mains? Des corps tout d'une piece, 
des ours mal leches ; mais nos legons les developpent 
peu · a- peu, et leur font prendre inſenſiblement une forme: 
en un mot nous leur enſeignons à ſe mouvoir avec grace, 
nous leur donnons des attitudes avec des airs de nobleſſe 
et de gravité. 

Je me rendis aux raiſons de ce - Maitre a unter, et je 
le retins pour montrer a D. Henri ſur le pied de quatre 
_ doubles-piſtoles par mois, puiſque c'Etoit-un prix fait par 
les grands Maitres de PArt. 

: 
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CHAI TRE VL | 
Scipion revient 4 Ia Nouvelle Eſpagne. Gil Blas le 


place auprès de Don Henri. Des tudes de ce jeune 
Seigneur. Des honneurs qu'on lui fit, et a quelle Dame 
le Comte-Duc le maria. Comment Gil Blas fut fait 
noble malgre lui. | 


L's navois point encore fait la moitie de la Maiſon de D. 
Henri, lorſque Scipion reviat du Mexique. Je lui 
demandai g'il Etoit ſatisfait de ſon voyage. Je dois Petre, 
me repondit-il, puiſqu” avec trois mille ducats en eſpeces, 
Jai apportE pour deux fois autant en marchandiſes de de- 
faite en ce pays- ci. Je ten felicite, repris- je, mon enfant; 
voila ta fortune commencèe; il ne tiendra qu'a toi de Pa- 
chever, en retournant aux Indes Pannee prochaine : ou 
bien, fi tu preferes à la peine d'aller ſi loin amaſſer du 
bien, un poſte agreable a Madrid, tu n'as qu'à parler, jen 
ai un à te donner. Oh parbleu, dit le fils de la Coſcolina, 
il n'y a point à balancer ! j'aime mieux remplir un bon em- 
plot aupres de Votre Seigneurie, que de m'expoſer de nou- 
veau aux perils d'une longue navigation: expliquez-vous, 
mon Maitre, quelle occupation deſtinez- vous à votre ſer- 
viteur? 8 | RD 
Pour le mettre mieux au fait, je lui contai Phiſtoire du 
petit Seigneur que le Comte - Duc venoit d'introduiredans 
la maiſons de Guzman. Apres lui avoir appris que ce Mi- 
niſtre m'avoit nomme Gouverneur de D. Henri, je lui dis 
que je voulois le faire valet de chambre de ce fils adopte. 
Scipion, qui ne demandoit pas mieux, accepta volontiers 
ce poſte, et ſe remplit ſi bien, qu'en moins de trois ou 
quatre jours il s' attira la confiance et Pamitie de ton nou- 
veau Maitre. PH 
Je m'ẽtois imagine que les Pedagogues dont j avois fait 
choix pour endoctriner le fils de la GeEnoiſe, y perdroient 
leur latin, le croyant a ſon age un ſujet peu diſciplinable; 
neanmoins il trompa mon attente. Il comprenoit et rete- 
noit aiſement tout ſe qu'on lui enſeignoit, ſes Maitres en 
ctolent tres contens. Jallai avec empreſſement annoncer 
cette nouvelle au Comte Duc, qui la regut avec une joie 
excefjive. Santillane, 8'6cria-t-il avec tranſport, tu me 
| ravis 
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Tavis en m'apprenant que D. Henri a beaucoup de mé- 
moire et de penetration; je reconnois en lui mon ſang; 
et ce qui ache ve de me perſuader qu'il eſt mon fils, c'eſt 
que je me ſens autant de tendreſſe pour lui que ſi je Peuſſe 
eu de Madame d'Olivares. Tu vois par-la, mon ami, 
que la nature ſe declare. Je n'eus garde de dire à Mon- 
ſeigneur ce que je penſois la- deſſus; et reſpectant fa foi- 
bleſſe, je le laiſſai jouir du plaiſir faux ou veritable de ſe 
croire pere de D. Henri. 


Quoique tous les Guzmans euſſent une haine mortelle 


pour ce jeune Seigneur de fraiche date, ils la diſſimulerent 
par politique; il y en eut meme qui affecterent de recher- 
cher ſon amitié; les Ambaſſadeurs et les Grands qui étoi- 
ent alors à Madrid, le viſiterent, et lui firent tous les 
honneurs qu'ils auroient rendu à un enfant légitime du 
Comte- Duc. Ce Miniſtre, ravi de voir encenſer ſon idole, 
ne tarda gueres à le parer de Dignites. Il commenca 


par demander au Roi pour D. Henry la Croix d'Alcantara 


avec une Commanderie de dix mille Ecus. Peu de tems 
apres il le fit recevoir Gentilhomme de la Chambre; en- 
' ſuite ayant pris la reſolution de le marier, et voulant lui 
donner une Dame de la plus noble Maiſon d'Eſpagne, 
1] jetta les yeux ſur Donna Juanna de Veloſco, fille du 
Duc de Caſtille, et il eut aſſez d'autorit6 pour la lui faire 
Epouſer en dEpit de ce Duc et de ſes parens. 
Quelques jours avant cemarriage, Monſeigneur m'ayant 
envoye chercher, me dit en me mettant des papiers entre 
les mains: tiens Gil Blas, voici des Lettres de Nobleſſe 
que j'ai fait, expEdier pour toi. Monſeigneur, lui repon- 
dis- je, aſſez ſurpris de ces paroles, Votre Excellence fait 
que Je ſuis fils d'une Duegne et d'un Ecuyer ; ce ſeroit, ce 
me ſemble, profaner la Nobleſſe que de m'y aggreger ; et 
c'eſt de toutes les graces que Sa Majeſts me peut faire, 
celle que je merite et que je deſire le moins. Ta naiſfance 
reprit le Miniſtre, eſt un obſtacle facile à lever; tu as 
ẽtẽ occupe des affaires de 'Etat ſous le Miniſtere du Duc 
de Lerme et ſous le mien: d'ailleurs, ajouta-t- il avec un 
ſouris, n'as-tu pas rendu au Monarque des ſervices qui 
meritent une rEcompenſe ? En un mot, Santillane, tu n'es 
pas indigne de l'honneur que j'ai voulu te faire: de plus, 
le rang que tu tiens aupres de mon fils, demande que tu 
ſois noble; c'eſt a cauſe de cela que je tai 1 N des 
te 5 ettres 
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Lettres de Nobleſſe. Je me rends, Monſeigneur, lui repli- 
quai: je, puiſque Votre Excellence le veut abſolument. En 
achevant ces mots, je ſortis avec mes Patentes que je ſerrai 
dans ma poche. „ 13 


* 
* 


le ſuis donc preſentement Gentilhomme, dis- je en moi- 
meme lorſque je fus dans la rue, me voila noble ſans que 
jen aye [obligation à mes parens : je pourrai quand i] 
me plaira me faire appeller Don Gil Blas ; et fi quelqu'un 
de ma connoiſſance s aviſe de me rire au nez en me nom- 
mant ainſi, je lui ferai ſignifier mes Lettres : mais liſons- 
les, continuai-je en les tirant de ma poche, voyons un peu 


de quelle fagon on y decraſle le vilain. Je lus donc mes 


Patentes, qui portoient en ſubſtance, que le Roi, pour 
reconnoitre le zele que Javois fait paroitre en plus d'une 
occaſion pour ſon ſervice et pour le bien de PEtat, avoit 
jugs à propos de me gratifier de Lettres de Nobleſſe. Joſe 
dire 4 ma louange qu elles ne m'inſpirerent aucun orgueil. 
Ayant toujours devant les yeux la baſſeſſe de mon ori- 
gine, cet honneur m'humilioit au- lieu de me donner de 
la vanité: auſſi je me promis bien de renfermer mes Pa- 
tentes dans un tiroir, ſans me vanter d'en ètre pourvu. 


„ e e e e, 
Gil Blas rencontre encore Fabrice par hazard. De la 


derniere converſation qu'ils eurent enſemble, et de Va- 
Dis important que Nugnes donna a SFantillane. | 
FHP TT . . $9925 S438 


Likee Aturics comme on a dbte eie he 


me negligeoit aſſez volontiers. De mon cote, mes 
occupations ne me permettoient gueres de Taller voit. 5 
ne Vavois point revu depuis le jour de [a diſſertation ſur 


Iphigenie d'Euripide, lorfque le hazard me le fit encore 


rencontrer pres de la Porte du Soleil. II ſortoit d'une 
Imprimerie. Je Pabordai en lui difant : Ho, ho! Mon- 


ſieur Nugnez, vous venez de chez un Imprimeur : cela 


ſemble menacer le Public d'un nouvel ouvrage de yotre 
compoſition. „ 355 15 


Ceſt à quoi il doit en effet gattendre, me rẽpondit-il; 
Jai ſous la preſſe actuellement une brochure qui doit faire 
du bruit dans la Republique des Lettres. Je ne doute 
pas du mérite de ta Production, lui repliquai-je; mais 

Toms II. ID Je 
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je-m'Etonne que tu t'amuſes à compoſer des brochures; il 
me ſemble que ce ſont des colifichets qui ne font pas grand 
honneur a Veſprit. Je le ſai bien, repartit Fabrice, et je 
n'ignore' pas qu'il n'y a que les gens qui liſent tout, qui 
S'amuſent a lire des brochures; cependant en voila une 
qui m'echappe, et je t'avourai que c'eſt un enfant de la 
neceſſite. La faim, come tu ſais, fait ſortir le loup hors 
du bois. JJC „ 

Comment! m'scriai-je, eſt ce l' Auteur du Comte de 
Saldagne qui me tient ce diſcours? Un homme qui a 
deux mille Ecus de rente peut-il parler ainſi ? Douce- 


ment, mon ami, interrompit Nugnez, je ne ſuis plus ce 


Poete fortune qui jouiſſoit d'une penſion bien payee. Le 
deſordre s' eſt mis ſubitement dans les affaires du Tréſorier 


D. Bertrand: il a mani, diſſipé les deniers du Roi; tous 


ſes biens ſont falils, et ma penſion eſt allee à tous les di- 
- 1 * 210 l : ] 5 "= i 20 23 147 . 1 
ables. Cela eſt triſte, lui dis-je, mais ne te refte-t-il pas 


encore quelque efperance de ce cõté- la? Pas la moindre, 
me tépondit-il; le Seigneur Gomez del Ribero, gueux 


que ſon Bel. Eiprit 


que ſon Bel-Eiprit, eſt abimé: il ne reviendra, dit-on, ja- 
mais ſur l'e Sn Tk {3 ogra 


u. TY l 8 | Na : 9 3 a 
Sur ce pied-la, lui repliquai-je; mon enfant, il faut 


que je te cherche, quelque poſte quĩ te conſole de la perte 
de ta penſion.” Je te diſpenſe de ce ſoin-la, me dit-il; 


quand tu m'oftrirois dans les Bureaux du Miniſtre un em- 


ploi de trois mille Ecus d'appointemens, je le refuſerois: 


des occupations de Commis ne conyiennent pas au genie 
d'un nouriſſon des Muſes, il me faut des amuſemens 
litéraires. us te dirai-je enfin.? Je ſuis n pour vivre 
et mourir en Poëte, et je me veux femplir mon ſort. 


Au reſte, continua-t-il, ne t'imagine pas que nous ſoy- 


ons fort malheureux : outre que nous vivons dans une 
parfaite indEpendance, nous ſommes des gaillards fans 


ſouci: on croit que nous faiſons ſouvent des repas de De- 


mocrite, et l'on eſt la-deſſus dans Verreur. II n'y a pas 


We . 2 3 „ | $5 f F t 1 * 4 4 
un de mes confreres, ſans en excepter les faiſeurs d' Alma- 


nacs, qui ne ſoit commenſaF dans quelque bonne maiſon; 
pour moi jen ai deux on l'on me reęoit avec plaiſir: 


j'ai deux couverts aſſures ; Pun chez un gros Directeur 


des Fermes, à qui j'ai dédiéè un Roman; et Pautre chez 
un riche Bourgeois de Madrid, qui a la rage de vouloir 
toujours avoir à ſa table de Beaux-Eſprits; e 


my 5 . ee 31 = „ „ uu coca 
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i melt pas fort delicat ſur le choix,, * 14 ville lui en 


üg autant qu'il en veuf., 


Je ceſſe donc de te plaindre, dis: je au Poëte des Alu- 


| 175 puiſque tu es content de ta condition. Quoi qu'il en 
5 je te proteſte de ee tu as toujours dans Gil 
| 


as un 10 al eber a negligence A.lg cultiver; , 
our ſe, „ens bargimnt 3 moi 3 


tu as ; betoin d de ma, 
qu'une mauyaile bones ne te priye point d nn Jecours1iNG 
fallible, er, ne me rayiſſe pas le e pla T, de. tobliger. 

A ce ſentiment FENEreur, + $'ECria jugnez, je te recon- 


nois Santillane, et je te rends mille graces de la diſpoſition 
favorable od je te yois pour moi: il faut, par feconnoiſ- 


ſance, que je te donne un avis ſalutaire. Fendant que, le 
omte-Duch peut rout encore, et,que tu poſſedes ſes bonnes 

| For profite du tems: hãte- toi de tentichir; car ce 
iniſtre, 2 ce qu'on m'a dit, -branle dans la manche. Je 
demandai 4 F abrice sil ſavolt cela de bonne part, et il me 
rEpondit : Je tiens cette nouvelle d'un vieux Chevalier de 


Calatrave, qui a un talent tout particulier pour dẽcouvrir 


les choſes les plus ſecretes ; on Ecoute cet homme com- 
me un Oracle, et yoici ce que je lui. ai entendu dire hier. 
Le Comte- Duc, diſoit-il, a un Lese nombre d'ennemis, 
qui i ſe rennifſent tous pour le perdre; Fad ths trop fur 
Vaſcendant qu'il a ſur beſprit 15 

qu' on pretend, commence à preter lh oreille aux plaintes 
qui deja vont juſqu'à lui. Je remerciai Nugnez de ſon 
avertiſſement; mais j y fis peu d attention, et je m'en re- 
tournai au logis, perſuade que Pautorits de mon Maitre 
Etoit inébranlable, le regardant comme un de ces vieux 
chenes qui ont pris racine dans une foret, et que les orages 
ne ſauroient abattre. . 


CHAPITRE vi. 


Comment Gil Blas apprit que avis de Fabrice ntoit point 
1 15 voyage que le Roi fit a Saragoce. 


G Ependant ce que le Potte des Aſturies m'avoit dit, 

n'Etoit pas ſans fondement. Il y avoit au Palais une 
confederation furtive contre le Comte Duc, de laquelle on 
pretendoit que la Reine Etoit le chef, et toutefois il ne 


nnn rien dans le public de meſures que les confẽdẽ- 


11 res 


Roi: ce Monarque, à ce 


les mauvais ſucces de la prone contre ces Rebelles, exci- 


qui ayoit envie que ce Prince ne partit point pour PAr- 
mee, parla le premier. II repreſenta qu'il Etoit plus con- 


© C*Etoit pour la premiere fois de fa vie que ce Monarque 
avoit oſẽ penſer autrement que ſon Favori, qui regardant 
cette nouveaute comme un ſanglant affront, en fut.tres 
mortifie. Dans le tems que ce Miniftre alloit ſe retirer 
dans fon cabinet pour y ronger en liberté ſon frein, il 
m' apperęut, m'appella, et m'ayant fait entrer avec lui, il 
me raconta d'un air agite ce qui c' toit paſſe au Con- 
ſeil ; enſuite, comme un homme qui ne pouvoit revenir de 
fa ſurpriſe : Oui, Santillane, continua-t-1l, le Roi qui de- 
puis plus de vingt ans ne parle que par ma bouche, et ne 
voit que par mes yeux, a prefere Vavis de Grana au mien; 
et de quelle maniere encore? en comblant d'&loges cet 
1 deu, et ſur- tout en louant ſon zele pour Ja Mai- 
ſon d' Autriche, comme fi cet Allemand en avoit plus que 
5 9 | | 7 +: 
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Il eſt aiſe de juger par- la, pourſuivit le Miniſtre, qu'il 
y a un „* forme contre moi, et que la Reine eſt a la 
E 


tete. » Monſeigneur, lui dis-je, de quoi vous inquieE- 
tez-vous! La Reine depuis plus de douze ans n'eſt-elle 
pasaccountumee à vous voir maitredes affaires, et n'avez- 
vous pas mis le Roi dans Phabitude de ne la pas conſulter ? 
A Tegard du Marquis de Grana, le Monarque peut s'ètre 
range de ſon ſentiment, par Venvi qu'il a de voir ſon Ar- 
mee et de faire une campagne. Tu n'y es pas, interrompit 
le Comte-Duc : dis plutot que mes ennemis eſperent que 
le Roi Etant parmi ſes troupes, ſera toujours environne des 
Grands qui I' auront ſuivi, et qu'ils sen trouvera plus d'un 
aſſez mEcontent de moi, pour oſer lui tenir des diſcours 


injurieux à mon Miniſtere. Mais ils ſe trompent, ajouta- 


t-1], je ſaurai bien pendant le voyage rendre ce Prince in- 
acceſſible à tous les Grands: ce qu'il fit en effet d'une ma- 
niere qui mérite bien d'Ctre detaillee. | | 5 

Le jour du depart du Roi étant venu, ce Monarque, 
après avoir charge la Reine du ſoin du Gouvernement en 


ſon abſence, ſe mit en chemin pour Saragoce: mais avant 


ue d'y arriver, il paſſa par Aranjuez, dont il trouva le 
ſGour ſi delicieux, qu'il s'y arrera pres de trois ſemaines. 
D'Aranjuez le Miniſtre le fit aller à Cuenca, ou il Pamuſa 
encore plus longtems par les divertiſſemens qu'il lui donna. 
Enſuite les plaiſirs de la chaſſe occuperent ce Prince à 
Molina d' Arragon, apres quoi il fut conduit à Sarragoce. 
Son Armee n'ctoit pas loin de- la, et il ſe preparoit à s'y 
rendre; mais le Comte-Duc lui en Sta l'envie, en lui 
faiſant accroire qu'il ſe: mettroit en danger d' etre pris par 
les Francois, .quiEtoient maitres de la plaine de Mongon : 
de ſorte que le Roi, Epouvante d'un peril qu'il n'avoit nul- 
lement & craindre, prit le parti de demeurer enferme chez 
lui comme dans une priſon. Le Miniſtre profitant de fa 
terreur, et ſous pretexte de veiller à ſa ſureté, le garda, 
pour ainſi dire, à vue; ft bien, que les Grands, qui a- 
voĩent fait une exceſſive depenſe pour ſe mettre en <tat de 
ſuivre leur Souverain, n'eurent pas meme la ſatisfaction 
d'obtenir.de lui une audience. particuliere. Philippe en- 
fin s ennuyant d' etre mal loge 4 Sarragoce, d'y paſſer, en- 
core plus mal ſon tems, ou, fi vous voulez, d'etre prifon- 
nier, s' en retourna bientot a Madrid. Ce Monarque finit 
ainſi ſa campagne, GR Marquis de los Vélez, Ge- 


1 neral ' 
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néral de ſes Troupes, le ſoin de ſoutenir Phonneur des 
armes d' Eſpagne. : x. | 


CHAPITRE IX. 


De la revolution de Portugal, et de In diſgrace du Comte- 


Duc. 


HD EU de jours apres le retour du Roi, il ſe rẽpandit à 
P Madrid une ticheuſe nouvelle. On apprit que les 
Portugais regardant la révolte des Catalans comme une 


belle occaſion que la fortune leur offroit de ſecouer le jou 


Eſpagnol, avoient pris les armes, et choiſi pour leur Roi 


le Duc de Bragance; qu'ils Etotent dans la reſolution de 


le maintenir ſur le trone, et qu' ils comptoient bien de nen 
pas avoir le dEmenti, PEſpagne ayant alors ſur les bras 
des ennemis en Allemagne, en Italie, en Flandre et en 
Catalogne. Ils ne pouvoient effeQtivement trouver une 
conjonQure plus favorable, pour s'affranchir d'une domi- 
nation qu'ils deteſtoient. | 1 - 

Ce qu'il y a de fingulier, c'eſt que le Comte-Duc, dans 
le tems que la Cour et la Ville paroiſſoĩent conſtern&es de 
cette nouvelle, en voulut plaiſanter avec le Roi aux de- 
pens du Duc de Bragance ; mais Philippe, bien loin de ſe 
preter 4 ſes mauvaiſes plaifanteries, prit un air ſérieux 
qui le deconcerta et lui fit prefſentir ſa diſgrace. Ce Mi- 
niſtre ne douta plus de fa chute, quand il apprit que la 
Reine s' toit ouvertement dEclaree contre lui, et qu'elle 
Paccuſoit hautement d'avoir, par fa mauvaiſe adminiſtrati- 
on, cauſẽ la rè volte du Portugal. La plupart des Grands, 
et ſur- tout ceux qui avoient EtE à Sarragoce, ne s apper- 
curent pas plutòt, qu'il fe formoit un orage ſur la tete du 
Comte-Duc, qu'ils ſe joignirent A la Reine; et ce qui 

rta le dernier coup à fa faveur, c'eſt que la Ducheſſe 
Pouairiere de Mantoue, ci-devant Gouvernante de Por- 
tugal, revint de Liſbonne a Madrid, et fit voir clairement 
au Roi, que la revolution de ce Royaume n' ẽtoit arrivee 
que par la faute de ſon Premier Miniſt e. 

Les diſcours de cette Princeſſe firent toute Vimpreſſion 
qu'ils pouvoient faire ſur Peſprit du Monarque, qui reve- 
nant enfin de ſon entètement pour ſon Favors, ſe depouilla 
de toute PaffeQion qu'il avoit pour lui. Lorſque ce = 
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niſtre fut informe que le Roi ccoutoit ſes ennemis, il lui 
Ecrivit un billet, pour lui demander la permiſſion de ſe 
dEmettre de ſon emploi, et de s'éloigner de la Cour, 
puiſqu'on lui faifoit Vinjuſtice de lui imputer tous les mal- 
heurs arrives à la Monarchie pendant le cours de ſon Mi- 
niſtere. Il croyoit que cette lettre feroit un grand effet, 
et que le Prince conſervoit encore pour lui afſez d'amitie, 
pour ne vouloir pas conſentir 4 ſon éloignement; mais 
toute la rEponſe 2 lui fit Sa Majeſte, fut qu'elle lui ac- 
cordoit la permiſſion qu'il demandoit, et qu'il pouvoit ſe 
retirer oli bon lui ſembleroit, | 
Ces paroles, Ecrites de la main du Roi, furent un coup 
de tonnere pour Monſeigneur, qui ne sy Etoit nullement 
attendu. Neanmoins, quoiqu'il en fut Etourdi, il affecta 
un air de conſtance, et me demanda ce que je ferois à ſa 
place. Je prendrois, lui dis- je, aiſement mon parti; Pa- 
bandonnerois la Cour, et j'irois 2 quelqu'une de me ter- 
res paſſer tranquillement le reſte de mes jours. Tu penſes 
ſainement, repliqua mon Maitre, et je pretends bien aller 
finir ma carriere a Loëches, apres que Jaurai ſeulement 
une fois entretenu le Monarque : je ſuis bien aiſe de lui 
remontrer que Jai fait humainement tout ce que j'ai pu 
pour bien ſoutenir le peſant fardeau dont j'etois charge, 
et qu'il n'a pas dEpendu de moi de prévenir les triſtes 
Evenemens dont on me fait un crime; n'<tant point en 
cela plus coupable qu'un habile Pilote, qui, malgre tout 
ce qu'il peut faire, voit ſon vaiſſeau emporte par les vents 
et par les flots. Ce Miniſtre ſe flattoit encore qu'en par- 
lant au Prince il pourroit rejuſter les choſes et regagner 
le terrain qu'il avoit perdu ; mais il ne peut en avoir au- 
dience, et de plus on lui envoya demander la cle dont il 
fe ſervoit pour entrer, quand il lui plaiſoĩt, dans Pap- 
partement de Sa Majeſté. ; 
| Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'eſperance pour lui, 
il fe determina tout de bon à la retraite. Il viſita ſes papi- 
ers, dont il brula prudemment une grand quantite ; en- 
ſuite il nomma les Officiers de ſa Maiſon et les Valets 
dont il vouloit Etre ſuivi, donna des ordres pour ſon dé- 
part, et en fixa le jour au lendemain. Comme il craignoit 
d'ètre infultE par la populace en ſortant du Palais, il s'e- 
chappa de grand matin par la porte des cuiſines, monta 
dans un méchant caroſſe avec ſon Confeſſeur et moi, et 
prit 
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prit impunEment la route de Loeches, village dont il Etoit 
Seigneur, et ou la Comteſſe ſon Epouſe a fait bãtir unmag- 
nique Couvent de Religieuſes de I'Ordre de St. Domi- 
nique. Nous nous y rendimes en moins de quatre heures, 


et toutes les perſonnes de ſa ſuite y arriverent peu de tems 


apres nous. 
AFAM TRE 


De Pinquittude et des ſoins qui troublerent dabord le re- 
Pos du Comte - Duc, et de Pheureuſe tranquillite qui 
leur ſucccda. Des Occupations de ce Miniſtre dans ſa 


retraite. 


K AAdame d' Olivarès laiſſa partir ſon mari pour Lo- 
1 ches, et demeura quelques jours apres lui a la 
Cour, dans le deſſein d'eſſayer ſi par ſes prieres et par ſes 
larmes elle ne pourroit pas le faire rappeller: mais elle 
eut beau ſe proſterner devant Leurs Majeſtés, le Roi n'eut 
aucun égard 4 ſes remontrances quoique prEparces avec 
art; et la Reine qui la haiſſoiĩt mortellement, vit avec 
plaiſir couler ſes pleurs. . L'epouſe du_Miniftre ne ſe 
rebuta point, elle s' humilia juſqu'a implorer les bons of- 
fices des Dames de la Reine: mais le fruit qu'elle recu- 
eillit de ſes baſſeſſes, fut de s appercevoir qu'elles excitoi- 
ent le mEpris plutot que la pitie. Defolee d'avoir fait en 
vain tant de demarches humiliantes, elle alla rejoindre 
ſon Epoux, pour s'affliger avec lui de la perte d'une place, 
qui ſous un regne tel que celui de Philippe IV, etoit peut- 
Etre la premiere de la Monarchie 


* * 8 
* % 4 


Le rapport que cette Dame fit de VeEtat ou elle avoit 
laifſe Madrid, redoubla le chagrin du Comte-Duc ; Vos 
ennemis, lui dit-elle en pleurant, le Duc de Medina Celi 
et les autres Grands qui vous haifſent, ne ceſſent de louer 
le Roi de vous avoir ôté du Miniſtere, et le peuple ce- 
lebre votre diſgrace avec une joie inſolente, comme fi la 
fin des malheurs de VEtat Etoit attachee à celle de votre 
adminiftration. Madame, lui dit mon Maitre, ſuivez mon 
exemple, devorez vos chaprins, il faut ceder a Porage 
qu'on ne peut deEtourner. Farois cru, il eſt vrai, que je 
pourrois 1 ma faveur juſqu's la fin de ma vie: il- 
luſion ordinaire des Miniſtres et des Favoris, qui oublient 

| De que 


— n 1 — 3 _— 8 


4e Samillane, Lrv. XIL Cu. X. 343 


que leur ſort depend de leur Souverain. Le Duc de 
Lerme n'y a- t- il pas EtE trompè auſſi- bien que moi, quoi- 
qu'il $'imaginat que la pourpre dont il Etoit revẽtu, füt 
un ſur garant 4 Yule dure de ſon autorite. _ 
_ C'eſt de cette fagon que le Comte-Duc exhortoit fon E- 
pouſe & s armer de patience, pendant qu'il Etoit lui- meme 
dans une agitation qui ſe renouvelloit tous les jours par | 
les depeches qu'il recevoit de Don Henri, qui _<tant de- | 
meure & la Cour pour obſerver ce qui s'y. paſſeroit, avoit i 
ſoin de Ven informer exactement. C'etoit Scipion qui | | 
apportoit les lettres de ce jeune Seigneur, aupres de qui i, 
il Etoit encore, et avec qui je ne demeurois plus depuis 9 
ſon. mariage avec Donna Juanna. Les depeèches de ce fils 1 
adopte Etoient toujours remplis de facheuſes nouvelles, et | 
malheureuſement on n'en attendoit pas d'autres de lui. | 
Tantôt il mandoit que les Grands ne ſe contentoient pas k 
de ſe rẽjouir publiquement de la retraite du Comte-Duc, il 
| 


qu'ils s ẽtoiĩent encore tous rEunis pour faire chaſſer ſes 
creatures des charges et des emplois qu'elles poſſedoient, 
et les faire remplacer par ſes ennemis. Une autre fois il 
Ecrivoit que Don Luis de Haro commengoit d'entrer en 
fayeur, et que ſuiyant toutes les apparences il alloit de- 
venir, Premier. Miniſtre. De toutes les choſes chagri- 
nantes que mon Maitre apprit, celle qui parut Iaffliger 
davantage, fut le changement qui ſe fit dans la Viceroy- 
auté de Naples, que la Cour, pour le mortifier ſeule- 
ment, Ota au Duc de Medina de las Torres qu'il aimoit, 
pour la donner a PAmirante de Caſtille qu'il avoit tou- 
jours hai. 3 . = 
On peut dire que pendant trois mois Monſeigneur ne 
ſentit dans fa ſolitude que trouble et que chagrin ;' mais 
ſon Confeſſeur, qui ẽtoit un Religieux de POrdre de St. 
Dominiqne, et qui joignoit à une Blide pietE une mile E- 
loquence, eut le pouvoir de le conſoler. A force de re- 
prEſenter avec Energie qu'il ne devoit plus penſer qu'a 
ſon ſalut, il eut, avec le ſecours de la Grace, le bonheur 
de détacher ſon eſprit de la Cour. Son Excellence ne 
voulut plus ſavoir de nouvelles de Madrid, et n'eut plus 
d'autre ſoin que de ſe diſpoſer a bien mourir. Madame 
d'Olivarès de fon cote faiſant auſſi un bon uſage de fa re- 
traite, trouva dans le Couvent, dont elle Etoit Fondatrice, 
une conſolation preparce par la providence. Il yeut par- 
mi 
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mi les Religieuſes de ſaĩntes filles, dont les diſeours pleins 
* E 1 * 3 5 . , ; X . Tx ; 

d'onction tournerent inſenſibleinent en douceur Vamer- 


tume de fa vie. A mefure que mon Maftre detournoit ſa 


penſce des affaires du Monde, il devenoit plus tranquile. 


Voici de quelle maniere il regloit ſa journée. II paffoit 


preſque toute la matinee à entendre des Meſſes dans PE- 
gli.e des Religieuſes, enſuite il revenoit diner; apres quoi 
il amuſoit pendant deu heures à jouer à toutes ſortes 
de jeux avec mol et avec quelques uns de ſes plus affecti- 
onneEs domeſtiques; puis il ſe retiroit ordinairement tout 
ſeul dans ſon cabinet, od il demeuroit juſqu' du coucher 


du Soleil: alors il faiſoit le tour de ſon jardin, ou bien il 


alloſt en caroſſe ſe promener aux environs de ſon chateau, 


accompagnè de ſon Confeſſeur, et tantot de moi. 


Un Jour cue j'&tois ſeu] avec lui, et que j admirois la 
ſerenitẽ qui rilloit ſur ſon viſage, je pris la liberté de lui 
dire, Monſeigneur, permettez moi de laiffer eclater ma 


1 a Pair de ſatisfaction que je vous vois, je juge que 


otre Excellence commence & s' accoutumer à᷑ la retraite. 
y ſuis deja tout accoutume, me rẽpondit- il; et quoique 
Je ſois depuis longtems dans Phabitude de m'occuper d af- 
faires, je te proteſte, mon enfant, que je prends de jour 
en jour plus de goùt à la vie douce et paiſible que je 
mene ic. be > SO SPST OOTY 2177 2 . 


G HAPTTRE M 


Le Comte Duc dewient tout- A- couß triſte et re weur. Du 
Jujet ẽtonnant de ſa triſteſſe, et de la ſuite facheuſe 


gu elle eut. 


79 ae pour varier ſes occupations, s' amuſoit 
auſſi quelquefois à cultiver ſon jardin. Un jour 
que je le regardois travailler, il me dit en plaiſantant: 
Tu vois, Santillane, un Miniſtre banni de la Cour de- 
venu Jardinier a Loeches. Monſeigneur, lui repondis- 
je ſur le mème ton, je m'imagine voir Denis de Syracuſe 
Maitre d'Ecole à Corinthe. Mon Maitre ſourit de ma 
1 et ne me ſut pas mauvais gre de la comparai- 
on. 5 | 1 1 + 
Nous Etions tous ravis au chateau, de voir le Patron, 


ſuperieur à ſa diſgrace, trouver des charmes dans une vie 
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fi differente de celle qu'il avoit toujours mence, lorſque 
nous nous apperęumes avec douleur qu'il changeoit à vue 
d'œil. Il devint ſombre, reveur, et tomba dans une mé- 
lancholie profonde. Il ceſſa de jouer avec nous, et ne 
parut plus ſenſible à tout ce que nous pouvions inventer 
pour le divertir. II Senfermoit apres ſon diner dans ſon 
cabinet, où il demeuroit tout ſeul juſqu'au ſoir. Nous 
nous imaginions que ſa triſteſſe Etoit cauſce par des re- 
tours de {a grandeur paſſe, et dans cette opinion nous 
lachions apres lui le Pere Dominicain, dont pourtant VE- 
loquence ne pouvoit triompher de la mElancolie de Mon- 
ſeigneur, la quelle,au-lieu de diminuer, ſembloit aller en 
AVAMentane.;/.., . 1917 d n, Wt 
1 vint dans l'eſprit que la triſteſſe de ce Miniſtre 
pouvoit avoir une cauſe particuliere qu'il ne vouloit pas 
dire, ce qui me fit former le deſſein de lui arracher ſon 
ſecret. Pour y parvenir, j ẽpiai le moment de lui parler 
ſans temoins,, et Vayant trouve: Monſeigneur, lui dis-je 
d'un, air mele de reſpect et d affection, eſt-i].permis à Gil 
Blas Cofer faire une queſtion à ſon Maitre? Tu peux 
parler, me rEpondit-il, je te le permets. Qu eſt devenu, 
N — . ya $42 Þ ; 
repris· je, cet air content qui paroiſſoĩt ſur le viſage de 
Votre Excellence? Nauriez- vous plus Paſcendant que 
vous aviez pris ſur la Fortune? Votre faveur perdue ex- 
Citeroit-elle en vous de nouveaux regrets? Seriez- vous 
replonge dans cet abime d' ennuis d'o votre vertu vous 
avoit tire ? Non, graces au Ciel, repartit le Miniſtre, 
ma memoire B ch occupee du perſonnage que ;jai 
fait à la Cour, et j'ai pour jamais oublié les honneurs 
qu'on m'y a rendus. He pourquoi donc, lui repliquai-je, 
f vous avez la force de n'en plus rappeller le ſouvenir, 
avez- vous la foibleſſe de vous abandonner a une melan- 
colie qui nous allarme tous? Qu'avez- vous, mon cher 
Maitre, pourſuivis-je en me jettant 4 ſes genoux? vous 
avez ſans doute un ſecret chagrin qui vous déẽvore: pou- 
vez · vous en faire un myſtere a Santillane, dont vous con- 
noiſſez la diſcretion, le zele et la fidélité ? Par quel mal- 
heur ai- je perdu votre confiance? I 
Fu la poſſedes toujours, me dit Monſeigneur, mais je 
tavolirai que j'ai de la repugnance à te réveler ce qui 
fait le ſujet de la triſteſſe 03 tu me vois enſeveli : cepen- 
dant je ne puis tenir contre les inſtances dun ſerviteur et 


dun 
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d'un ami tel que toi. Apprends donc ce qui fait ma 
peine: ce reſt qu/au ſeul Santillane que je puis me rẽ ſou- 
dre à faire une pareille confidence. Oui, continua-t-il, 
je ſuis la proie dune noire mElancolie, qui conſume peu 
à peu mes jours. Je vois Py tout moment un ſpec̃tre 
qui fe preſente devant moi ſous une forme effroyable. 
Fai beau me dire à moi-mE&me que c eſt qu'une illu- 
ſion, qu'un phantome qui n'a rien de reel, ſes apparitions 
continuelles me bleſſent la vue et m'inquietent. Si ; ai la 
tete afſez forte pour etre perſuade qu'en voyant ce ſpectre 
je ne vois rien, je ſuis aſſez foible pour m'affliger de cette 
viſion. Voila ce que tu m'as force de te dire, ajouta- t- 
il; juge à preſent fi Pai tort de vouloir cacher à tout le 
monde la cauſe de ma melanco lie. 
_ Jappris avee autant de douleur que d' Stonnement 
Choſe ſi extraordinaire, et qui ſuppoſsit un derangement 
dans la machine. Monſeigneur, dis- je au Miniſtre, ce- 
la ne viendroit-il point du peu de nourriture que vous 
prenez car votre ſobriete eſt exceſſive. Ceft ce que J'ai 
penſe d'abord, repondit-il ; et pour Eprouver' fi c toit 4 
la diete que je m'en devois prendre, je mange depuis 
quelques jours plus qua Pordinaire, et tout cela eſt inu- 
tile, le phantome ne diſparoit point. 1] difparoitra, re- 
pris-je pour le confoler ; et fi Votre Excellence vouloit 

un peu ſe diſſiper en jouant encore avec ſes fideles fervi- 
teurs, je crois qu'elle ne tarderoit gueres ſe voir delivree 
de ſes noires vapeurs. So OY LO 


Peu de tems apres cet entretien Monſeigneur tomba 
malade, et ſentant que Paffaire deyiendroit ſErieuſe il en- 
voya chercher deux Notaires à Madrid pour faire ſon teſ- 
tament. Il fit venir auſſi trois fameux Medicins, qui avoi- 
ent la reputation de guerir quelque fois leurs malades. Auſ- 
fitot que le bruit de l'arrivèe de ces derniers ſe TEpandit 
dans le chateau, on n'y entendit que des plaintes et des 
gemiſſemens; on y regarda la mort du Mattre comme 

rochaine, tant on y Etoit prèvenu contre ces Meſſieurs. 
Ils avoient amené avec eux un Apoticaire et un Chirur- 

ien, ordinaires executeurs de leurs ordonnances. Ils laiſ- 
5 d'abord les Notaires faire leur metier, apres quoi 
ils ſe diſpoſerent 2 faire le leur. Comme ils Etoient dans 
les principes du Docteur Sangrado, des la premiere con- 
; ſultation ils ordonnerent ſaign&es ſur ſaignées; enſorte 
1 qu'au 
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qu'au bout de fix jours ils reduifirent le Comte-Duc a 
l'extremits, et le ſeptieme ils le delivrerent de fa viſion. 
 Apres la mort de ce Miniſtre il regna dans le chateau 
de Loches une vive et fincere douleur. Tous ſes do- 
meſtiques le pleurerent amerement. Bien - loin de ſe con- 
ſoler de fa perte par la certitude d etre compris dans ſon 
teſtament, il n'y en avoit pas un qui neut volontiers re- 
noncẽ à ſon legs pour le rappeller à la vie. Pour moi, 
qu'il avoit le plus cheEri, et qui m'Etois attache à lui par 
pure inclination pour fa perſonne, j en fus encore plus 
touches que les autres. Je doute qu'Antonia m'ait coute 


* 


plus de larmes que le Comte-Duc. 


— 
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De gui ſe. paſſa au Chdteau de Latches apris- la mort 
Adu Conte- Duc, et du parti que prit Santillane. 


E Miniftre, ainſi qu'il Vavoit ordonné, fut inhume 
fans pompe et ſans éclat dans le Monaſtere des Re- 
ligieuſes, au bruit de nos lamentations. Apres les fune - 


railtes, Madame d'Olivares| nous fit lire le teſtament, dont 


tous les domeſtiques eurent ſujet d' etre ſatisfaits. Chacun 


avoit un legs proportionne ũ la place qu'il occupoit, et le 
moindre legs étoit de deux mille Ecus: le mien <toit le 
plus conſidèrable de tous: Monſeigneur me laiffoit dix 


mille piſtoles pour marquer H affection ſinguliere qu'il avoit 


eue pour moi. II n' oublia pas les HOpitaux, et fonda des 
Services annuels dans pluſieurs Couvens. 7 Up 
Madame d'Olivares renvoya tous les Domeſtiques 4 
Madrid toucher leurs legs chez VIntendanet D. Raimon 
Caporis, qui avoit ordre de les leur delivrer ; mais je ne 
pus partir avec eux: une grofſe fievre, fruit de mon afflic- 
tion, me retint au chãteau fept à huit jours. Pendant ce 
tems· la, je Pere de St. Dominique ne m'abandonna point. 
Ce bon Religieux m'avort-pris en amitié, et s'interreſſant 
i mon ſalut, il me demanda, quand il me vit convaleſcent, 
ce que je voulois devemr.. Je n'en ſai rien, lui re pondis- 
je, mon Révérend Pere, je ne ſuis point encore d accord 
avec moi- meme lã-deſſus: il y a des momens od je ſuis 
tentẽ de m'enfermer dans une cellule pour y faire peni- 
tence. Momens precieux ! s'6cria le Dominicain ; Seigneur 
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de Santillane, vous feriez bien d'en profiter. Je vous con- 


ſeille en ami, ſans que vous cefliez pour cela d'ëtre ſeculi- 
er, de vous retirer dans notre Couvent de Madrid, par 
exemple; de vous en rendre bienfaicteur par une donation 


de tous vos biens, et d'y mourir ſous Phabit de St. Domi- 
nique. II y a bien des perſonnes qui expient une vie mon- 


daine par une pareille fin. 


Dans la diſpoſition oa Etoit mon eſprit, le conſeil du 
Religieux ne me rEvolta point, et je rEpondis & ſa Reve- 
rence que je ferois mes reflexions ſur cela. Mais ayant 


conſults la-deſſus Scipion, que je vis un moment apres le 


Moine, il s'&leva contre cette 'penſce, qui lui parut une 


idée de malade. Fi donc, Seigneur de Santillane, me 
dit-il, une ſemblable retraite peut- elle vous flatter ? Votre 
chateau de Lirias ne Pous en offre- t- il pas une plus agré- 
able? Si vous en Etiez autrefois charme, vous en goũte- 
rez encore mieux les douceurs, préſentement que vous 


etes dans un àge plus propre 4 vous laiſſer toucher des 


beautes de 1a nature. 


Le fils de la Coſcolina n'eut pas de peine à me faire 
changer de ſentiment. Mon ami, lui dis-je, tu l'emportes 
ſur le Pere de St. Dominique. Je vois bien en effet que je 


ferai mieux de retourner 4 mon chateau, je m' arrete a ce 
parti. Nous regagnerons Lirias auſſi-tôt que je ſerai en 
Etat d'en reprendre le chemin: ce qui arriva bientot ; car 
n ayant plus de fievre, je me ſentis en peu de tems aſſez 
fort pour exEcuter cette reſolution. Nous nous rendimes 
i Madrid Scipion et moi. La vue de cette ville ne me fit 


plus autant de plaiſir qu'elle m'en avoit fait auparavant. 


Comme je ſavois que preſque tous ſes habitans avoient en 
horreur da mémoire d'un Miniſtre dont je conſervois le 
lus tendre ſouvenir, je ne pouvois la regarder de bon 
il: auſſi je n'y demeurai que cinq ou e que 
Scipion employa aux préparatifs de notre depart pour 
Lirias. Pendant qu'il ſongeoit à notre Equipage, Jallai 
trouver Caporis, qui me donna mon legs en doublons. 
je vis auſſi les Receveurs des Commanderies ſur leſquelles 
| [avois des penſions; je pris des arrangemens avec eux 
pour le payement; en un mot je mis ordre à toutes mes 
affaires. | E 5 | 
La veille de notre depart, je demandai au fils de la 
Coſcolina Sil avoir pris conge de Don Henri. Oui, me 


repondit- 


d 


* 


de Santillane. Liv. XII. Cn. XIII. 351 
1 nous nous ſommes ſepares ce matin tous deux 
_ TVamiable: il m'a pourtant temoigne qu'il Etoit fache 

que je le quitaſſe ; mais s'il Etoit content de moi, je ne 


I'Etois gueres de lui. Ce n'eſt point aſſez que le valet 25 


plaiſe au Maitre, il faut en m&@me tems que le Maitre 
plaiſe au valet; autrement ils ſont Pun et l'autre fort mal 
enſemble. D'ailleurs, ajouta-t- il, Don Henri ne fait plus 
à la Cour qu'une pitoyable figure, il y eſt tombe dans 
le dernier mepris, on le montre au doigt dans les rues, 
et on ne l'appelle plus que le fils de la Genoife. Jugez 
$'1] eſt gracieux pour un gargon d' honneur de ſervir un 
homme deſhonore. | 


Nous par times enfin de Madrid un beau jour au lever 


de l' Aurore, et nous primes la route de Cuenca ; voici 
dans quel ordre et dans quel Equipage. Nous Etions 
mon confident et moi dans une chaiſe tirẽe par deux mules 
conduites par un poſtillion; trois mulets charges de nos 
hardes et de notre argent, et menés par deux palfreniers, 
nous ſuivoient immeEdiatement ; et deux grands laquais, 
choiſis par Scipion, venoient enſuite montés ſur deux 
mules, et armes juſqu'aux dents: les palfreniers de leur 
_C6te portoient des ſabres, et le poſtillion avoit deux bons 
iſtolets à Parcon de ſa ſelle. Comme nous etions ſept 
hommes, dont il y en avoit fix fort rẽſolus, je me mis 
ee en chemin, ſans apprehender pour mon legs 
Dans les villages par où nous paſſions, nos mulets faiſoi- 
ent orgueilleuſement entendre leurs ſonnettes ; les Pay- 
ſans accouroient à leurs portes voir defiler notre Equi- 
page, qui leur paroiſſoit tout au moins celui d'un Grand 
qui alloit prendre poſſeſſion Pune Viceroyaute. 


CHAPITRE XII. 


Du retour de Gil Blas dans ſon Chateau. De la fore qu'il 
eut de trouver Seraphine ſa filleule, nubile ; et de quelle 
Dame il devint amcureux. | 


1 quinze jours à me rendre à Lirias, rien ne 
m'obligeant d'y aller a grandes journees ; tout ce que 
je ſouhaitois, c'Etoit d'y arriver heureuſement, et mon 
ſouhait fut exauce. La vue de mon chateau m'inſpira 
d'abord quelques penſces triſtes, en me rappellant le ſou- 
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venir d' Antonia: mais je ſus bient0t m'en diſtraire, ne 


voulant m' occuper que de ce qui pouvoit me faire plaiſir; 
outre que vingt- deux ans qui s'etoient Ecoules depuis fa 
mort, en avoient fort affoibli le ſentiment. . 
Sitot que je fus entre dans le chateau, Beatrix et ſa fille 
vintent me ſaluer d'un air empreffe ;' enſuite le pere, la 
mere et la fille s'accablerent d'accolades avec. des tranſ- 
ports de joie qui me charmerent. Après tant d'embraſſe- 
mens, je dis en regardant avec attention ma filleule: eſt-il 
poſſible que ce ſoit- la cette Seraphine, que je laiſſai au 


berceau quand je partis de Lirias ? Je ſuis ravi de la revoir 


ſi grande et ſi jolie, il faut qne nous ſongions a Vetablir. 
Comment done mon cher parrain, $<Ecria ma filleule en 
rougiſſant un peu de mes dernieres paroles, il n'y a qu'un 
inſtant que vous me voyez, et vous ſongez deja à vous 
defaire de moi! Non, ma fille, lui repliquai- je, nous ne 
prétendons point vous perdre en vous mariant: nous 
voulons un mari qui vous poſſede ſans qu'il vous enleve 
a vos parens, et qui vive pour ainh dire avec nous. 
Il s'en préſente un de cette eſpece, dit alors Beatrix. 
Un Gentilkemme de ce paysei a- vu SEraphine un jour à 
la Meſſe, dans la Chapelle de ce hameau, et en eſt devenu 
amoureux. II m'eſt venu voir, m'a declare ſa paſſion, et 
demande mon aveu. Quand vous l'auriez, lui ai-je dit, 
vous n'en ſeriez pas plus avancé; Séraphine depend de 
fon pere et de ba parrain, qui ſeuls peuvent diſpoſer 
delle. Tout ce que je puis faire pour vous, c'eſt de leur 
Ecrire pour les informer de votre recherche, qui fait hon- 
neur 4 ma fille. Effectivement Meſſieurs, pourſuivit-elle, 
Ceſt ce que jallois inceſſamment vous mander; mais 
vous voila revenus, vous ferez ce que vous jugerez a pro- 
os. . „ 
; Au reſſe, ditScipion, de quel caractere eſt cet Hidalgo? 
ne reſſemble-t- il pas 4 la plupart de ſes pareils ? n'eſt-il 
pas fier de ſa nobleſſe et inſolent avec les roturiers ? Oh 


pour cela, non, rEpondit Beatrix: c'eſt un garcon d'une 


douceur et d'une politeſſe achevee, de bonne mine d'ail- 
leurs: et qui n'a pas encore trente ans accomplis. Vous 
nous faites, dis-je à Beatrix, un aſſez beau portrait de ce 
Cavalier. Comment s'appelle-t-il? Don Juan de Jutella 
repartit la femme de Scipion: il n'y a pas longtems qu il a 
recueilli la ſucceſſion de ſon pere, et il vit dans ſon cha- 

; i teau 
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teau Eloigne d ici d'une lieue, avec une ſœur cadette,qu'tl 
a ſous fa conduite. ai autrefois, repris-je, entendu par- 
ler de la famille de ce Gentilhomme, c'eft une des plus 
nobles du Royaume de Valence. Jeftime moins la no- 


bleſſe, s'Ecria Scipion, que les qualités du cœur et de 


Feſprit, et ce Don Juan nous conviendra fi c'eſt un hon- 
nete homme. Il en a la reputation, dit SEraphine en ſe 
melant a Fentretien ; les habitans de Lirias qui le connoit- 
ſent, en diſent tous les biens du monde. A ces paroles 
de ma filleule, je regardai avec un ſouris fon pere, qui les 
ayant faifies auſſi-bien que moi, jugea que le Galant ne 
deplaiſoit point à ſa fille. 2 

Ce Cavalier apprit bientot notre arrive à Lirias, puiſ- 
que deux jours apres nous le vimes paroitre au chateau. 
Il nousaborda de bonne grace ; et bien-loin de dementir 
par ſa preſence ce que Beatrix nous avoit dit de lui, il nous 
fit concevoir une haute opinion de fon mérite. Il nous 
dit qu'en qualité de yoifin il venoit nous fEliciter ſur notre 
heureux retour. Nous le regimes le plus gracieuſement 
qu'il nous fut poſſible; mais cette viſite ne fut que de pure 
civilite, elle ſe paſſa tout en complimens de part et dau- 
tre; et Don Juan, ſans nous dire un mot de ſon amour 
pour Séraphine, ſe retira en nous priant ſeulement de lui 
permettre de nous revenir voir, et profiter d'un voiſinage 
qu'il prevoyoit lui devoir Erre d'un grand agrement. 
Lorſqu'il nous eut quités, Beatrix nous demanda ce que 
nous penſions de ce Gentilhomme. Nous lui repondimes 
qu'il nous avoit preEvenus en ſa faveur, et qu'il nous ſem- 
bloit que la Fortune ne pouvoit offrir 4 Séraphine un 
meilleur parti. 1 | 

Des le jour ſuivant, je ſortis après le diner avec le fils 
de la Coſcolina, pour aller rendre la viſite que nous de- 
vions à Don Juan. Nous primes la route de ſon chateau 
conduits par un guide, qui nous dit apres trois quarts 
d'heure de chemin: Voict le chateau du Seigneur Don 
Juan de Jutella. Nous eiimes beau regarder de tous nos 
yeux dans la campagne, nous fumes longtems fans Pap- 
percevoir : nous ne le dEcouvrimes qu'en y arrivant, at- 
tendu qu'il Etoit ſituè au pied d'une montagne, au milieu 
d'un Bois dont les arbres Eleves le deroboient à notre vue: 
Il avoit moins Populence de ſon Maitre, que fa nobleſſe. 
Neanmoins, quand nous y fumes entrés, nous trouvames 
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la caducite du batiment compenſée par la-proprete des 
meubles. 5 br Nn Is A 3 „ 

Don Juan nous reęut dans une ſalle bien ornée, od il 
nous preſenta une Dame, qu'il appella devant nous ſa 
ſœur Dorothée, et qui pouvoit avoir dix- neuf à vingt ans. 
Elle Etoit fort parée, comme une perſonne qui s'etant at- 
tendue a notre viſite avoit envie de nous patoĩtre aimable z 
et s'offrant 4 ma vue avec tous ſes charmes, elle fit ſur 
moi la mème impreſſion qu' Antonia, c'eſt- a- dire que je 
fus trouble ; mais je cachai ſi bien mon trouble, que Sci- 
pion meme ne le remarqua pas. Notre converſation roula 
comme celle du jour precedent, fur le plaifir mutuel que 


nous nous faiſions de nous voir quelquefois, et de vivre 


enſemble en bons voifins. Il ne nous parla point encore 
de Séraphine, et nous ne lui dimes rien qui put Pengager 


a nous declarer fon amour, nous Etions bien-aiſe de le voir 


venir la-deſſus. Pendant notre entretien je jettois ſouvent 
la vue fur Dorothee, quoique j'affectaſſe de Penviſager le 
moins qu'il m'etoit poſſible; et toutes les fois que mes 
Fegards rencontroient les ſiens, c'ëtoient autant de traits 
nouveaux quelle me lancoit dans le cœur. Je dirai pour- 


tant, pour rendre une exacte juſtice a l objet aime, que ce 


n'étoit point une beauté parfaite; fi elle avoit la peau 
cb une blancheur éblouiſſante, et la bouche plus vermeille 
que la roſe, ſon nez Etoit un peu trop long, et ſes yeux 
trop petits: cependant le tout enſemble m'enchantoit. 
Enfin je ne ſortis point du chateau de Jutella comme 
jy Etois entre ; et m'en retournant a Lirias leſprit rempli 
de Dorothee, je ne voyois qu'elle, je ne parlois que delle. 
Comment donc mon Maitre, me dit Scipion en me conſi- 


dérant d'un air Etonne, vous &tes bien occupe de la ſœur 


de Don Juan! vous auroit-elle infpire de l'amour? Oui, 
mon ami, lui répondis-je, et Pen rougis de honte: 6 


Ciel! moi qui depuis la mort d' Antonia ai regardé mille 


jolies perſonnes avec indifference, faut · il que j; en rencon- 
tre une qui m' enflamme à mon age, fans que je puiſſe m' en 
defendre ? He bien, Monſieur, reprit le fils de la Coſco- 
lina, vous devez vous applaudir de Pavanture au-lieu de 
vous en plaindre: vous Etes encore dans un age od il n'y 
a point de ridicule à bruler d'une amoureuſe ardeur, et le 
tems n'a point aſſez fletri votre front pour vous 0ter PFeſ- 
peErance de plaire. Croyez moi, quand vous reverrez = 
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Juan, demandez-lui hardiment fa ſœur: il ne peut la re- 
fuſer 4 un homme comme vous: et d'ailleurs, sil faut ab- 
ſolument ètre Gentilhomme pour Epouſer Dorothée, ne 
'Etes-vous pas ? vous avez des Lettres de Nobleſſe, cela 
ſuffit pour votre Poſterite : lorſque le tems aura mis ſur 
ces Lettres le voile Epais dont il couvre origine de toutes 
les Maiſons, apres quatre ou cinq generations, la race des 
Santillanes ſera des plus illuſtres. Tin | 


CHAPITRE DERNIER | {| 


Du double mariage qui fut fait @ Lirias, et qui finit en- 


fin Phiſtoire de Gil Blas de Santillane. 5 (| 


C Cipion m'encouragea par ſes diſcours à me declarer a- | 
mant de Dorothee, ſans ſonger qu'il nvexpoſoit à eſ- |! 
ſuyer un refus. Je ne m'y dEterminai neanmoins qu'en Ki 
tremblant. Quoique je ne paruſſe pas avoir mon Age, et 
que je puſſe me donner dix bonnes ann&es moins que je 
n'en avois, je ne laiſſois pas de me croire- bien fondé a 0 
douter que je pluſſe à une jeune Beaute. Je pris pour tant | 
la reſolution d'en riſquer la demande fitot que je verrois i 
ſon: frere, qui de ſon cote n'etant- pas ſir d'obtenir ma | 
filleule, Métoit pas ſans inquiétude. „„ 
II revint 4 mon chateau le lendemain matin, dans le | 
tems que Jachevois de m'habiller. Seigneur de Santil- = | 
lane, me dit-il, je viens aujourd'hui a Lirias pour vous | 
parler d'une affaire ſErieuſe. Je le fis paſſer dans mon = 
cabinet, oa d'abord entrant en matiere ; Je crois, conti- 4 
nua-t-il, que vous n'ignorez pas le ſujet qui m'amene, 
j'aime Séraphine. Vous pouvez tout ſur ſon pere; je 
vous prie de me le rendre favorable; faites-moi obtenir 
Pobjet de mon amour; que je vous doive le bonheur de 
ma vie. Seigneur Don Juan, lui rEpondis-je, comme 
vous allez d'abord au fait, vous ne trouverez pas mau- 
vais que je ſuive votre exemple, et qu/apres vous avoir 
promis mes bons offices aupres du pere de ma filleule, je 


vous demande les votres aupres de votre ſœur. 
A ces derniers mots Don Juan laiſſa eclater une agré- 
able ſurpriſe, dont je tirai un augure favorable. Seroit- ii 
poſſible, sec ria- t- il enſuite, que Dorothee eùt fait hier la 
_ conquete de votre cœur? Elle m'a charme, lui dis-je, 
et je me croirai le plus heureux de tous les hommes, fi ma 
„„ 1 5 recherche 
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recherche vous plait 4 Fun et à Vautre. C'eſt de quoi 
vous devez Etre aſſure, me repliqua-t- il; tous nobles que 


nous ſommes, nous ne dédaignerons pas votre alliance. 
Je ſuis bien-aiſe, lui repartis- je, que vous ne faſſiez pas 


difficultè de recevoir pour beau- frere un roturier: je 


vous en eſtime davantage, vous montrez en cela votre 
bon eſprit: mais quand vous ſeriez aſſez vain pour ne vou- 
loir accorder la main de votre ſœur qu'a un Noble, ſachez 
que j'ai de quoi contenter votre vanité: j'ai travaille 
vingt ans dans les Bureaux du Miniſtre, et le Roi, pour 
rEcompenſer les ſervices que j'ai rendus a l' Etat, m'a gra- 
tifiè des Lettres de Nobleſſe que je vais vous faire voir. 
En ache vant ces paroles, je tirai mes Patentes d'un tiroir 
ou je les tenois cachees, et je les preſentai au Gentil- 
homme, qui les lut d'un bout a l'autre attentivement avec 
une extreme ſatisfaction Voila qui eſt bon, reprit-il en 
me les rendant, Dorothee eſt a vous. Et vous, m'ecriai- 
je, comptez ſur Séraphine. | | 

Ces deux mariages furent donc ainſi reſolus entre nous. 
Il ne fut plus queſtion que de ſavoir ſi les futures y con- 
ſentiroient de bonne grace: car Don Juan et moi, Egale- 
ment dElicats, nous ne prẽtendions point les obtenir mal- 
gre elles. Ce Gentilhomme retourna donc au chateau de 
Jutella pour me propoſer à ſa ſœur; et moi Paſſemblai 
Scipion, Beatrix et ma Filleule, pour leur faire part de 
Fentretien que je venois d'avoir avec ce Cavalier. Bea- 


trix fut d' avis qu'on Pacceptat pour Epoux ſens heliter, et - 


Séraphine fit connoitre par ſon ſilence qu'elle Etoit du 
ſentiment de ſa mere. Pour le pere, il ne fut pas a la ve- 
rite d'une autre opinion; mais il tẽmoigna quelque inquiẽ- 
tude ſur la dot qu'il faudroit, diſoit- il, donner à un Gen- 
tilhomme dont le chateau avoit un fi preſſant beſoin de 
TEparations. Je fermai la bouche a Scipion, en lui diſant 
que cela me regardoit, et que je faiſois preſent à ma fil- 
leule de quatre mille piſtoles pour payer ſa dot. 

Je revis Don Juan des le ſoir meme. Vos affaires, lui 
dis-je, vont à merveilles; je ſouhaite que les miennes ne 
ſoient pas dans un plus mauvais état. Elles vont auſſi le 
mieux du monde, me rEpondit-il ; je n'ai pas ẽté dans la 

peine d' employer Pautorite pour avoir le conſentment 
de Dorothée; votre perſonne lui revient, et vos manieres 


lui plaiſent. Vous appréhendiez de n'etre pas de ſon 
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olit, et elle craint avec plus de raiſon, que n'ayant 4 
vous offririque ſon cœur et fa main... Que voudrois-je 
de plus! interrompis-je tout tranſports de joie; puiſque 
la charmante Dorothée n'a point de rEpugnance a lier 
ſon ſort au mien, je nen demande pas davantage : je ſuis 
aſſez riche pour Vepouſer ſans dot, et ſa ſeule poſſeſſion 
comblera tongs mes sell 8 

Don Juan et moi, fort ſatisfaits d'avoir heureuſement 
a menè les choſes juſques-là, nous reſoltumes, pour hater 
nos ncces, d'en ſupprimer les cëremonies ſuperflues. Pa- 
bouchai ce Gentilhomme avec les parens de Sera phine; 
et apres qu'ils furent convenus des conditions du mariage, 
il prit conge de nous, en nous promettant de revenir le 
lendemain avec Dorothée. L'envie que j'avois de pa- 
roitre agreable à cette Dame, me fit employer trois bon- 


nes heures pour le moins à nrajuſter, a m'adoniſer; en- 


core ne pus- je parvenir à me rendre content de ma per- 
ſonne. 4 un adoleſcent qui ſe prepare à voir fa Mai- 
treſſe, ce n'eſt qu'un plaiſir; mais pour un homme qui 
commence à vieillir, c'eſt une occupation. Cependant 
je fus plus heureux que je ne le meritois : je revis la ſ@&ur 


de Don Juan, et jen fus regarde d'un ci] fi favorable, que 


je m'imaginai valoir encore quelque choſe. Jeus avec 
elle un long entretien, je fus charme du caractere de ſon 
eſprit, et je jugeai qu'avec de bonnes fagons et beaucoup 
de complaiſance je deviendrois un Epoux cheEri. Plein 
d'une fi douce. eſperance, Penvoyai chercher deux No- 
taires à Valence, qui firent le contrat de mariage ; puis 
nous elimes recours au Cure de Paterna, qui vint a Li- 

rias, et nous maria Don Juan et moi 4-nos maitreſles. 
Je fis donc allumer pour la ſeconde fois le flambeau de 
Phymenee, et je n'eus pas ſujet de m'en repentir; Doro- 
thee,” en femme vertueuſe, ſe fit un plaiſir de ſon devoir; 
et ſenſible au ſoin que je prenois daller au devant de ſes 
deſirs, elle s' attacha bientot à moi comme ſi j'euſſe ete 
jeune. D'une autre part, Don Juan et ma filleule s'en- 
flammerent d'une ardeur mutuelle; et ce qu'il y a de ſin- 
gulier, les deux belles-ſœurs concurent Pune pour l'autre 
la plus vive et la plus ſincere amitie. De mon cote, je 
trouvai dans mon beau- frere tant de bonnes qualites, que 
je me ſentis naitre pour lui une veritable affection, qu'il 
ne paya point d' ingratitude. Enfin, Punion qui regnoit 
N | | ; Entre 
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entre nous tous Etoit telle, que le ſoir, lorſqu'il faloit 
nous quiter pour nous raſſembler le lendemain, cette ſc- 
paration ne ſe faiſoit pas ſans peine; ce qui fut cauſe que 
des deux familles nous réſolùmes de n'en faire qu' une, 
qui demeuroit taut5t au chateau de Lirias, et tantot i 
celui de jutella, auquel pour cet effet on fit de e | 
rEparations des piſtoles de Son Excellence. 
| y a deja trois ans, Ami Lecteur, que je mene une vie 
deiicteuſe avec des perſonnes fi cheres. Pour comble de 
ſatisfaction, le Ciel a daigné m'accorder deux enfans, 
dont education va devenir Pamuſement de mes vieux 
Jours, et ron je crois pieuſement Etre 8 pere. 


- 


Fin du deuzieme et dernier Livre. 
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